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INTRODUCTION 


Depuis  trente  ans  que  je  me  consacre  entièrement 
à  la  cause  des  aveugles,  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier 
théoriquement  et  pratiquement  beaucoup  de  ques- 
tions, d'écrire  bon  nombre  de  pages  en  leur  faveur. 
La  plupart  de  ces  pages  s'adressent  à  des  lecteurs 
spéciaux,  typhlophiles  ou  aveugles  ;  quelques-unes 
au  grand  public,  c'est-à-dire  à  tout  le  monde. 

De  là  un  mélange  d'études  techniques  et  d'écrits 
de  propagande,  mais  la  synthèse  de  chacun  de  ces 
groupes  de  travaux  peut  se  ramener  à  deux  idées 
élémentaires.  La  première,  c'est  que  l'intérêt  des 
aveugles  exige  que  leurs  amis  s'entendent  et  se  divi- 
sent la  tache.  La  seconde,  c'est  qu'il  ne  faut  cesser 
de  dire  au  public  :  les  aveugles  ne  sont  pas  fatale- 
ment voués  à  une  vie  passive  ;  ils  peuvent  devenir 
des  hommes  utiles,  et  vous  devez  les  y  aider. 

11  y  a  trente  ans,  ces  idées  étaient  sinon  nouvelles, 
du  moins  bien  peu  répandues  ;  aujourd'hui,  elles 
ont  fait  quelques  progrès  sans  être,  hélas  !  devenues 
banales.  On  a  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  aux 
nouveaux  venus  dans  nos  rangs  de  trouver  groupées 
par  ordre  de  matières  et  réunies  dans  un  seul  volume 


des  études  publiées  en  des  temps  et  des  lieux  très 
divers,  mais  inspirées  toutes  du  même  désir  :  le  Bien 
des  aveugles. 

Voilà  pourquoi  ces  articles  de  journaux  et  ces  bro- 
chures, malaisés  à  conserver  et  d'ailleurs  épuisés  pour 
la  plupart,  sont  réunis  malgré  des  redites  inévitables, 
dans  ce  volume.  Puisse-t-il  rendre  quelques  services 
à  ceux  qui  travaillent  avec  nous  et  pour  nous  ;  puisse- 
t-il  faire  un  peu  de  bien  à  cette  chère  cause  à  laquelle 
j'appartiens  tout  entier. 

M.  S. 

Janvier  1908. 


REMIERE    PARTIE 


QUESTIONS  GENERALES 


I.  —  La  question  des  aveugles  :  leur  utili- 
sation. 

II.  —  Notes  sur  l'organisation  de  l'assistance 

DES  AVEUGLES. 

III.  —  L'Assistance  des  aveugles  en  France. 

IV.  —  Les  aveugles  en  France  en  1885. 

V.  —  A  propos  de  l'éducation  des  aveugles  en 

FRANCE. 

VI.    —   UNE  NOUVELLE  ECOLE  D'AVEUGLES  EN  FRANCE 
EST-ELLE  NÉCESSAIRE  ? 

VIL    —    AUX  AMIS  DES  AVEUGLES. 


La  Question  des  Aveugles  : 

leur  Utilisation 

189K0 


Il  y  a  une  question  des  aveugles.  —  Longtemps  on  aurait  pu 
l'ignorer,  non  que  les  aveugles  fussent  ni  moins  nombreux,  ni 
moins  intéressants  qu'aujourd'hui,  mais  parce  que  longtemps  la 
possibilité  d'améliorer  leur  sort  n'a  pas  été  soupçonnée.  Valen- 
tin  Haùy,  ce  grand  philanthrope  français,  fut  le  premier  a  se 
préoccuper  de  cette  question  (1784).  Depuis  lors,  des  écoles  ont 
été  créées,  quelques  ateliers  ouverts.  Mais  la  mission  de  ces 
établissements,  les  résultats  qu'ils  obtiennent  n'ont  pas  suffi- 
samment attiré  l'attention  du  public. 

Pourtant  cette  mission  est  belle,  la  voici  en  deux  mots  (2)  : 
l'aveugle  laissé  à  lui-même,  privé  d'instruction,  est  condamne. 
s'il  est  aisé,  à  une  oisiveté,  à  une  inutilité  presque  absolue  ;  s'il 
est  misérable  et  pourvu  de  muscles  suffisants,  à  tourner  une 
roue  comme  un  cheval  de  meule,  sinon  réduit  à  manger  tris- 
tement un  morceau  de  pain  gagné  par  ses  parents,  auxquels  il 
se  sent  à  charge,  ou  à  mendier  ce  pain,  si  sa  famille,  ne  peut  ou 
ne  veut  pas  le  lui  donner.  Au  contraire,  pourvu  d'une  instruc- 
tion spéciale  judicieusement  adaptée  à  ses  facultés  individuelles 
et  sérieusement  développée,  l'aveugle  peut,  soit  comme  ouvrier. 
soit  comme  musicien,  arriver  à  une  connaissance  professionnelle 
solide  le  rendant  apte  à  gagner  sa  vie.  Sans  doute,  ce  n'est  pas 
la  fortune  qu'il  atteint,  c'est  une  existence  modeste  mais  hono- 
rable. Ce  but  rempli,  l'aveugle  riche  ou  pauvre  a  reconquis  sa 
personnalité  sociale.  Depuis  quelques  années,  la  beauté  de  cette 
mission  a  été  comprise  ;  un  mouvement  s'est  fait  dans  l'opinion 

(1)  Il  importe,  en  lisant  toutes  les  études  contenues  dans  cet  ouvrage,  de 
bien  remarquer  la  date  à  laquelle  chacune  d'elles  a  été  publiée  primitivement. 

(2)  Voir  pour  plus  de  détails  :  Les  Aveugles  utiles.  —  Les  Aveugles  par  un 
Aveugle,  4e  édition  (on  voudra  bien  me  permettre  de  renvoyer  fréquemment 
clans  ce  volume  à  mes  publications  antérieures). 
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en  faveur  des  aveugles.  La  presse,  toujours  disposée,  sans 
acception  de  couleur  politique  et  religieuse,  à  servir  les  causes 
philanthropiques,  nous  prête  un  concours  infatigable.  L'atten- 
tion s'éveille,  les  bonnes  volontés  surgissent  ;  on  nous  de- 
mande :  Que  faut-il  faire  pour  les  aveugles  ?  Comment  peut-on 
leur  être  utile  ?...  C'est  à  quoi  je  voudrais  répondre  ici. 

Deux  choses  sont  à  solliciter  du  public  :  un  peu  d'argent, 
hélas  !  il  en  faut  toujours  ;  puis,  surtout,  beaucoup  de  sym- 
pathie, non  la  sympathie  qui  consiste  à  plaindre  le  malheur  des 
aveugles,  mais  celle  qui  incite  à  leur  être  utile,  à  employer  leur 
travail  chaque  fois  que  c'est  possible. 

Il  faut  ensuite  trois  genres  d'établissements  :  écoles  prépara- 
ratoires  et  industrielles,  ateliers,  écoles  supérieures.  Ce  sont  les 
établissements  des  deux  premières  catégories  que  doivent  ali- 
menter les  dons  du  public,  dons  individuels  des  particuliers, 
dons  collectifs  des  villes  et  des  départements.  11  importe,  par 
conséquent,  d'avoir  sur  la  nature  et  le  but  de  ces  établissements 
des  idées  nettes  et  précises,  afin  de  bien  diriger  les  libéralités,  et 
de  ne  pas  gaspiller  les  fonds  péniblement  recueillis  et  auxquels 
il  importe  de  faire  rendre  leur  maximum  de  services. 

L'école  supérieure,  nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ; 
elle  est  faite  et  bien  faite  :  c'est  une  école  de  l'Etat  et  un  bel 
établissement  qui  ne  date  pas  d'hier,  Valentin  Haùy  en  est 
le  fondateur.  Depuis  plus  de  cent  ans,  elle  a  été  constamment 
augmentée  et  perfectionnée,  son  budget,  alimenté  par  sa  fortune 
personnelle,  par  les  pensions  et  les  bourses  des  élèves,  et  par 
une  large  subvention  de  l'Etat,  suffit  à  ses  besoins. 

Les  aveugles  riches  étant  en  infime  minorité,  l'instruction 
donnée  par  les  écoles  spéciales  doit  être  professionnelle  autant 
qu'intellectuelle.  Ceux  qui  sont  réellement  doués  étudient  la 
musique  et  l'accord  des  pianos,  car  l'expérience  a  montré  que 
les  professions  de  musicien,  organiste,  professeur,  accordeur 
sont  excellentes  pour  l'aveugle.  La  cécité  n'y  étant  nullement 
un  obstacle,  l'aveugle  y  réussit  fort  bien  lorsqu'il  a  les  aptitudes 
nécessaires.  Quant  aux  aveugles  qui  n'ont  pas  de  dispositions 
musicales  bien  marquées,  il  faut  se  garder  d'en  faire  de 
mauvais  musiciens  et,  au  contraire,  les  appliquer  à  l'apprentis- 
sage de  métiers  manuels.  Beaucoup  de  ces  métiers  leur  sont 
accessibles.  Les  professions  manuelles  les  plus  lucratives  sont 
la  brosserie,  la  vannerie,  la  corderie,  la  fabrication  des  tapis- 
brosses,  celle  des  matelas  et  des  balais. 
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C'est  pour  la  formation  des  vrais  musiciens  que  l'école 
supérieure  est  nécessaire.  Telle  est  la  tache  qui  incombe  à 
l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  de  Paris.  Depuis  1833, 
elle  est  devenue  un  Conservatoire  de  musique  de  premier  ordre  ; 
elle  a  un  matériel  superbe  :  plus  de  cinquante  pianos,  près  de 
deux  cents  instruments  d'orchestre,  une  quantité  d'harmoniums, 
deux  orgues  d'étude  de  20,000  fr.  qu'envieraient  beaucoup 
d'églises,  un  grand  orgue  de  concert  de  60,000  fr.  tel  que  bien 
des  cathédrales  n'en  possèdent  pas,  vingt-deux  professeurs  de 
musique.  Les  résultats  sont  excellents.  Chaque  année,  plusieurs 
de  ses  élèves  vont  occuper  d'importants  buffets  d'orgue,  ses 
accordeurs  sont  demandés  et  appréciés  par  les  meilleures  maisons 
de  toutes  nos  grandes  villes.  Enfin,  nombre  de  ses  élèves  ont 
été  lauréats  du  Conservatoire  ;  quatre  fois  le  grand  prix  d'orgue 
a  été  obtenu  par  eux. 

Mais,  me  dira-t-on,  quels  sont  les  aveugles  qui  iront  dans 
cette  école  ?  Comment  le  choix  sera-t-il  fait  ?  —  C'est  ici 
précisément  que  l'école  élémentaire  et  industrielle  doit  jouer  un 
rôle  capital.  L'école  supérieure  ne  peut  être  située  qu'à  Paris, 
au  centre  de  toutes  les  ressources  artistiques  :  on  y  fait  entendre 
fréquemment  aux  élèves  les  meilleurs  exécutants,  les  meilleurs 
orchestres  de  notre  époque  et  toutes  les  grandes  œuvres 
classiques  et  modernes  des  différents  maîtres.  L'école  supérieure 
de  musique  ne  peut  donc  être  placée  qu'au  centre  artistique  et 
intellectuel  de  la  France  :  c'est  fort  bien. 

Plus  près  des  familles,  au  centre  de  nos  principales  régions. 
il  faut  avoir  les  autres  écoles  et  les  ateliers.  Leur  rôle  est  non 
moins  important  que  celui  de  l'école  supérieure  :  quand  l'enfant 
aveugle  quitte  sa  famille  dans  laquelle  il  a  été  souvent  très 
négligé,  c'est  chose  impossible  de  dire  s'il  sera  apte  un  jour  à 
faire  un  musicien  ou  un  ouvrier  ;  une  longue  période  prépara- 
toire est  donc  nécessaire.  Il  faut,  en  règle  générale,  que  l'école 
élémentaire  prenne  l'enfant  en  très  bas  âge,  cinq  ans.  et  que. 
là,  le  petit  aveugle  reçoive  une  formation  physique,  morale 
et  intellectuelle  des  plus  minutieuses.  Pour  tout  cela,  des  maî- 
tresses conviennent  mieux  que  des  maîtres  ;  la  femme  a  plus 
de  vigilance,  de  soin,  de  dévouement. 

Peu  à  peu,  l'enfant  sera  essayé  à  la  musique,  ainsi  qu'a  des 
travaux  manuels  doux,  ayant  pour  but  principal  de  développer 
son  adresse.  L'enseignement  intellectuel  suivra  son  dévelop- 
pement régulier. 
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Vers  douze  ou  quatorze  ans,  l'enfant  sera  assez  développé 
pour  qu'on  puisse  dire  presqu'à  coup  sûr  s'il  doit  être  ouvrier 
ou  musicien.  Dans  le  deuxième  cas,  après  examen,  il  sera  reçu 
à  l'Institution  nationale  pour  y  terminer  ses  études  sans  que  le 
budget  de  sa  commune  ou  de  son  département  en  soit  grevé 
d'un  centime  de  plus.  En  effet,  la  bourse  de  l'école  régionale 
est  de  4  à  soo  fr..  et,  pour  entrer  à  l'Institution  nationale,  il 
suffit  que  le  département  ou  la  commune  de  l'intéressé  lui 
accorde  un  quart  de  bourse  de  300  fr.  ;  le  Ministère  de  l'Inté- 
rieur complète  le  prix  de  la  pension.  Si  l'enfant  est  jugé  devoir 
se  livrer  a  l'apprentissage  d'un  travail  manuel,  il  sera  conservé 
dans  la  section  industrielle  de  l'école  régionale.  Il  est  inutile  de 
le  dépayser  ;  sur  place,  il  peut  devenir  un  parfait  ouvrier. 
Dans  la  section  industrielle,  le  jeune  apprenti  doit  être  essayé 
à  deux  ou  trois  métiers,  puis  définitivement  fixé  à  celui  pour 
lequel  il  montrera  le  plus  d'aptitude.  La  meilleure  partie  de  la 
journée  doit  être  consacrée  au  travail  manuel.  Quelques  heures 
seront  données  à  un  complément  d'enseignement  primaire  bien 
approprié  aux  besoins  de  l'ouvrier,  à  la  gymnastique  et  à  des 
exercices  violents  au  grand  air.  Enfin  un  peu  de  musique  vocale 
sera  chose  à  la  fois  hygiénique  et  récréative.  L'apprentissage 
terminé,  l'aveugle  entrera  dans  l'atelier  dont  il  serait  trop  long 
d'esquisser  aujourd'hui  l'organisation  et  le  fonctionnement  ;  ceci 
mérite  une  étude  à  part  (1). 

Si  l'on  veut  se  livrer  à  un  examen  comparatif  de  tout  ce  qui  a 
été  fait  pour  les  aveugles  en  Europe,  en  Amérique  et  en  Austra- 
lie, on  arrivera,  j'en  suis  persuadé,  à  cette  conclusion  : 

i°  La  musique  est  la  profession  la  plus  lucrative  pour  l'aveu- 
gle, mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  préparé  à  cette  carrière  par 
un  enseignement  hors  ligne. 

2°  Cet  enseignement  ne  peut  être  achevé  que  dans  une  école 
de  premier  ordre,  école  extrêmement  coûteuse  à  organiser  et  a 
entretenir. 

V  Pour  l'enfant  aveugle,  le  rôle  de  l'école  doit  commencer 
de  très  bonne  heure. 

4°  Les  écoles  de  département  sont  parfaitement  appropriées  à 
cet  enseignement  élémentaire  ainsi  qu'à  l'enseignement  profes- 
sionnel. 

([)  Voir,  plus  loin  l'étude  :  Notes  sur  la  création  d'uv  atelier  pour  Içs 
(aveugles. 
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S0  Des  ateliers  doivent  être  organisés  pour  faciliter  la  vie  à 
l'aveugle  ouvrier,  en  rendant  possible  la  division  du  travail  et 
en  assurant  l'écoulement  des  produits. 

Si  l'on  ne  veut  pas  gaspiller  les  libéralités  publiques  et  privées, 
si  l'on  veut  sérieusement  faire  du  bien  aux  aveugles,  c'est  là  la 
voie  qu'il  faut  suivre.  Elle  est  simple  :  un  demi-siècle  d'expé- 
riences faites  dans  tous  les  pays  nous  l'a  tracée  ;  marehons-y  a 
la  suite  de  notre  grand  initiateur  Valentin  Haùy. 


II 

Notes  sur  l'organisation 

de  l'Assistance  des  Aveugles 

1904 


1 

Lorsqu'un  homme  de  bien  s'émeut  assez  fortement  de  la 
situation  faite  aux  aveugles  pour  chercher  à  l'améliorer  dans 
sa  région,  presque  toujours  il  songe  tout  d'abord  à  créer  une 
école.  Il  se  souvient  d'avoir  visité  dans  telle  ville  un  établisse- 
ment où  il  a  vu  avec  grande  surprise  et  admiration  des 
aveugles  lisant,  écrivant,  faisant  de  la  musique,  exécutant  des 
travaux  manuels  «  remarquables  »,  et  semblant  tous  gais  et 
satisfaits  de  leur  sort.  Ce  philanthrope  pense  que  si  les  aveu- 
gles qui  l'avoisincnt  sont  tristes,  oisifs,  mendiants,  etc.,  cela 
vient  de  ce  qu'il  n'existe  pas  auprès  d'eux  une  école  spéciale 
et  qu'on  ne  leur  a  pas  appris  à  travailler.  Tout  naturellement 
il  en  conclut  que  si  l'on  pouvait  combler  cette  lacune  le  sort 
de  ces  aveugles  se  trouverait  transformé. 

Eh  bien  !  non.  —  La  fondation  d'une  école  ne  résout  pas 
le  problème.  Ce  serait  une  grave  erreur  de  l'espérer  ;  l'amélio- 
ration du  sort  des  aveugles  est  bien  plus  complexe. 

Assurément,  c'est  quelque  chose  d'avoir  une  école  ;  mais 
c'est  peu,  si  à  côté  de  cette  école  il  n'existe  pas  toute  une 
organisation.  En  Espagne,  par  exemple,  où  la  première  institu- 
tion a  été  fondée  en  1859  ct  ou  plusieurs  autres  ont  été  créées 
depuis,  les  aveugles  n'en  sont  pas  moins  dans  une  situation 
fort  misérable.  Ce  qui  fait,  sans  doute,  qu'on  n'y  prend  pas 
garde,  c'est  que  l'attention,  lorsqu'on  visite  les  œuvres  charita- 
bles d'une  ville,  se  trouve,  s'il  s'agit  d'aveugles,  uniquement 
attirée  et  fixée  sur  l'école  qui  leur  est  consacrée.  On  la  par- 
court, ce  qui  s'y  fait  émerveille  fort,  et  on  en  reste  là.  On  ne 
cherche  pas  à  voir  che{  eux  les  aveugles  sortis  de  l'école  afin 
de  se  rendre  compte  du  parti  qu'ils  ont  tiré  de  l'enseignement 
reçu.- On  ne  s'inquiète  pas  davantage  de  ceux  frappés  de  cécité 
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après  l'âge  scolaire.  C'est  cependant  la  vie  de  tous  ces  aveugles 
qu'il  est  instructif  d'étudier,  car  c'est  elle  qui  peut  guider  en 
montrant  par  le  contrôle  de  l'expérience  si  la  voie  suivie  était 
la  bonne. 

Parfois  on  se  renseigne,  je  le  sais.  Mais  comment  le  fait-on  ? 
L'école  a  absorbé  l'attention  et  le  temps  disponibles.  On  se 
borne  donc  à  interroger  le  Directeur  sur  ses  anciens  élèves  et  on 
obtient  de  lui  des  renseignements  aussi  optimistes  que  vagues  : 
\s  Ils  rentrent  dans  leurs  familles  et  trouvent  presque  toujours 
à  utiliser  l'enseignement  reçu  à  l'école....  »  Et  pour  appuyer  ce 
dire,  ce  Directeur  étale  avec  complaisance  un  ou  deux  exemples 
de  réussite,  souvent  les  seuls. possibles  à  citer. 

En  ce  qui  concerne  les  aveugles  frappés  dans  le  cours  de  la 
vie,  rétablissement  les  ignore,  ou,  s'il  en  admet  quelques- 
uns  dans  une  annexe,  il  croit  avoir  ainsi  résolu  le  problème. 

Quand  on  étudie  une  question,  il  est  imprudent  de  ne 
puiser  ses  renseignements  qu'à  une  seule  source.  Car  à  moins 
qu'on  n'ait  la  très  rare  fortune  de  rencontrer  chez  celui  auquel  on 
s'adresse  un  esprit  large  et  indépendant  sachant  se  placer  assez 
au-dessus  des  choses  dont  il  s'occupe  pour  qu'elles  ne  lui 
cachent  pas  tout  le  reste,  il  lui  semblera  toujours  que  pour 
faire  bien,  il  faut  exactement  copier  ce  qu'il  fait,  et  la  seule 
défectuosité  qu'il  admettra  dans  sa  maison  c'est  le  manque  de 
ressources.  11  déplorera  volontiers  de  ne  pas  pouvoir  accueillir 
dans  un  asile  certains  élèves  à  leur  sortie,  et  il  conseillera  de 
créer  un  établissement  semblable  au  sien,  cela  sans  aucune 
vue  d'ensemble  sur  l'amélioration  du  sort  des  aveugles. 

II 

Ce  qu'il  importe  de  savoir  tout  d'abord,  c'est  que  le  nombre 
des  aveugles  susceptibles  de  profiter  de  l'enseignement  d'une 
école  est  petit  par  rapport  au  nombre  des  aveugles  en  général. 
Puis,  parmi  les  enfants,  il  y  en  a  hélas  !  beaucoup  d'arriérés 
intellectuellement  ou  physiquement  qui  ne  peuvent  profiter  de 
l'instruction  et  auxquels  il  est  nécessaire  de  donner  une  éducation 
doublement  spéciale.  Le.  Rapport  de  l'Institut  de  New-York, 
pour  1903,  constate  que,  malgré  l'accroissement  de  la  population, 
le  nombre  des  enfants  aveugles  ne  progresse  pas  à  cause  des 
mesures  prophylaxiques  prises  à  l'égard  des  nouveaux-nés  ; 
or,  ce  qui  est  constaté  à  New-York  se  produit  sans  doute  dans 
tous    les    pays    civilisés.    On    ne    peut    donc    se    préoccuper 
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uniquement  des  enfants  :  il  faut  aussi  penser  aux  adultes  et  ce 
qui  pourvoit  à  l'assistance  des  premiers  ne  pourvoit  pas  à  celle 
des  seconds. 

Au  lieu  de  débuter  par  la  création  d'une  école  ou  d'un  asile, 
il  est  plus  pratique  de  commencer  par  organiser  une  œuvre  de 
protection,  de  patronage,  c'est-à-dire  faire  de  la  propagande  en 
faveur  des  aveugles  déjà  munis  d'une  profession  ;  les  aider  à 
développer  leur  clientèle,  à  se  procurer  dans  de  bonnes 
conditions  outillage  et  matières  premières,  etc.,  etc.  ;  pour 
quelque  temps  encore,  envoyer  dans  les  écoles  ou  ateliers  déjà 
existants,  en  choisissant  les  mieux  organisés,  les  enfants  en  âge 
scolaire  et  les  adultes  susceptibles  d'apprendre  un  métier.  11  est 
vrai  qu'il  faudra  s'occuper  d'obtenir  des  subsides  des  pouvoirs 
publics  et  de  la  charité  privée.  Mais  il  en  faudrait  aussi  et  de 
bien  plus  considérables  pour  l'entretien  d'un  établissement  ;  et, 
d'autre  part,  les  aveugles  écoliers  ou  apprentis  recevront  une 
meilleure  formation  que  celle  qui  pourrait  leur  être  donnée  dans 
un  établissement  peu  nombreux  lequel  manquerait  de  beaucoup 
de  choses  essentielles  pour  bien  remplir  sa  mission.  Ce 
patronage  individuel  des  aveugles  constitue  déjà  une  tâche  aussi 
intéressante  que  considérable  et  son  action  sera  fructueuse.  En 
effet  l'action  de  cette  œuvre  ne  sera  pas  limitée  comme  celle 
d'une  école  qui  ne  s'adresse  qu'à  une  catégorie  d'aveugles, 
parfois  la  moins  nombreuse.  Puis  plus  tard,  lorsque  l'école 
aura  pu  être  créée,  les  élèves  qui  en  sortiront  trouveront  une 
organisation  de  Patronage  toute  prête  à  pourvoir  à  leur 
installation  et  à  les  suivre  dans  la  vie.  En  outre  cette  société 
sachant  qu'elle  aura  à  s'occuper  de  l'aveugle  à  sa  sortie  de 
l'école  veillera,  on  peut  du  moins  l'espérer,  à  ce  que  l'enseigne- 
ment ait  un  caractère  pratique. 

Une  œuvre  générale  a  la  possibilité  d'intéresser  le  public  en 
lui  montrant,  par  exemple,  dans  une  Exposition,  ce  que  des 
aveugles  exceptionnellement  doués  et  placés  aussi  dans  des 
circonstances  exceptionnelles  peuvent  arriver  à  exécuter;  tandis 
qu'une  œuvre  restreinte  à  telle  catégorie  d'aveugles  ne  peut 
faire  cela  sans  sortir  par  trop  de  son  rôle.  Or  qu'arrivc-t-il  le 
plus  souvent  ?  Le  voici  :  comme  les  occupations  de  l'école  ou 
de  l'atelier  ne  sont  pas  assez  frappantes  pour  impressionner 
suffisamment  le  public,  et  comme  pour  se  procurer  des 
ressources  il  faut  frapper  l'imagination  de  ce  public,  on  en 
arrive  inconsciemment  à  sacrifier  plus  ou  moins  l'intérêt  de  tel 
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ou  tel  aveugle  en  l'appliquant  à  des  choses  peu  pratiques  mais 
qui  sont  de  nature  a  émerveiller  le  visiteur,  telles  que  certains 
objets  en  bois  tourné  ou  des  dentelles  compliquées,  s'il  s'agit  des 
jeunes  filles,  alors  que  le  véritable  intérêt  de  ces  aveugles 
aurait  été  de  se  consacrer  a  un  travail  moins  brillant  mais  plus 
pratique. 

Dans  une  ville.  lorsqu'on  veut  organiser  un  établissement, 
une  œuvre  en  faveur  des  aveugles,  il  est  sage  de  chercher  a 
utiliser  ce  qui  existe  déjà  pour  eux  en  l'étendant  ou  le  perfec- 
tionnant. A  procéder  ainsi  il  y  a  toujours  une  sérieuse  écono- 
mie. On  ne  doit  pas  créer  du  nouveau  sans  une  absolue 
nécessité.  Souvent,  il  est  vrai,  créer  quelque  chose  de  toutes 
pièces  semble  plus  facile  qu'utiliser  ce  qui  existe  parce  que  ce 
qui  existe  a  des  inconvénients,  des  défectuosités  parfois  très 
graves.  Mais  la  peine  prise  pour  réformer,  compléter,  redresser, 
est  bien  compensée  par  l'avantage  de  ne  pas  froisser  les  sus- 
ceptibilités, de  ne  pas  provoquer  les  jalousies  locales  qui 
suscitent  des  oppositions  très  tenaces  lorsqu'à  côté  d'œuvres 
existantes,  on  veut  en  créer  de  nouvelles  pour  le  même  objet 
ou  pour  un  objet  similaire. 

On  doit  s'appliquer  à  intéresser  le  plus  de  sympathies 
possible  au  fonctionnement  de  l'œuvre  en  voie  de  création  ;  et 
pour  cela  il  ne  faut  pas  qu'une  ou  deux  personnes  fassent  tout 
par  elles-mêmes,  il  faut  qu'elles  fassent  faire.  Ordinairement, 
cela  prend  plus  de  temps,  donne  plus  de  peines  et  de  préoc- 
cupations, mais  il  y  a  de  grands  avantages  à  procéder  ainsi,  car 
une  personne  ayant  un  rôle  actif  dans  l'œuvre  s'y  attachera  bien 
plus,  fera  une  plus  active  propagande  en  sa  faveur  que  si  elle 
ne  la  connaît  pour  ainsi  dire  que  du  dehors. 

Avant  d'entreprendre  la  création  d'un  atelier  ou  d'un  asile,  il 
est  prudent  d'avoir  réuni  des  ressources  relativement  impor- 
tantes. En  effet,  le  fonctionnement  d'un  établissement  de  ce 
genre  est  toujours  fort  coûteux  et  entraîne  des  frais  plus  con- 
sidérables que  ceux  prévus  tout  d'abord.  Mais  avant  même 
d'avoir  réuni  ces  ressources,  on  peut  commencer,  je  l'ai  dit, 
ii  s'occuper  très  fructueusement  de  patronage  et  faire  déjà  un 
bien  sensible,  cela  sans  grandes  dépenses  et  en  utilisant  les 
bonnes  volontés  dont  on  peut  disposer.  Voici  plusieurs  indi- 
cations pratiques  qui,  en  pareil  cas,  ont  déjà  rendu  des  services: 

i°  Chercher  quelques  personnes  s'intéressant  aux  aveugles  et 
désirant  directement  ou  indirectement  leur  faire  du  bien. 
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2°  Prendre  un  rendez-vous  mensuel  à  jour  fixe. 

3°  S'adresser  aux  personnes  qui  sont  en  rapport  avec  les 
familles  indigentes  :  dames  de  charité,  membres  des  confé- 
rences de  St-Vinccnt-de-Paul.  administrateurs  de  bureaux  de 
bienfaisance,  ecclésiastiques,  etc.,  etc.,  leur  demander  noms 
et  adresses  des  aveugles  qui  peuvent  se  trouver  dans  ces 
familles  et,  si  possible,  indication  de  leur  âge  et  détails  sur  eux. 
sur  les  secours  ou  aides  qu'ils  reçoivent. 

4°  A  chaque  réunion,  répartir  ces  adresses  entre  les  per- 
sonnes qui  veulent  et  peuvent  visiter  des  aveugles  à  domicile, 
en  se  guidant  pour  faire  cette  répartition  d'après  les  conve- 
nances de  chacun  :  proximité  du  quartier,  relations  du  patron- 
nant lui  permettant  d'être  plus  utile  à  tel  ou  tel  genre  de 
patronnés,  etc. 

Cette  répartition  demande  du  tact  ;  d'ailleurs,  il  faut  qu'il  soit 
toujours  bien  convenu  que,  si  telle  personne  s'aperçoit  que 
pour  une  raison  quelconque  il  ne  lui  serait  pas  facile  de  s'oc- 
cuper de  tel  patronnés,  elle  peut  le  passer  à  une  autre  personne. 
Et  lorsque  la  situation  d'un  aveugle  est  absolument  inconnue,  il 
est  prudent  de  faire  faire  la  première  visite  par  quelqu'un 
d'expérimenté  et  ne  craignant  pas  de  pénétrer  dans  n'importe 
quelle  maison. 

5°  Remplir  sur  chaque  aveugle  un  questionnaire,  blanc,  s'il 
s'agit  d'un  adulte,  rose,  si  c'est  un  enfant. 

6°  Si  la  cécité  est  incomplète  faire  examiner  l'aveugle  par  un 
médecin  et  joindre  au  questionnaire  un  certificat  attestant  que 
le  degré  de  vue  est  insuffisant  pour  exercer  une  profession  de 
clairvoyant  ou  pour  suivre  les  classes  ordinaires  s'il  s'agit  d'un 
enfant. 

7°  Dès  la  première  réunion,  et  ne  se  composât-elle  que  de 
deux  personnes,  faire  un  petit  procès-verbal  ou  compte-rendu 
très  simple  de  ce  qui  a  été  dit  a  cette  réunion,  procès-verbal 
qui  sera  lu  au  commencement  de  la  réunion  suivante. 

8°  Chaque  réunion  doit  se  diviser  pour  ainsi  dire  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  après  la  lecture  du  procès-verbal  de 
la  réunion  précédente,  chaque  personne  rend  compte  des  affaires 
dont  elle  était  chargée  :  visites,  enquêtes,  correspondances, 
démarches,  etc.,  etc.,  concernant  les  aveugles  ;  puis  on  dis- 
tribue les  nouvelles  affaires  arrivées.  Dans  la  deuxième  partie, 
on  s'occupe  des  moyens  à  employer  pour  procurer  des  res- 
sources à  l'œuvre  :  cotisations,  dons,   nouveaux  concours,  etc. 
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9°  Convoquer  à  ces  réunions  toutes  les  personnes  voulant 
s'occuper  activement  de  l'œuvre,  mêmes  celles  qui  ne  peuvent 
visiter  des  aveugles  et  qui  ne  peuvent  que  procurer  des  res- 
sources à  l'œuvre  ;  elles  seront  nécessairement  intéressées  et 
stimulées  dans  leur  propagande  par  tout  ce  qu'elles  entendront. 
Elles  verront  à  quoi  sert  l'argent  qu'on  leur  recommande  de 
recueillir. 

io°  Si  possible,  organiser  pour  les  aveugles  les  plus  pauvres 
un  vestiaire  et  ensuite  des  réunions  de  travail  pour  raccommoder 
les  vêtements  et  en  faire  des  neufs. 


Au  point  de  vue  du  patronage  à  leur  donner,  on  peut  diviser 
les  aveugles  en  quatre  grandes  catégories  :  les  enfants,  les 
adultes  susceptibles  d'apprendre  un  métier,  les  adultes  munis 
d'un  métier  et  enfin  les  vieillards  ou  incapables.  Il  va  sans 
dire  que  cette  classification  n'a  rien  d'absolu.  Parmi  les  enfants 
il  y  a  de  la  marge  entre  ceux  de  quelques  mois  et  ceux  de  i  5 
ou  16  ans  qui  sont  bien  près  de  devenir  des  hommes.  Il  y 
a  de  la  marge  aussi  entre  l'accordeur  ou  le  musicien  gagnant 
plusieurs  centaines  de  francs  par  mois  et  le  soi-disant  «  travail- 
leur »  qui  ne  gagne  que  quelque  sous  par  jour  à  faire  des 
cornets  à  tabac  ;  celui-là  pourrait  presque  être  rangé  parmi  les 
incapables.  Mais,  comme  en  toutes  choses  il  faut  bien  mettre 
de  l'ordre,  cette  classification  peut  rendre  des  services. 

Les  écoles  proprement  dites  ne  doivent  pas  conserver  leurs 
élèves  au-delà  de  21  ans.  De  18  à  40  ans,  l'adulte  frappé 
de  cécité  est  apte,  s'il  est  bien  portant,  courageux  et  adroit, 
à  apprendre  un  métier  sérieux.  Après  40  ans  il  n'est,  le  plus 
souvent,  susceptible  que  d'un  petit  travail,  d'une  occupation 
plutôt  que  d'un  métier.  Lorsqu'il  s'agit  d'assister  des  vieillards 
la  question  peut  se  formuler  ainsi  :  pour  le  moins  d'argent 
possible,  donner  le  plus  de  bien-être  possible.  Pour  les  enfants, 
c'est  fort  différent  ;  avant  tout,  il  s'agit  de  leur  donner  le 
meilleur  enseignement.  En  effet,  ce  serait  un  calcul  désastreux 
de  compromettre  l'avenir  d'un  enfant  aveugle  faute  d'une 
instruction  suffisante.  On  risquerait  ainsi  de  rendre  complète- 
ment inutiles  les  dépenses  faites  pour  cette  instruction  ;  il  faut 
d'ailleurs  demander  au  budget  national,  régional  ou  communal 
de  faire  pour  l'enseignement  de  l'enfant  aveugle  pauvre  au 
moins  autant  de  dépenses  que  pour  celui  de  l'enfant  clairvoyant. 
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Il  est  essentiel  d'avoir  des  vues  bien  pratiques  en  dressant  le 
programme  d'une  école.  Au  lieu  de  céder  à  la  tentation  d'éton- 
ner le  public  en  lui  montrant  tout  ce  que  les  aveugles  sont 
capables  de  faire,  on  doit,  je  le  répète,  se  demander  quel  est  le 
parti  que  les  aveugles  qu'on  instruit  pourront  tirer  de  ce  qu'ils 
auront  appris  ;  la  situation  de  la  famille,  les  ressources,  les 
particularités  du  pays  où  ils  vivront  après  être  sortis  de  l'école 
doivent,  conjointement  a  leurs  aptitudes,  guider  dans  le  choix  de 
la  profession.  11  en  est  de  même  pour  le  choix  d'un  métier  a 
enseigner  à  un  adulte  frappé  de  cécité  et  admis  dans  un  ate- 
lier-école. Faute  de  consulter  ces  divers  éléments  de  décision 
on  risque  de  rendre  vains  tous  les  efforts,  tous  les  sacrifices 
faits  en  vue  de  permettre  à  l'aveugle  de  gagner  sa  vie. 

Deux  tendances  également  absolues  sont  à  éviter.  Les  uns, 
parce  qu'ils  ont  rencontré  quelques  aveugles  intelligents,  actifs, 
ayant  beaucoup  d'initiative,  voudraient  donner  à  tous  une  ins- 
truction semblable  à  celle  reçue  par  ces  aveugles  d'élite.  D'autres, 
ayant,  au  contraire,  été  frappés  par  le  peu  d'initiative  et  de 
réussite  de  certains  aveugles  dont  les  facultés  et  la  préparation 
étaient  insuffisantes  par  rapport  à  leur  profession,  voudraient 
qu'on  ne  leur  apprît  a  tous  que  les  choses  les  plus  simples,  ne 
les  croyant  pas  capables  d'exercer  un  véritable  métier.  Double 
erreur,  car  ce  n'est  pas  parce  que  certains  aveugles  sont  capables 
de  réussir  dans  des  professions  difficiles  qui  exigent,  en  somme, 
beaucoup  d'initiative  qu'on  peut  préparer  à  ces  professions  la 
majorité  d'entre  eux.  Mais  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que  la 
majorité  des  aveugles  n'est  capable  que  d'exercer  des  métiers 
simples  et  peu  lucratifs  qu'il  faut  condamner  a  ces  métiers  les 
individualités  ayant  d'autres  aptitudes. 

Une  autre  erreur  serait  de  penser  que  dans  un  établissement 
où  l'on  prépare  la  majorité  des  aveugles  a  un  travail  manuel, 
on  peut  faire  des  musiciens,  des  accordeurs  de  ceux  qui  auront 
des  aptitudes  supérieures. 

Pour  bien  réussir  dans  la  profession  de  musicien,  il  est  indis- 
pensable d'avoir  une  préparation  qui  ne  peut  se  donner  dans 
une  école  non  organisée  pour  cela  (i).  11  faut  savoir  distinguer 
entre  les  aveugles  capables  de  travailler  efficacement,  c'est-a- 
dirc  de  gagner  tout  ou  partie  de  leur  subsistance,  et  ceux  pour 

(i)  Voir  plus  loin  :  Les  petites  Ecoles  d'aveugles. — L'enseignement  musical 
pour  les  aveugles.  —  Extraits  de  correspondance  et  réflexions  intéressant  les  écoles 
d'aveugles,  page  So.  —  Mes  Notes,  page  165-200. 
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qui  le  travail  ne  pourra  jamais  être  qu'une  occupation  susceptible 
de  leur  procurer  quelques  sous  mais  non  un  gagne-pain.  Cette 
distinction  est.  à  la  vérité,  difficile  a  faire,  surtout  quand  un  aveu- 
gle débute  dans  un  apprentissage,  mais  l'attention  doit  être  en 
éveil,  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  procéder  de  la  même  manière  a 
l'égard  de  celui  pour  qui  le  travail  n'est  qu'un  accessoire  et  a 
l'égard  de  celui  qui  peut  vivre  de  son  métier,  a  l'égard  de 
l'aveugle  destine  a  un  hospice  où  il  ne  travaillera  que  pour 
s'occuper  et  à  l'égard  de  celui  qui  peut  et  doit  produire  vérita- 
blement. 

IV 

Vouloir  créer  de  véritables  ateliers,  c'est-à-dire  des  entre- 
prises industrielles  pour  v  faire  travailler  de  mauvais  ouvriers 
aveugles,  c'est  courir  au  devant  de  dépenses  considérables  sans 
grand  profit  pour  les  intéressés  qu'il  vaudrait  mieux  hospitaliser 
en  leur  fournissant  une  occupation.  Les  ateliers  doivent  surtout 
s'appliquer  à  former  des  ouvriers  sérieux,  sachant  a  fond  un 
métier  vraiment  pratique  dont  les  produits  peuvent  s'écouler 
sans  de  trop  grandes  difficultés,  dans  la  localité  ou  dans  la  région 
habitée  par  l'aveugle.  La  question  d'écoulement  des  marchan- 
dises est  une  des  premières  qui  doit  préoccuper  les  organisateurs 
d'un  atelier. 

Pour  faciliter  cet  écoulement,  si  l'atelier  est  situé  dans  un 
faubourg  ou  un  quartier  peu  commerçant,  il  est  bon  d'avoir  un 
magasin  (ne  serait-ce  qu'un  modeste  dépôt  d'échantillons  ou 
bureau  de  commandes)  dans  une  rue  très  fréquentée.  11  est 
fort  utile  qu'à  ce  dépôt  un  aveugle  travaille  bien  en  évidence 
aux  heures  où  le  public  circule. 

Si  l'on  ne  s'assurait  pas  dès  le  premier  jour  de  l'écoulement 
des  produits,  on  se  trouverait  très  vite  encombré  d'objets  qui  se 
défraîchissent,  perdent  plus  ou  moins  de  leur  valeur  en  magasin, 
et  immobilisent  des  sommes  importantes.  II  faut  aussi  s'attacher 
aux  travaux  les  plus  faciles  à  écouler  dans  la  région.  Le  choix 
d'un  bon  contre-maître  est  essentiel  ;  il  doit  connaître  a  fond  le 
métier,  le  prix  des  matières  premières,  les  questions  commer- 
ciales se  rattachant  a  la  profession. 

On  doit  éviter  d'avoir  un  atelier  de  femmes  près  de  celui  des 
hommes  malgré  les  facilités  que  la  chose  peut  présenter  au  point 
de  vue  de  la  direction,  de  l'écoulement  des  produits,  etc.  On 
risquerait  ainsi  de  provoquer  des  rapprochements  aboutissant  a 
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des  mariages  qui  sont  presque  toujours  à  déconseiller,  car  un 
aveugle  dans  un  ménage,  c'est  assez,  il  n'en  faut  pas  deux. 

11  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'un  internat  soit  joint  à 
l'atelier.  On  a  affaire  non  à  des  enfants,  mais  à  des  hommes 
qui  doivent  savoir  se  conduire,  ou  à  qui  il  faut  tâcher  de 
l'apprendre. 

Généralement  l'atelier  ne  doit  être  qu'une  école  professionnelle, 
un  lieu  de  passage  où  les  aveugles  pendant  plus  ou  moins  de 
mois,  selon  leurs  aptitudes  et  la  nature  du  métier  enseigné, 
viennent  apprendre  une  profession  qu'ils  vont  ensuite  exercer 
chez  eux. 

Chaque  fois  que  cela  est  possible,  il  est  préférable  que 
l'aveugle  retourne  chez  lui  pour  exercer  son  métier,  se  former 
une  petite  clientèle,  plutôt  que  de  travailler  à  l'atelier. 

En  effet,  la  responsabilité  du  travail  stimule,  et  on  le  soigne 
beaucoup  plus  lorsqu'on  doit  être  soi-même  en  rapport  avec 
l'acheteur  que  si  ce  travail  passe  par  les  mains  d'un  contre- 
maître, surtout  dans  un  atelier  qui,  jusqu'à  un  certain  point, 
a  un  caractère  charitable.  Car  alors  l'aveugle  peut  être  tenté  de 
dire  :  «  L'Œuvre  reçoit  de  l'argent  pour  me  faire  travailler  et 
pour  supporter  les  mal-façons.  »  Tandis  que  responsable  de 
ses  actes,  mis  lui-même  en  présence  de  l'acheteur,  touchant  du 
doigt,  pour  ainsi  dire,  la  sanction  qui  se  manifeste  immédiate- 
ment par  une  perte  sèche,  par  un  «  laissé  pour  compte  »,  si  le 
travail  est  incomplètement  fait,  l'aveugle  sent  la  nécessité  de 
soigner  ce  travail  et  d'économiser  la  matière  première  sans 
toutefois  nuire  à  la  qualité. 

Il  y  a  à  cela  un  autre  avantage  extrêmement  important  que 
voici  :  étant  donné  qu'il  faut  trouver  des  débouchés  pour 
l'écoulement  du  travail  des  aveugles,  ces  débouchés  sont  d'au- 
tant plus  larges  que  les  points  de  départ  en  sont  plus  nom- 
breux. C'est-à-dire  qu'un  aveugle  établi  dans  telle  localité 
arrivera,  par  exemple,  à  vendre  pour  mille  francs  de  brosses 
alors  qu'un  atelier  organisé  dans  la  ville  principale  de  la 
région,  même  en  envoyant  un  courtier  dans  cette  localité,  ne 
serait  pas  arrivé  à  y  faire  pour  deux  cents  francs  d'affaires  et 
cela  se  conçoit.  Un  aveugle  qui  est  sur  place,  qui  travaille  pour 
ainsi  dire  sous  les  yeux  de  la  clientèle,  à  qui  les  habitants  de  la 
localité  s'intéressent,  qui  est  stimulé  par  le  besoin  d'écouler 
immédiatement  ses  produits,  fera  une  réclame  bien  plus 
permanente  et  efficace  qu'un  courtier.  Mais,  d'autre  part,  pour 
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que  l'aveugle  réussisse  à  se  créer  une  clientèle,  il  faut  qu'il  ait 
des  qualités  d'initiative,  de  sens  commercial,  qui  ne  sont  pas 
données  à  tout  le  monde.  Le  travail  permanent  a  l'atelier  sera 
donc  nécessaire  pour  certains  aveugles  résidant  dans  la  localité 
mais  qui  n'ayant  pas  d'appuis  naturels  ont  besoin  de  pouvoir  se 
fixer  quelque  part.  Pour  ceux-là,  un  internat  ou  maison  de 
famille  sera  extrêmement  utile  afin  de  réduire,  le  plus  possible, 
le  coût  de  la  vie. 

Pour  ceux  qui  ont  hors  de  la  ville  où  est  organisé  l'atelier, 
un  sérieux  point  d'appui,  mais  qui  cependant,  après  expérience 
faite,  n'arrivent  pas  à  se  créer  une  clientèle,  il  faut  tâcher  de 
leur  fournir  du  travail  à  domicile,  chose  souvent  pleine  de 
difficultés  à  cause  de  l'envoi  des  matières  premières  et  du 
retour  des  objets  confectionnés  (i). 

V 

En  raison  de  ce  qui  précède,  il  faut,  je  le  répète,  créer  en 
même  temps  que  l'atelier,  l'œuvre  de  patronage  destinée  à 
soutenir  les  aveugles  qui  ont  terminé  leur  apprentissage,  afin 
de  les  aider  à  en  tirer  parti. 

Faute  d'avoir  eu  un  tel  soutien,  il  arrive  que  l'aveugle 
échoue  misérablement,  alors  qu'aidé,  patronné  en  temps  utile,  il 
aurait  pu  modestement  subsister.  Mais  autant  il  est  nécessaire 
que  le  patronage  soit  proposé,  sinon  imposé  à  tous  les  aveugles, 
autant  il  importe  que  le  plus  d'aveugles  possible  soient  établis 
chez  eux  ;  c'est  l'intérêt  de  l'individu,  c'est  aussi  l'intérêt  de 
la  collectivité.  L'intérêt  de  l'individu  parce  qu'il  est  toujours  plus 
digne  de  mener  la  vie  normale,  de  vivre  chez  soi,  que  d'être 
enrégimenté  dans  un  asile,  si  excellent  d'ailleurs  que  puisse  être 
cet  asile.  C'est  l'intérêt  de  la  collectivité,  parce  que  cette 
dispersion  favorise  la  diffusion  de  l'idée  que  les  aveugles  peu- 
vent travailler  utilement,  et  au  point  de  vue  de  l'écoulement 
des  marchandises,  il  est  très  bon,  encore  une  fois,  de  multiplier 
le  plus  possible  les  centres  de  rayonnement.  Autant  il  serait 
dangereux  d'avoir  trop  de  petites  écoles  professionnelles,  qui, 
faute  de  ressources  et  d'une  organisation  suffisante,  ne  pour- 

(1)  Sur  la  question  du  travail  manuel  et  l'opportunité  d'organiser  des 
ateliers,  on  ne  saurait  trop  relire  l'article:  De  l'organisation  du  travail  des 
aveugles,  par  M.  Laurent,  directeur  de  la  Société  des  Ateliers  d'Aveugles 
{(/aleniin  Haiiy  janvier  1904). 
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raient  faire  faire  un  apprentissage  sérieux,  complet,  autant 
il  est  bon  qu'on  voit  dans  beaucoup  de  localités  des  aveugles 
exerçant  telle  ou  telle  profession.  Je  le  répète,  cela  popularise 
dans  le  public"  l'idée  que  les  aveugles  peuvent  faire  œuvre 
utile  et  qu'ils  ne  sont  pas  forcément  des  mendiants.  Mais,  ici 
comme  ailleurs,  gardons-nous  des  formules  absolues,  de 
l'esprit  de  système  ;  agissons  avec  discernement  et 
souplesse.  Tel  aveugle  qui  fera  un  ouvrier  très  passable, 
s'il  travaille  continuellement  en  atelier,  sous  la  direction 
d'un  contre-maître,  ne  réussira  pas  et  tombera  peut-être 
dans  la  mendicité  plus  ou  moins  déguisée,  s'il  est  livré  à  lui- 
même,  n'ayant  pas  l'initiative,  l'énergie,  l'esprit  d'ordre 
nécessaires  pour  se  créer  une  clientèle  et  gouverner  son  petit 
commerce.  Tel  autre,  qui  aurait  parfaitement  pu  le  faire,  sera 
mécontent,  peut-être  indiscipliné,  dans  tous  les  cas  malheureux, 
s'il  se  sent  pour  toute  sa  vie,  enrégimenté,  obligé  de  coucher 
dans  un  dortoir,  de  manger  dans  un  réfectoire,  etc.  Tel  aimera 
mieux  ne  manger  que  du  pain  et  des  pommes  de  terre,  mais 
les  manger  chez  lui,  à  l'heure  qui  lui  passe  par  la  tête  et  cuites 
à  la  manière  qui  lui  convient  ;  tel  autre  au  contraire  se  fera 
très  bien  au  régime  d'un  réfectoire,  voulant  avant  tout  se  sous- 
traire au  souci  du  pain  quotidien. 

C'est  une  banalité  de  dire  :  «  Tous  les  goûts  sont  dans  la 
nature  »  ;  mais  ceux  qui  considèrent  cela  comme  une  banalité, 
lorsqu'il  s'agit  des  clairvoyants,  oublient  absolument  cet 
aphorisme  lorsqu'il  s'agit  des  aveugles.  Volontiers  on  fait  des 
théories  générales,  on  édicté  des  règlements  uniformes  auxquels 
on  voudrait  plier  tous  les  aveugles,  et  on  est  surpris,  après 
quelques  années  d'expérience,  de  s'apercevoir  que  cela  ne 
marche  plus  du  tout.  On  doit  donc,  en  tenant  compte  des 
aptitudes  physiques,  morales  et  intellectuelles  de  chacun, 
chercher  pour  eux  la  voie  la  plus  sûre  ;  c'est  surtout  nécessaire 
lorsqu'on  s'occupe  d'aveugles  adultes  dont  on  ne  peut  pas. 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  jeunes  enfants,  espérer  modifier 
profondément  le  caractère.  Ce  n'est  pas  d'hier  qu'on  s'occupe 
des  aveugles  et  qu'on  a  commencé  a  s'intéresser  à  eux  ;  bien 
des  théories,  bien  des  systèmes  ont  été  proposés.  Les  uns 
voudraient  que  les  aveugles  apprissent  tout  simplement  dans 
un  atelier  un  métier  qu'ils  exerceraient  soit  chez  eux,  soit  a 
cet  atelier.  D'autres,  se  plaçant  au  point  de  vue  absolument 
opposé,  veulent  que,  du  berceau  jusqu'à  la  tombe,  les  aveugles 
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soient   soumis  à   une   surveillance    spéciale,    groupés   dans    un 
établissement  particulier. 

Parmi  les  aveugles,  comme  parmi  tous  les  hommes,  il  existe 
des  différences  de  caractère  ;  ce  qui  convient  a  l'un  ne  convient 
pas  a  l'autre.  C'est  une  erreur  de  faire  une  réglementation 
uniforme  et  de  dire  :  «  Tous  les  aveugles  doivent  travailler  en 
atelier,  doivent  loger  en  caserne  »,  comme  c'est  une  erreur  de 
dire  :  *  Tous  les  aveugles,  après  apprentissage  suffisant,  doivent 
se  tirer  d'affaire  (i)  ». 


VI 


C'est  une  erreur  encore,  contre  laquelle  il  faut  être  prémuni, 
de  prétendre  avoir  dans  une  ville  un  établissement  qui  reunisse 
toutes  les  catégories  d'aveugles,  qui  prenne  soin  d'élever  les  en- 
fants.d'apprendre  un  métier  aux  adultes  et  de  les  loger,  d'hospita- 
liser les  vieillards  et  de  soigner  les  maladies  des  yeux  ;  cela  en 
invoquant  la  nécessité  où  l'on  est  de  procurer  aux  aveugles 
de  la  ville  et  de  la  région  l'assistance  complète  sous  des  formes 
multiples. 

On  oublie  vraiment  qu'il  existe  des  chemins  de  fer  et  qu'il 
est  bien  moins  coûteux  de  payer  les  frais  de  voyage  à  un 
aveugle,  et  au  besoin  à  ses  parents  pour  le  visiter,  que  d'orga- 
niser dans  un  établissement  des  sections  multiples  pour  un 
très  petit  nombre  d'aveugles,  sections  qui  ne  marchent  que 
bien  médiocrement  et  où  ceux-ci  ne  reçoivent  qu'une  demi 
formation  !  Et  si  les  Directeurs  de  cet  établissement  me  disent 
que  tout  va  très  bien  chez  eux  et  que  nulle  part  on  n'obtient 
de  meilleurs  résultats,  je  me  permettrai  de  leur  demander  de 
vouloir  bien  approfondir  mieux  la  question,  de  la  mieux  étudier, 
en  ne  se  bornant  pas  a  examiner  des  établissements  inférieurs 
a  celui  qu'ils  dirigent,  mais  en  étudiant  à  fond  ceux  qui  sont 
supérieurs,  et  cela  en  tachant  d'arriver  à  avoir  eux-mêmes  une 
compétence- personnelle  dans  la  matière  dont  ils  s'occupent. 
S'ils  dirigent  une  école  où  l'on  forme  des  musiciens,  qu'ils 
tâchent  de  savoir  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  la  carrière  de 
musicien,  s'ils  s'occupent  d'un  atelier  qu'ils  tachent  de  savoir 

i.  Voir  plus  loin  la  VIe  partie  :  Travail  et  Patronage  et  Mes  Notes,  pages 
158,  203,  254  et  312. 
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ce  que  le  consommateur  désire  relativement  à  tel  ou  tel  pro- 
duit, quelles  sont  les  exigences  commerciales,  etc.  (i). 

Lorsqu'il  s'agit  de  vieillards,  il  ne  faut  pas  se  presser  de 
créer  des  asiles  spéciaux.  Si  les  enfants  aveugles  ne  peuvent 
être  sérieusement  instruits  dans  une  école  de  clairvoyants,  si 
l'adulte  susceptible  d'apprentissage  a  besoin  d'un  lieu  spécial 
afin  de  bien  apprendre  un  métier,  pour  l'incapable  ou  le  vieillard 
l'asile  spécial  n'est  pas  indispensable.  Cet  asile  peut  être,  pour 
lui.  meilleur,  plus  agréable,  mais  il  ne  s'impose  pas.  On  doit 
s'efforcer  d'obtenir  de  la  direction  des  hospices,  asiles,  maisons 
de  retraites  de  clairvoyants  où  l'on  veut  faire  admettre  des 
aveugles  certaines  mesures  favorables  à  ceux-ci,  par  exemple,  le 
groupement  dans  une  salle  ou  fraction  de  salle,  etc.  Quand 
bien  même  il  faudrait  payer  quelque  supplément  ou  assumer 
quelques  frais  d'aménagements  spéciaux,  ce  serait  toujours  bien 
moins  dispendieux  que  la  création  d'un  asile. 

Dans  le  monde  de  la  charité  on  est  maintenant  très  favorable 
à  tout  ce  qui  est  assistance  à  domicile,  «  assistance  familiale  >s. 
Cette  assistance  cherche  a  profiter  autant  que  possible  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  «  les  ressources  spontanées  »  du  lieu  et 
du  milieu  où  se  trouve  l'indigent  afin  de  n'intervenir  que  pour 
compléter  ces  ressources. 

En  effet,  voici  un  vieillard  ou  un  infirme  incapable  de  gagner 
sa  vie  ;  il  est  une  lourde  charge  pour  des  parents  qui  le  lui 
font  durement  sentir.  Mais  proposez-leur  is  fr.  par  mois  et 
peut-être  quelques  vêtements,  à  condition  de  garder  et  de  soi- 
gner ce  malheureux,  très  souvent  la  proposition  sera  acceptée 
avec  joie  et  le  pensionnaire  verra  sa  situation  fort  améliorée 
surtout  si  un  contrôle  sérieux  peut  être  établi  pour  veiller  à  ses 
intérêts.  Or  la  bienfaisance  privée  ou  publique  n'aura  dépensé 
que  180  fr.  par  an  et,  pour  ce  prix,  il  n'y  a  pas  d'hospice  qui 
puisse  convenablement  hospitaliser  quelqu'un. 

D'où  vient  cela  ?  —  De  plusieurs  causes  :  d'abord  la  plupart 
du  temps,  le  loyer  est  quantité  négligeable,  dans  une  maison  de 
village  ;  qu'il  y  ait  une  personne  de  plus  ou  de  moins  cela  ne 

(i)  Il  est  difficile  de  s'occuper  des  aveugles  sans  commencer  par  étudier  avec 
soin  In  collection  du  Valeutiu  Haiiy.  On  est  certain  d'y  trouver  beaucoup  de 
renseignements  sur  le  point  qui  intéresse.  Puis,  chemin  faisant,  on  rencontrera 
une  foule  d'observations  qui,  sans  immédiatement  se  rapporter  à  ce  point  par- 
ticulier, pourront  cependant  éclairer,  donner  des  idées  nouvelles  et  utiles. 
On  peut  se  procurer  cette  collection  au  siège  de  l'Association  Valentin  Haùy. 
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change  rien  ;  et  si  la  famille  se  compose  de  cinq  ou  six  unités, 
la  part  de  soupe  pour  une  bouche  de  plus  n'augmente  pas  sen- 
siblement la  dépense.  11  faut  plus  de  pain,  de  fromage,  de  lard, 
de  boisson,  mais  la  subvention  de  dix  sous  par  jour  représente 
bien  ce  surcroit  de  dépense.  Pour  ce  qui  est  du  blanchissage, 
chauffage,  éclairage  et  nettoyage,  service,  si  sommaire  soit-il, 
choses  qu'il  faut  compter  dans  le  budget  de  l'hospice,  tout 
cela  n'est  pas  appréciable  dans  le  budget  d'une  famille  cam- 
pagnarde. 

Mais,  dira-t-on,  peut-être,  l'indigent  sera  moins  bien  logé, 
nourri,  blanchi,  etc  ?  —  C'est  possible,  mais  ayant  toujours  eu 
l'habitude  de  vivre  dans  le  milieu  où  il  reste,  il  ne  pensera  pas 
à  s'en  plaindre,  tandis  que  bien  souvent  il  sera  fort  disposé  a 
«  ne  trouver  rien  de  bon  >s  dans  le  régime  de  l'hospice. 

Il  faut  éviter  de  grouper  artificiellement  des  personnes  ou  des 
choses  qui  ne  sont  pas  faites  pour  cela.  Un  indigent  vivant 
chez  lui  ou  chez  des  gens  de  son  choix  se  contente  d'un  bien 
moindre  confortable  qu'en  hospice  ;  et  il  peut  gratuitement  se 
rendre  à  lui-même  ou  se  faire  rendre  par  d'autres  des  services 
qu'il  faut  payer  lorsqu'il  est  hospitalisé.  Toute  réunion,  tout 
groupement  factice  coûte  :  hospice,  atelier,  magasin  de  vente, 
etc.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  autant  que  possible  se  rapprocher 
de  l'état  naturel  des  choses. 

Une  excellente  forme  de  libéralités  qu'on  peut  recommander 
aux  personnes  bienfaisantes,  désireuses  qnc  leur  don  produise 
son  maximum  d'effets  utiles,  c'est  assurément  celle  qui  consiste 
à  fonder  des  bourses,  pensions,   etc. 

Les  fondations  de  rentes,  bourses,  pensions,  peu  importe  le 
nom  donné,  sont  des  institutions  très  pratiques,  en  ce  sens 
qu'elles  obligent  l'œuvre  choisie  comme  dépositaire  à  assister 
les  malheureux  au  profit  de  qui  cette  fondation  a  été  faite,  et 
cela  presque  sans  faux  frais.  Supposons  une  rente  (1000  fr.) 
devant  être  employée  à  servir  à  cinq  aveugles  âgés  une  pension 
annuelle  de  200  francs.  Eh  bien,  voilà  cinq  aveugles  qui  seront 
très  heureux  d'avoir  cette  rente  soit  qu'ils  restent  chez  eux,  soit 
qu'ils  s'en  servent  pour  payer  une  partie  de  leur  pension  dans 
un  établissement  hospitalier  quelconque.  Tandis  que  pareille 
somme  de  1000  francs  ne  représenterait  guère  que  deux 
pensions  et  demie,  s'il  s'agit  d'entretenir  un  hospitalisé  dans 
un  établissement  organisé,  et  bien  moins  encore  si  l'établissement 
est  à  créer  de  toutes  pièces. 
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Les  œuvres  de  bienfaisance  ne  peuvent  être  que  des  palliatifs  : 
elles  doivent,  non  pas  se  substituer  a  la  famille,  niais  l'aider 
dans  sa  tâche,  la  remplacer  lorsqu'elle  y  faillit.  Notre  grand 
penseur  Le  Play  a  souvent  formule  ce  principe,  notamment 
dans  la  Reforme  sociale  en  France  :  ss  ...Il  ne  faut  pas  que  la 
pratique  des  secours,  toute  respectable  qu'elle  est.  donne  le 
change  a  l'opinion  publique.  Les  corporations  vouées  au  soula- 
gement des  malheureux  sont  nécessaires  sous  les  régimes  de 
liberté  qui  permettent  aux  vicieux  et  aux  imprévoyants  de  créer 
des  familles  misérables  ;  mais  elles  sont  loin  d'être  complète- 
ment bienfaisantes.  Plusieurs  d'entre  elles  viennent  même 
aggraver  le  mal.  en  donnant  à  la  pauvreté  un  caractère  endé- 
mique et  en  masquant  par  des  palliatifs  les  vrais  mpyens 
de  guérison  ». 

C'est  pour  se  pénétrer  de  cette  idée  et  de  tant  d'autres  si 
justes,  si  mûries,  si  bien  appuyées  sur  les  faits,  que  tous  les 
hommes  d'œuvres,  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'assis- 
tance doivent  lire  et  méditer  les  écrits  de  Le  Play. 

Certes,  au  point  de  vue  charitable,  je  n'ai  point  la  pensée  de 
médire  de  notre  temps  :  il  est  admirable.  La  famille  se  désa- 
grégeant chaque  jour  davantage,  sous  l'effort  de  l'égoïsme. 
l'individu  qui  s'isole  devient  plus  faible  ;  il  trébuche,  tombe 
au  premier  choc.  Pour  le  soutenir,  le  relever,  il  faut  des  œu- 
vres ;  mais  ces  œuvres  comprennent-elles,  témoignent-elles 
toujours  assez  qu'elles  sont  le  palliatif,  non  le  remède  au  mal 
social,  qu'elles  aident  la  société  a  supporter  ses  infirmités,  sans 
la  guérir  ?...  Cela  dit  pour  pouvoir  montrer  que  nul  plus  que 

fi)  Rapport  présenté  à  la  Société  Internationale  pour  l'étude  des  questions 
d'^/Jssistance,  à  la  séance  générale  du  10  juin  iSc)2,  et  publiée  dans  le  Bulletin 
de  la  Société ',  novembre  1892. 
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moi  n'a  foi  en  la  famille,  j'ajouterai,  et  c'est  par  là  que  j'abor- 
derai réellement  cette  étude,  qu'en  ce  qui  concerne  les  aveulies. 
il  sera  toujours  nécessaire  que  la  famille  soit  aidée,  plus  que 
cela,  suppléée,  pendant  quelques  années,  par  des  enivres,  parce 
qu'ici,  en  dépit  de  l'opinion  de  quelques  personnes  insuffisam- 
ment au  fait  de  la  question,  il  faut  des  connaissances,  une 
expérience  techniques  qui  ne  se  remplacent  pas.  S'il  s'agissait 
simplement  d'aider  matériellement  les  aveugles  à  nn  végéter  » 
dans  l'oisiveté,  ou  de  leur  procurer  quelques  occupations  à  titre 
de  passe-temps,  la  famille  serait,  en  effet,  le  meilleur  «  asile  » 
et  l'assistance  a  domicile  la  plus  opportune  de  toutes.  Mais, 
grâce  a  Dieu,  il  n'en  est  plus  ainsi  :  depuis  un  siècle,  Valentin 
Haùv,  Louis  Braille  et  leurs  continuateurs  ont  donné  aux 
aveugles  exempts  d'autres  infirmités  physiques  ou  intellectuelles 
le  pouvoir  de  devenir  des  hommes  //files,  c'est-à-dire  de  gagner 
leur  vie  par  leur  travail.  Toutefois,  sans  exception,  il  faut  pour 
atteindre  ce  but  qu'ils  aient  été  préparés  par  un  très  bon  ensei- 
gnement physique,  intellectuel,  professionnel,  départi  par  des 
personnes  expérimentées.  Or,  comme  en  France  les  aveugles 
sont  en  proportion  de  un  sur  mille  environ,  qu'ils  sont  dispersés 
un  peu  partout,  il  faut  nécessairement  les  séparer  quelque 
temps  de  la  famille  pour  les  confier  a  des  maîtres  spéciaux 
pendant  leur  éducation,  leur  apprentissage.  Cette  séparation 
n'est  pas  l'isolement,  l'oubli  :  bien  au  contraire  ;  seulement  la 
fréquentation  de  clauses  spéciales  impossibles  a  organiser,  a 
créer  au  bourg,  au  village,  est  indispensable  pour  que  l'aveu- 
gle puisse  travailler,  être  membre  actif  dans  sa  famille,  devenir 
producteur  et  non  plus  uniquement  consommateur.  De  là 
ressort  pour  les  aveugles  la  nécessité  d'œuvres,  d'établisse- 
ments ayant  un  caractère   propre. 

Nous  allons  voir  maintenant  :  i°  quel  est,  en  France,  notre 
contingent  d'aveugles  ;  2°  quelles  sont  les  œuvres,  les  établis- 
sements dont  nous  disposons  pour  eux  ;  y  quelles  seraient  les 
créations,  les  modifications,  les  perfectionnements  qu'il  y  aurait 
lieu  de  solliciter  (i  ). 


(i)  Je  ne  dirai  rien  ici  ni  de  la  situation  physique,  morale,  intellectuelle  des 
aveugles,  ni  des  procédés  employés  pour  leur  enseignement,  ni  de  leur  situa- 
tion dans  la  société  ;  les  personnes  désireuses  d'être  fixées  sur  ces  questions 
me  permettront  de  les  renvoyer  aux  ouvrages  dans  lesquels  je  les  ai  traitées, 
notamment  :  Les  aveugles  par  un  aveugle,  —  Les  aveugles  utiles  et  plus 
loin   :   Etat  de  la  question  des  aveugles  eu  France. 
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I.  Statistique  des  aveugles,  leurs  besoins. 

Cette  statistique  a  été  faite  en  1883  par  le  Ministère  de 
l'Intérieur  ;  bien  qu'elle  soit  aujourd'hui  forcément  inexacte  et 
incomplète,  c'est  à  elle  que  nous  devons  recourir  à  défaut  d'autres 
documents  et  elle  nous  fournit  les  chiffres  suivants  : 

La  France  compte  32,o=>6  aveugles  et  l'Algérie  6,666. 

On  peut,  sans  courir  le  risque  d'exagérer,  affirmer  que  les  deux 
tiers  de  ces  aveugles  sont  ou  absolument  indigents  ou  à  la 
charge  de  familles  peu  aisées  ;  en  effet,  il  est  facile  de  comprendre 
que  les  causes  de  cécité  :  ophthalmie  des  nouveaux-nés,  maladies 
éruptives  mal  soignées,  accidents  de  travail  ou  de  jeu,  sont  plus 
fréquentes  dans  la  classe  pauvre  que  dans  les  autres.  11  est  très 
difficile  de  déterminer  cette  proportion  d'une  manière  exacte 
d'après  des  statistiques  ;  il  y  a  encore  beaucoup  de  gens  pour 
lesquels  le  mot  aveugle  a  quelque  chose  d'effrayant,  de  répugnant 
même,  ou  tout  au  moins  de  si  triste  qu'on  évite  de  le  prononcer. 
S'il  y  a  un  aveugle  dans  la  famille,  on  cherche  le  plus  longtemps 
possible  à  se  dissimuler  sa  cécité  ;  lui-même  s'imagine,  bien 
à  tort,  être  et  surtout  paraître  moins  aveugle  en  ne  s'avouant 
pas  aveugle,  en  refusant  énergiquement  de  se  servir  d'appareils 
d'écriture,  de  livres  propres  aux  aveugles  ;  et  comme  ce 
sentiment  se  rencontre  souvent  dans  la  classe  aisée,  si  un 
recensement  a  lieu,  n'ayant  pas  besoin  de  secours,  on  tait 
volontiers  la  cécité,  on  dit  :  «  Il  n'est  pas  aveugle  ;  il  y  voit  mal, 
voilà  tout...  » 

Dans  la  classe  pauvre,  ce  singulier  respect  humain  existe 
beaucoup  moins  ;  la  cécité  inspire  une  grande  pitié,  un  grand 
effroi,  sans  doute,  mais  cet  effroi  n'est  pas  du  même  genre. 
C'est  la  pensée  qu'on  serait  incapable  de  travailler  qui  terrifie  ; 
mais  on  n'éprouve  pas  cette  sorte  de  déshonneur,  de  honte,  qui, 
dans  d'autres  sphères,  semble  inhérent  à  la  cécité.  Cela  vient 
peut-être  de  ce  que,  dans  les  classes  laborieuses,  on  tient  moins 
a  l'extérieur,  à  <s  la  figure  qu'on  peut  faire  dans  le  monde  »  ; 
on  a  pu,  aussi,  se  trouver  plus  souvent  en  contact  avec  des 
aveugles  qui  poussés  par  un  vigoureux  esprit  d'initiative,  par  le 
besoin  de  gagner  quelque  chose,  ont  appris  à  triompher  dans 
une  assez  large  mesure  des  entraves  de  la  cécité,  montrant  par 
le  fait  même  «  qu'un  aveugle  n'est  pas  un  mort  »... 

Toutes  ces  raisons  font  que,  dans  la  classe  pauvre,  on  a 
moins  peur  du  mot  aveugle,  puis  encore  et  surtout  on  a  besoin 
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de  secours  et  on  se  garderait  de  taire  ce  qui  peut  les  provoquer, 
on  est  même  porté  à  exagérer  le  degré  de  cécité.  Il  est  d'ailleurs 
très  difficile  de  déterminer  quel  est  le  point  où  la  diminution  de 
l'acuité  visuelle  est  assez  grande  pour  que  cessant  d'être 
clairvoyant  on  soit  aveugle  sans  conteste.  Les  oculistes  eux- 
mêmes  ne  s'entendent  pas  à  cet  égard  :  les  uns  exigent  que  la 
vision  ait  presque  complètement  disparu,  les  autres  donnent 
des  certificats  de  cécité  dès  que  la  vue  n'est  pas  assez  bonne  pour 
permettre  le  travail  intellectuel  ou  professionnel  dans  les 
conditions  ordinaires,  dès  qu'il  faut,  par  exemple,  de  la  part 
d'un  patron,  une  complaisance  toute  particulière  pour  continuer 
à  occuper  cet  employé  ou  cet  ouvrier. 

11  est  difficile  d'estimer  avec  certitude  combien,  sur  notre 
contingent  de  32.056  aveugles,  il  y  en  a  de  riches  ou  simple- 
ment d'aisés.  Relativement  à  l'âge  des  aveugles,  les  données 
peuvent  être  plus  exactes  parce  qu'elles  sont  mathématiques  et 
que,  sur  ce  terrain,  il  n'y  a  plus  à  faire  que  la  part  des  erreurs 
de  chiffres.  On  compte,  en  France,  2.548  aveugles  mineurs 
(1 .360  garçons,  1 .  188  filles).  Les  adultes  sont  incomparablement 
plus  nombreux  :  29.508,  dont  17.126  hommes  et  12.382  fem- 
mes. Sur  les  6.666  aveugles  de  l'Algérie,  il  y  a  1.336  mineurs 
et  5.330  adultes.  On  voit  que  le  chiffre  des  adultes  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celui  des  enfants  ou  des  adolescents  ;  et,  parmi 
ces  adultes,  il  doit  y  avoir  certainement  une  très  forte  proportion 
de  vieillards,  ou  au  moins  de  personnes  ayant  dépassé  soixante 
ans.  Les  hommes  sont  aussi  plus  nombreux  que  les  femmes,  ce 
qui  s'explique  facilement  si  l'on  a  égard  aux  accidents  plus 
fréquents  dans  les  métiers  exercés  par  les  hommes  que  dans 
ceux  exercés  par  les  femmes. 

11  faut,  pour  répondre  aux  besoins  de  ces  aveugles,  des 
écoles  enfantines  ;  puis  des  écoles  primaires  et  professionnelles 
pour  tous  ceux  quj  la  cécité  a  atteints  avant  l'âge  de  quinze 
ans  ;  pour  ceux  devenus  aveugles  entre  quinze  et  cinquante 
ans,  des  ateliers  où  ils  puissent  faire  l'apprentissage  d'un  des 
métiers  qui  leur  sont  accessibles  ;  enfin,  pour  les  vieillards 
frappés  par  la  cécité  ou  pour  les  aveugles  travailleurs  mais  que 
l'âge  condamne  au  repos,  on  doit  faciliter  l'admission  dans  un 
asile.  Il  en  est  de  même  pour  les  enfants  inintelligents,  non 
susceptibles  d'écolage. 

IL  Statistique  des  établissements 
De  quoi  disposons-nous  en  France  pour  répondre  aux  besoins 
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de  ces  aveugles  (i)  ?  Nous  avons  d'abord  vingt-six  écoles  spé- 
ciales qui  se  chargent  d'instruire  intellectuellement  et  profes- 
sionnellement les  aveugles  âgés  de  moins  de  vingt-et-un  ans. 
L'âge  d'admission  varie,  selon  les  écoles,  de  six  à  quinze  ans  ; 
l'âge  le  plus  généralement  adopté  est  de  neuf  a  treize  ans.  Parmi 
ces  écoles,  cinq  ne  reçoivent  que  des  filles,  six  autres  n'admet- 
tent que  des  garçons,  treize  reçoivent  garçons  et  filles  ;  deux  ne 
sont  que  des  externats.  Six  de  ces  écoles  sont  à  Paris  ou  banlieue 
de  Paris.  Une  seule  dépend  de  l'Etat  (Ministère  de  l'Intérieur), 
c'est  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles,  s6.  boulevard 
des  Invalides  ;  une  dépend  du  Conseil  général  de  la  Seine,  l'Ecole 
Braille  (Saint-Mandé)  ;  deux,  de  la  Ville  de  Paris,  ce  sont  les 
externats  pour  aveugles  qu'elle  a  annexés  aux  écoles  municipales 
de  la  rue  de  Poissy  et  de  la  rue  des  Petits-Hôtels  ;  deux  enfin, 
les  écoles  d'Amiens  et  de  Limoges,  dépendent  de  la  Ville. 
Toutes  les  autres  sont  des  établissements  libres  dus  a 
l'initiative  privée,  mais  qui,  à  l'exception  de  trois,  lus  Frères 
de  Saint-jean-de-Dieu,  de  la  rue  Leeourbc,  les  Sœurs  aveugles 
de  Saint-Paul,  de  la  rue  Denfert-Rochereau,  à  Paris,  l'Institution 
pour  les  jeunes  filles  aveugles,  à  Lyon-Vaise,  sont  pour  ainsi 
dire  aux  mains  des  Conseils  généraux  qui  y  entretiennent  des 
bourses  dont  le  retrait  serait  la  ruine  de  l'établissement.  Ces 
écoles  ont  ensemble  une  population  de  810  élèves  et  pourra'iL'nt 
en  recevoir  de  1 .000  à  1 .  100. 

Pour  les  adultes  susceptibles  de  travail,  il  existe  deux  ateliers 
d'apprentissage,  un  à  Paris,  pour  les  hommes  seulement,  et  un 
à  Marseille,  pour  les  hommes  et  les  femmes  ;  le  premier  a 
trente  ouvriers,  le  second  environ  quarante.  En  plus  des  ateliers 
de  Marseille,  qui  conservent  après  leur  apprentissage  tous  les 
aveugles  qui  désirent  y  continuer  l'exercice  de  leur  métier,  il 
existe,  pour  les  femmes  sachant  travailler,  trois  ouvroirs  avec 
internat  :  a  Illiers  (Eure-et-Loire)  (2),  pour  les  anciennes  élèves 
(ouvrières)  de  l'Institution  nationale  ;  à  Saintes  (Charente- 
Inférieure)  ;  et  chez  les  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul  à  Paris. 

Plusieurs  institutions  gardent  aussi  dans  une  sorte  d'ouvroir 
quelques  anciennes  élèves  incapables  de  se  faire  une  position 
au  dehors. 

Il  n'y  a  qu'un  hospice  spécial  aux  aveugles,  c'est  l'hospice 
des    Quinze- Vingts   qui     abrite     300    aveugles,     hommes    ou 

(1)  Depuis  1892,  la  situation  s;est  peu  modifiée. 

(2)  Transféré  depuis  à  Argenteuil  (Seine-et-Oise^). 
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femmes  avec  leurs  conjoints  et  leurs  enfants  au-dessous  de 
quatorze  ans  pour  les  garçons  et  de  vingt-et-un  an  pour  les  filles  ; 
chaque  pensionnaire  a  une  ou  deux  chambres  qu'il  doit  meu- 
bler lui-même  et  où  il  est  absolument  indépendant.  En  outre 
du  logement,  l'hospice  donne  par  jour  à  ses  pensionnaires 
i  fr.  so  et  62s  grammes  de  pain,  et,  s'ils  sont  mariés,  o  fr.  30 
a  leurs  femmes  ;  si  c'est  la  femme  qui  est  pensionnaire,  o  fr.30 
à  son  mari  après  soixante  ans,  plus  o  fr.  15  par  enfant  âgé  de 
moins  de  quatorze  ans.  En  cas  de  maladie,  les  aveugles  et 
leurs  conjoints  sont  soignés  gratuitement  à  l'infirmerie.  En 
outre  de  ces  300  aveugles  internes,  l'hospice  pensionne  1.730 
aveugles  qui  reçoivent  par  an  :  1 .000,  une  pension  de  100  fr.  ; 
470,  une  pension  de  1  so  fr.  ;  260,  une  pension  de  200  fr.  Tout 
aveugle  français  âgé  de  vingt-et-un  ans  et  indigent  a  droit  à  ces 
pensions,  mais  le  nombre  des  demandes  est  si  considérable 
que,  sans  des  protections  ou  des  raisons  toutes  spéciales,  elles 
ne  sont  guère  accordées  que  vers  soixante-dix  ans.  Pour  entrer 
dans  l'hospice  comme  pensionnaire  interne,  il  faut  avoir  passé 
par  le  premier  degré  des  pensions  externes  et  avoir  atteint  au 
moins  quarante  ans. 

Les  aveugles  âgés,  malades,  sont  admis  comme  d'autres 
infirmes  dans  les  hospices  ;  dans  quelques-uns,  même,  leur 
nombre  est  assez  considérable,  ils  sont  groupés  et  font  quelques 
petits  travaux.  A  Bicêtre,  par  exemple,  il  y  a  14s  aveugles 
répartis  en  quatre  salles  spéciales.  Ils  font  du  filet,  des  chevilles 
de  bois,  râpent  de  la  corne.  A  la  Salpêtrière,  où  il  y  a  16s 
femmes  aveugles,  on  préfère  les  disséminer  dans  les  salles  de 
clairvoyantes,  elles  font  de  menus  ouvrages  :  charpie,  tricot, 
filet,  fabrication  de  veilleuses  ;  quelques-unes  même  cousent. 
Mais  toutes  ces  occupations  sont  absolument  facultatives  et  ne 
sont  presque  pas  rémunérées. 

A  l'hospice  d'Ivry,  il  y  a  61  aveugles  appartenant,  comme 
ceux  hospitalisés  à  Bicêtre  et  à  la  Salpêtrière,  au  département 
de  la  Seine.  L'hospice  Saint-Bricc,  de  Chartres,  a  conservé  une 
petite  section  d'aveugles,  dernier  vestige  des  Six-Vingts  connus 
par  leurs  démêlés  avec  leurs  confrères  des  Quinze-Vingts  ;  il 
n'y  a  plus  que  39  aveugles  ;  ils  travaillent  un  peu  à  l'empail- 
lage des  chaises.  Les  hôpitaux  généraux  de  Reims  et  de  Rouen 
ont  également  une  section  d'aveugles  :12  a  Reims  où  ils  polis- 
sent des  tubes  de  bois,  48  à  Rouen  où  ils  font  de  la  vannerie, 
de  la  brosserie,  du  tricot,   mais  tout  cela  facultativement,  c'est 
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ce  qu'on  pourrait  appeler  du  travail  d'hospice,  non  du  travail 
d'atelier.  A  l'hôpital  fondé  par  John  Bost,  à  la  Force  (Dordogne), 
il  y  a  aussi  une  section  pour  les  hommes  aveugles  (Siloe) 
et  une  pour  les  femmes  aveugles  (Bethesda).  Ces  deux  sections 
ne  comptent  aujourd'hui  que  6  pensionnaires. 

A  Amiens,  l'hospice  Saint-Victor  vient  d'être  créé  pour  les 
aveugles  du  département.  Enfin,  à  Lyon,  rue  de  Jarante,  à 
l'œuvre  des  jeunes  filles  incurables,  on  admet  quelques 
aveugles  (7  actuellement)  que  l'on  conserve  toute  leur  vie  ;  cela 
donne  un  total  d'au  moins  2. =,11  aveugles  adultes  pensionnés 
ou  hospitalisés  en  France. 


111.  Desiderata 

Après  avoir  vu  quelle  est  notre  population  d'aveugles,  quels 
sont  ses  besoins,  quelles  sont  les  ressources  correspondant  à  ces 
besoins,  il  me  reste  à  dire,  pour  achever  mon  programme,  ce 
qu'il  me  semble  souhaitable  de  réformer,  de  perfectionner  ou  de 
créer. 

Tout  d'abord,  pour  l'instruction  intellectuelle  et  profession- 
nelle des  enfants  aveugles,  y  a-t-il  lieu  de  demander  la  création 
de  nouvelles  écoles  ?  —  Je  ne  le  pense  pas,  ce  n'est  pas 
nécessaire,  au  moins  pour  le  moment.  11  faudrait  commencer 
par  remplir  les  écoles  déjà  existantes  et  dans  lesquelles  nous 
constatons  210  places  vacantes  :  125  pour  les  garçons  et  8s 
pour  les  filles.  Pourquoi  ces  places  vaquent-elles?  —  Parce  qu'il 
qu'il  n'y  a  peut-être  pas  autant  d'aveugles  éducables  qu'on  le 
croit  au  premier  abord  :  sans  doute,  on  compte  en  France 
2.548  aveugles  au-dessous  de  vingt-et-un  ans  et  nous  n'en  trou- 
vons que  830  scolarisés  ;  mais  il  faudrait  pouvoir  déduire 
de  ces  1.718  aveugles,  d'abord  les  enfants  au-dessous  de  six 
ou  sept  ans,  trop  jeunes  pour  être  admis  dans  nos  institutions 
telles  qu'elles  sont  organisées,  puis  ceux  que  la  cécité  a 
atteints  après  la  quinzième  année  et  qui,  vraiment,  ne  peuvent 
entrer  dans  une  école  proprement  dite,  ils  doivent  être  rangés 
dans  la  catégorie  des  aveugles  adultes  susceptibles  d'apprentis- 
sage. Les  aveugles  chez  lesquels  la  cécité  est  une  conséquence 
de  maladie  cérébrale  et  qui,  sinon  idiots,  sont  du  moins  incapa- 
bles de  suivre  un  enseignement  régulier,  les  enfants  dont  les 
parents,  par  affection  mal  entendue  ou  par  intérêt  cupide,  ne 
consentent  pas  à  se  séparer,   enfin  les  quelques  enfants  appar- 
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tenant  à  des  familles  riches  qui  veulent  et  peuvent  les  faire 
instruire  à  la  maison  paternelle  doivent  aussi  être  exclus  de 
la  population  d'aveugles  scolarisables. 

Le  chiffre  des  aveugles  éducables  se  trouve  ainsi  singulière- 
ment réduit.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  ce  sont 
les  deux  faits  suivants  :  l'Institution  des  aveugles  de  Montpellier, 
qui  n'a  qu'une  vingtaine  d'élèves  provenant  de  plusieurs  dépar- 
tements/ affirme  cependant  que  l'Hérault  n'a  jamais  refusé 
de  voter  une  bourse  lorsque  cela  a  été  demandé  ;  on  ne  peut 
donc  attribuer  le  nombre  restreint  des  élèves  qu'au  manque 
d'aveugles  éducables.  Puis  l'Ecole  Braille,  fondée  par  la  Société 
d'assistance  et  par  M.  Péphau,  directeur  de  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts,  devenue  aujourd'hui  l'Ecole  du  département  de  la 
Seine,  a  119  élèves  (60  garçons,  SÇ  filles).  Au  début,  on 
croyait  qu'il  y  en  aurait  beaucoup  plus,  M.  Péphau,  dont  l'ac- 
tivité est  bien  connue,  n'a  certainement  rien  négligé  pour 
rechercher  tous  les  enfants  aveugles  du  département  de  la  Seine 
(ils  sont  admis  de  six  à  treize  ans).  Il  est  juste  d'ajouter  que 
30  enfants  du  département  de  la  Seine  sont  à  l'Institution 
nationale,  24  chez  les  Frères  de  Saint-Jean-dc-Dieu,  12  chez  les 
Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul,  mais  cela  ne  fait  jamais  qu'un 
total  de  18s  aveugles  éducables,  âgés  de  six  à  vingt-et-un  ans, 
pour  une  population  de  3.141.595  habitants,  population  parmi 
laquelle,  cependant,  les  ophthalmies  purulentes  des  nouveau-nés. 
le  rachitisme,   causes  trop    fréquentes  de  la   cécité,    abondent. 

Les  chiffres  que  je  viens  d'indiquer  paraîtront  peut-être 
concluants  quant  à  l'inutilité  de  créer  de  nouvelles  écoles.  Ils  ne 
suffisent  pas  néanmoins  à  la  solution  définitive  de  la  question, 
car  ce  qui  est  vrai  ici  peut  n'être  pas  toujours  exact  ailleurs. 
Certaines  écoles,  c'est  incontestable,  sont  obligées  de  refuser, 
d'ajourner  des  élèves  au  grand  préjudice  de  ceux-ci  ;  or,  ce 
refus  est  dicté  quelquefois  par  le  manque  de  places,  mais  le 
plus  souvent  par  le  manque  de  bourses,  ce  qui  n'est  pas  du  tout 
la  même  chose.  L'Institution  des  jeunes  aveugles  de  Nancy,  par 
exemple,  accuse  une  cinquantaine  de  places  vacantes  et 
cependant  toutes  ses  bourses  sont  occupées  et  plusieurs 
aveugles  attendent  leur  tour  d'admission,  mais  les  Conseils 
généraux  de  Meurthe-et-Moselle  et  des  départements  voisins,  qui 
alimentent  l'Institution  de  Nancy,  ne  veulent  pas  voter  des 
crédits  suffisants.  Lorsqu'il  se  présente  un,  deux,  trois  enfants 
aveugles  de  plus  que  le  maximum  de  bourses  habituellement 
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accordées,  ces  Conseils  persistent  à  faire  reculer  l'admission 
jusqu'à  ce  qu'un  élève  sortant  de  l'école  laisse  une  bourse 
vacante,  ne  prenant  pas  garde  que  l'enfant  ainsi  ajourné  grandit 
et  que,  s'il  entre  à  l'école  à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  son 
avenir  est  presque  inévitablement  compromis,  tandis  qu'il 
aurait  peut-être  fait  un  excellent  élève  s'il  était  entré  à  l'âge  de 
dix  ans.  Erreur  plus  fâcheuse  encore  :  comme  les  Conseillers 
généraux,  les  Préfets  sont  pour  la  plupart  absolument  ignorants 
du  but  véritable  de  nos  écoles  spéciales  ;  dans  leur  pensée,  ce 
sont  surtout  des  hospices  d'enfants  aveugles  ;  ace  titre,  ils  leur 
envoient  de  préférence  les  plus  déshérités  de  la  nature.  Les 
sujets  idiots,  rachitiques,  impropres,  enfin,  à  profiter  de 
l'enseignement,  seront  précisément  ceux  qu'on  admettra  tout 
d'abord  et  les  directeurs  d'écoles  seront  obligés  de  lutter  des 
mois  avec  l'administration  pour  obtenir  le  retrait  de  ces 
enfants  qui  relèvent  de  l'hospice  et  non  de  l'école.  C'est  donc, 
bien  souvent,  le  manque  de  libéralité  de  certains  Conseils 
généraux,  de  certains  Conseils  municipaux  de  grandes  villes  qui 
empêche  que  les  écoles  se  remplissent. 

Enfin,  comme  je  l'ai  déjà  dit  incidemment,  certains  parents, 
poussés  par  une  tendresse  mal  entendue  ou  par  une  basse 
cupidité,  ne  veulent  pas  se  séparer  de  leurs  enfants  aveugles, 
les  uns  parce  qu'ils  croient  les  mieux  soigner,  les  rendre  plus 
heureux  qu'on  ne  le  fera  dans  une  école,  les  autres  parce  qu'ils 
espèrent,  par  cet  enfant,  s'attirer  des  aumônes,  des  ejeours 
permanents. 

Parmi  les  causes  qui  éloignent  certains  enfants  aveugles  du 
bienfait  de  l'éducation,  il  faut  encore  signaler  l'incurie  des 
parents  qui,  trop  souvent,  ignorent  l'existence  des  écoles  spéciales. 

On  le  voit  donc,  avant  de  chercher  à  augmenter  le  nombre  de 
celles-ci,  il  est  sage  de  commencer  par  remplir  celles  qui 
existent  (1).  Pour  cela,  il  faudrait  contraindre  ou  persuader  les 
Conseils  généraux,  les  Conseils  municipaux  de  voter  sans 
hésiter  des  bourses  pour  tous  les  enfants  aveugles  susceptibles 
d'éducation.  Puis,  par  une  propagande  très  active,  dans  la  presse, 
dans  les  almanachs  et  autres  publications  populaires,  instruire  le 
public  de  ce  qui  se  fait  pour  les  aveugles,  lui  dire  et  redire  que 
les  aveugles  sains  de  corps  et  d'esprit  peuvent  acquérir  un 
excellent  enseignement,    peuvent    faire    l'apprentissage    d'une 

(i)  Sur  cette  question,  voir  plus  loin,  l'étude  :  Une  nouvelle  école  d'aveugles 
est-elle  nécessaire? 
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profession  les  mettant  à  même  de  gagner  leur  vie,  qu'il  est  par 
suite  inhumain  de  les  condamner  à  une  irrémédiable  ignorance, 
à  une  oisiveté  déplorable  alors  même  qu'elle  n'aura  pas  pour 
conséquence  la  plus  affreuse  misère.  Cette  propagande  a  été 
énergiquement  entreprise  par  l'Association  Valentin  Haùy  qui 
a  déjà  fait  et  fera  beaucoup  pour  cela,  mais  on  ne  saurait 
réclamer  un  concours  trop  nombreux,  et  tous  les  gens  de  bien 
se  constitueront  les  propagateurs  de  <s  la  bonne  parole  »  qui 
doit  apporter  <s  la  lumière  »  aux  enfants  aveugles. 

Et  maintenant,  une  question  se  pose  :  toutes  ces  institutions 
sont-elles  satisfaisantes  et  quels  seraient  les  moyens  de  les 
rendre  meilleures  ?...  La  vérité  est  que,  parmi  elles,  il  en  est 
de  bonnes,  il  en  est  d'insuffisantes.  Dans  toutes,  on  trouve 
dévouement,  désir  de  bien  faire,  mais  on  ne  rencontre  pas  par- 
tout les  ressources  nécessaires,  il  est  évident  qu'une  école  qui  ne 
compte  qu'un  tout  petit  nombre  d'élèves  est  écrasée  par  les 
frais  généraux  et  ne  peut  faire  pour  le  personnel  enseignant, 
pour  le  matériel  scolaire,  les  dépenses  suffisantes.  Les  Conseils 
généraux  qui  ont  de  droit  la  surveillance  de  ces  établissements, 
puisque  ce  sont  eux  qui  les  alimentent  par  leurs  boursiers,  s'en 
préoccupent  fort  peu  :  l'important,  pour  eux,  est  que  les  enfants 
aveugles  du  département  soient  «  recueillis  quelque  part  »  ;  les 
résultats  produits  par  l'école  sont  toujours  très  beaux  à  leurs 
yeux,  car  ils  manquent  de  point  de  comparaison  ;  il  leur  sem- 
ble merveilleux  qu'on  puisse  apprendre  quelque  chose  à  un 
aveugle,  mais  au  fond  ils  ne  croient  pas  fermement  qu'un 
aveugle  parvienne  à  gagner  sa  vie  par  son  travail.  11  faut  donc 
souhaiter  que  les  Conseils  généraux  suivent  de  plus  près  les 
institutions  d'aveugles  et  qu'ils  adjoignent  à  leur  Commission  de 
surveillance  un  spécialiste  désintéressé,  juge  compétent  des 
résultats  obtenus,  apte  à  éclairer  la  Commission,  à  lui  faire 
remarquer  ce  qui  est  défectueux,  ce  qui  a  besoin  de  réforme  ou 
de  perfectionnement.  Le  temps  de  scolarité  des  aveugles  est 
une  des  premières  choses  à  modifier  :  on  admet,  pour  les  clair- 
voyants, une  dizaine  d'années  (beaucoup  plus  dans  certains  cas) 
d'école  ou  d'apprentissage,  et  pour  les  aveugles,  qui  ont  infi- 
niment plus  de  choses  à  apprendre,  pour  lesquels  les  moyens 
d'enseignement  sont  forcément  plus  lents,  on  n'accorde  que 
sept  ou  huit  ans.  Cependant,  en  entrant  à  l'école,  l'aveugle 
sait  bien  moins  que  le  clairvoyant,  car  la  plupart  du  temps  il 
a  été  fort  négligé  dans  sa  famille  ;  puis,  en  quittant  l'école,  il 
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faut  qu'il  soit  armé  de  toutes  pièces  pour  la  lutte  de  la  vie, 
plus  âpre  encore  pour  lui  que  pour  tout  autre.  Il  lui  faudrait 
une  douzaine  d'années  d'écolage,  de  huit  à  vingt  ans,  âge  au- 
dessous  duquel  il  n'est  pas  prudent  de  le  lancer  dans  le  monde, 
le  caractère  n'est  pas  assez  formé  ;  il  faut  donc  qu'il  reste 
jusque-là  dans  l'école,  et  c'est  ce  qui  m'amène  à  reculer 
jusqu'à  l'âge  de  huit  ans  son  admission;  mais  il  est  évident  que 
l'enfant  aveugle  qu'on  commence  à  instruire  dès  l'âge  de  cinq 
ou  six  ans  gagne  beaucoup  à  cette  préparation  précoce. 

Le  jour  où  l'on  voudra  sérieusement  s'occuper  des  aveugles, 
on  pourra,  sans  nul  doute,  décider  une  des  écoles  actuellement 
existantes  à  se  charger  spécialement  des  petits  enfants  qu'on  lui 
enverrait  d'un  peu  partout  et  à  devenir,  par  le  fait,  une  école 
enfantine  absolument  organisée  dans  ce  but. 

Relativement  à  l'enseignement  professionnel,  à  l'occupation 
des  aveugles  que  la  cécité  a  frappés  après  l'âge  scolaire  et  qui, 
adroits,  intelligents,  actifs,  sont  parfaitement  aptes  à  apprendre 
et  à  exereer  un  métier,  la  lacune  est  très  considérable.  On  peut 
ranger  dans  cette  catégorie  tous  ceux  que  la  cécité  atteint  entre 
quinze  et  quarante-cinq  ans.  Passé  cet  âge,  ce  n'est  qu'excep- 
tionnellement qu'un  aveugle  fera  un  apprentissage  utile  ;  pour 
ceux  qui  en  sont  susceptibles,  nous  n'avons  que  les  ateliers  de 
Paris  et  de  Marseille  (i)  :  c'est  absolument  insuffisant.  Dans 
toutes  les  grandes  villes  (ou  mieux  encore  à  leurs  portes), 
comme  Bordeaux,  Lille,  Lyon,  Nantes,  Toulouse,  Clcrmont, 
Montpellier,  il  faudrait  un  atelier  d'aveugles  leur  facilitant  l'ap- 
prentissage d'un  métier  et  pouvant  procurer  du  travail  à  ceux 
qui  n'ont  pas  assez  d'intelligence  ou  d'initiative  pour  être  établis 
a  leur  compte,  ou  encore  aux  aveugles  domiciliés  dans  ces 
grandes  villes,  car  à  ceux-là  il  est  presque  impossible  d'arriver 
à  se  faire  assez  connaître  pour  se  créer  une  clientèle  suffisante. 
La  principale  difficulté  pour  les  ateliers  de  ce  genre,  c'est  de  se 
procurer  pour  leurs  produits  des  débouchés  larges  et  assurés. 
La  brosserie  est  un  excellent  métier  pour  l'aveugle  ;  la  cavalerie 
consomme  une  énorme  quantité  de  brosses  :  si  l'on  pouvait 
obtenir  à  des  prix  raisonnables  une  certaine  quantité  de  fourni- 
tures de  ce  genre,  ce  serait  du  travail  garanti  pour  des  centaines 

(i)  Depuis  1892,  l'Association  Valcntin  Haiiy  a  créé  un  atelier  d'apprentis- 
sage pour  la  fabrication  des  sacs  en  papier  (voir  VIe  partie  :  L'industrie  des 
sacs  en  papier). 
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d'aveugles,  et  c'est  en  cela  que  l'Etat  pourrait  aider  nos  ateliers 
et  les  subventionner  utilement.  En  ce  qui  concerne  leur  organi- 
sation et  leur  direction,  mieux  vaut  certainement  la  laisser  à 
l'initiative  privée,  car  la,  en  somme,  des  aptitudes,  des  qualités 
commerciales  sont  surtout  nécessaires.  Mais  ne  pourrait-on 
pas,  en  modifiant  quelque  peu  la  répartition  des  pensions 
externes  des  Quinze-Vingts,  aider  pécuniairement  ceux  des 
travailleurs  aveugles,  qui.  gagnant  moins  ou  ayant  plus  de 
charges  de  famille,  ont  le  plus  besoin  de  secours  matériels  ? 
Le  Ministre  de  l'Intérieur  dispose  pour  les  aveugles  de  1.730 
pensions,  variant  de  100  à  200  fr.,  qui  font  certainement  du 
bien  mais  en  feraient  plus  encore  si  elles  étaient  attribuées  de 
préférence  à  ceux  des  aveugles  travailleurs  dont  le  gain  est 
insuffisant.  En  effet,  le  principe  de  la  réglementation  des 
Quinze-Vingts  remontant  à  une  époque  où  l'on  ne  soupçonnait 
pas  la  possibilité  pour  l'aveugle  de  faire  œuvre  utile,  si  ce 
n'est  en  entretenant  les  sentiments  de  commisération  des  pas- 
sants, admettait  indistinctement  tous  les  aveugles  à  la  participa- 
tion de  ces  pensions  ;  comme  les  demandes  se  trouvent 
toujours  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  vacances,  environ 
6.000  pour  300  vacances  annuelles,  on  choisit  de  préférence  les 
candidats  les  plus  âgés,  et,  à  moins  de  hautes  et  influentes 
protections,  il  est  rare,  je  l'ai  dit,  d'obtenir  la  pension,  même 
externe,  avant  l'âge  de  soixante-dix  ans.  11  résulte  de  cet  état  de 
choses  que  les  secours  des  Quinze-Vingts  viennent  en  aide  à  ce 
que  j'appellerai  1'  «  Assistance  générale  »,  laquelle,  en  somme, 
doit  se  préoccuper  des  vieillards,  des  malades  aveugles,  comme 
de  tous  les  vieillards  et  malades  en  général,  plutôt  qu'ils  ne 
secondent  d'une  manière  efficace  1'  «  Assistance  des  aveugles  » 
proprement  dite.  Par  celle-ci.  j'entends  l'assistance  si  utile  à 
donner  à  des  aveugles  qui,  entre  vingt  et  soixante  ans,  cherchent 
a  éviter  le  recours  à  la  mendicité  et  à  gagner  péniblement  mais 
honorablement  leur  pain  par  le  travail.  Voici  un  homme  frappé 
de  cécité  à  vingt-huit  ans  :  il  a  femme  et  enfants,  il  est  plein  de 
courage,  il  entend  dire  que  les  aveugles  peuvent  être  brossiers, 
vanniers,  etc.,  et  il  arrive  à  force  de  privations,  grâce  au  travail 
de  sa  femme  et  à  l'aide  de  personnes  ou  d'œuvres  charitables,  à 
faire  l'apprentissage  d'un  métier.  Cet  apprentissage  terminé,  il 
se  met  à  travailler  avec  acharnement,  il  s'ingénie  pour  trouver  à 
écouler  ses  produits,  mais  il  n'est  pas  très  adroit,  il  ne  gagne 
que   1  fr.  50  c.  par  jour;  il  est  donc  dans  la  misère.  Eh  bien, 
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s'il  sollicite  le  premier  degré  de  la  pension  des  Quinze- Vingts 
(ioo  francs  par  an),  on  lui  répondra  :  <s  Nous  prenons  note  de 
votre  demande,  mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  aveugles  plus 
âgés  qui  doivent  passer  avant  vous,  et  c'est  seulement  dans 
vingt,  dans  trente  ans  que  vous  obtiendrez  ce  secours...  » 
Cependant,  ces  ioo  fr.  ajoutés  aux  400.  4S0  fr.  que  ce  coura- 
geux aveugle  gagne  par  son  travail  lui  auraient  permis  de  vivre, 

très  modestement,  sans  doute,  mais  de  vivre tandis  qu'après 

avoir  lutté,  souffert,  pendant  un  ou  deux  ans,  sans  voir  le 
secours  arriver,  qui  vous  dit  qu'il  ne  se  découragera  pas,  qu'il 
ne  se  laissera  pas  aller  à  la  mendicité  d'abord  déguisée,  puis 
sans  phrases,  enfin  qu'il  ne  perdra  pas  absolument  toute  habi- 
tude laborieuse  ?  —  Et  pendant  que  ce  malheureux,  vraiment 
digne  d'intérêt,  travaille,  souffre,  puis  finalement  se  décourage, 
dix  aveugles  qui  n'auront  jamais  tenté  le  moindre  effort  et 
auront  toujours  quêté  à  toutes  les  portes,  qui  seront  assistés 
par  des  Bureaux  de  bienfaisance,  etc.,  obtiendront  la  pension 
des    Quinze-Vingts    parce    qu'ils     ont    soixante-cinq    ans    ou 

soixante-dix   ans Et,  cependant,  je  le  répète,  les  aveugles 

jeunes  et  travailleurs  ne  peuvent  pas,  ne  veulent  pas,  et  on  ne 
saurait  les  en  blâmer,  tendre  la  main,  frapper  à  la  porte  des 
hospices,  qui,  d'ailleurs,  ne  s'ouvriraient  pas  devant  eux. 
Quant  aux  aveugles  vieux,  malades,  infirmes,  ils  rentrent  dans 
la  catégorie  des  impotents  clairvoyants  pour  laquelle  l'Assis- 
tance proprement  dite  est  instituée  :  c'est  ce  dont  je  vais  parler 
pour  finir. 

Les  enfants  inintelligents,  rachitiques,  incapables  de  recevoir 
l'instruction  intellectuelle  et  professionnelle  qu'elle  donne  géné- 
ralement aux  aveugles  sont  peu  assistés.  Le  plus  souvent,  les 
familles  pauvres  ne  peuvent  garder  ces  enfants  qui  sont  pour  elles 
une  pesante  charge  et  qui,  d'ailleurs,  se  trouvent  bien  mal  d'être 
relégués  dans  un  coin  du  misérable  logis  d'où  ils  ne  sortent 
jamais  et  où  ils  s'abrutissent  complètement.  Ce  sont  ces  enfants 
que  les  pouvoirs  publics  sont  toujours  les  plus  empressés  d'en- 
voyer dans  les  écoles  spéciales  où,  avec  raison,  on  répugne  à 
les  conserver,  car  ils  n'y  sont  pas  à  leur  place  :  on  bien  ils 
constituent  une  entrave  pour  les  autres  élèves,  ou  bien  on  les 
laisse  absolument  de  côté  et  ils  traînent,  dans  les  classes,  dans 
les  cours,  manquant  presque  totalement  de  surveillance,  ne  se 
développant  pas  même  autant  qu'ils  le  pourraient,  donnant  à 
l'établissement  un  aspect  toujours  fâcheux  pour  une  école.  Il 
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faudrait  pour  ces  enfants,  comme  cela  a  lieu  en  Saxe,   un   éta- 
blissement spécial  (1). 

Quand  aux  adultes  incapables  d'apprentissage  a  cause  de  leur 
faible  santé  ou  de  leur  maladresse  et  aux  vieillards,  lorsqu'il  est 
bien  prouvé  que.  malgré  les  secours  a  domicile  auxquels 
ils  peuvent  prétendre,  ils  ne  sauraient  demeurer  dans  leurs 
familles,  on  devrait  leur  consacrer,  dans  un  certain  nombre 
d*hospices.  une  ou  plutôt  des  sections  à  part,  où  ils  seraient 
ensemble  au  réfectoire,  dans  les  cours,  au  dortoir.  Au  lieu  de 
les  laisser  dans  l'oisiveté,  comme  cela  arrive  très  souvent,  quand 
ils  sont  seuls  dans  un  hospice  de  clairvoyants,  ne  pourrait-on 
leur  procurer  des  travaux  faciles  qu'on  leur  apprendrait  à  faire  ? 
A  Bicêtre.  cette  organisation  se  trouve  a  peu  près  effectuée,  et  il 
serait  bien  facile  de  la  perfectionner  dans  les  détails  qui  laissent 
a  désirer.  Les  hospices  ainsi  organisés  pourraient  aussi  recevoir, 
moyennant  pension,  cela  va  sans  dire,  les  aveugles  impotents 
provenant  des  départements  dans  lesquels  l'hospice  n'a  point  de 
section  spéciale. 

Quant  aux  300  places  de  pensionnaires  internes  aux  Quinze- 
Vingts,  si.  comme  je  le  souhaite,  la  coutume  prévalait  d'accor- 
der surtout  à  des  aveugles  travailleurs  ou  devenus  incapables 
de  travailler  après  une  carrière  laborieuse  la  pension  d'externe, 
celle-ci  conduisant  à  la  pension  d'interne,  tout  naturellement  les 
Quinze-Vingts  deviendraient  la  maison  de  retraite  des  aveugles 
laborieux  et  rangés  que  l'âge  condamne  au  repos.  Une  réforme 
bien  désirable  aussi,  c'est  celle  de  cette  clause  de  la  plupart  des 
maisons  de  retraite  qui  interdit  d'y  recevoir  des  aveugles.  Cette 
clause  n'a  sa  raison  d'être  qu'en  ce  qui  concerne  les  aveugles 
maladroits,  incapables  de  se  servir  eux-mêmes,  d'aller  et  de  venir 
sans  guide  dans  une  maison,  dans  un  jardin  connus  ;  mais  un  aveu- 
gle qui  a  exercé  une  profession  active  est  certainement  à  même 
de  se  tirer  d'affaire  aussi  bien  qu'un  clairvoyant  dans  l'enceinte 
d'une  maison  de  retraite  et  de  se  conformer  parfaitement  à  toutes 
les  coutumes  de  cette  maison.  Vraiment,  ces  dispositions  régle- 
mentaires faites  d'une  manière  absolue,  sans  admettre  de  dis- 
tinction entre  les  aveugles,  sont  d'un  autre  âge  et  demanderaient 
à  être  modifiées  ;  car,  après  une  vie  relativement  aisée,  mais 
où  cette  aisance  n'est  due  qu'à  un  labeur  continuel,  si  quelqu'un 

(1)  En  1900,  l'Association  Valentin  Haiïy  a  créé  à  Chilly-Mazarin  (Seine  et- 
Oise)  la  première  école,  en  France,  pour  les  aveugles  arriérés. 
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mérite  de  trouver,  grâce  au  modeste  revenu  constitué  par  son 
esprit  d'ordre  et  d'économie,  une  maison  de  retraite  qui  ne  soit 
pas  l'hospice,  c'est  bien  l'organiste,  le  professeur,  l'accordeur, 
le  négociant  aveugle,  et  c'est  précisément  lui  qui  est  exclu  radi- 
calement des  fondations  publiques  ou  privées  faites  dans  cet 
ordre  d'idées. 

11  y  a,  on  le  voit,  un  certain  nombre  de  reformes,  de  perfec- 
tionnements désirables  dans  l'Assistance  des  aveugles.  Il  faut, 
avant  tout,  que  les  personnes,  les  œuvres  qui  s'occupent  d'eux 
soient  en  contact  incessant  afin  de  combiner,  d'enchaîner  leurs 
efforts.  L'Association  Valeutin  Haiiy  pour  le  bien  des  aveugles  (i) 
poursuit  ce  but  avec  activité  et  succès.  Son  Conseil  d'Adminis- 
tration se  compose  des  représentants  des  principales  œuvres 
en  faveur  des  aveugles  ;  elle  étudie  toutes  les  questions  qui 
les  concernent,  cherche  a  établir  l'entente  entre  tous  les  typhlo- 
philes  ;  elle  peut  servir  de  trait  d'union  entre  les  œuvres  des 
aveugles  et  les  pouvoirs  publics,  facilitant  a  ceux-ci  l'examen 
de  ce  qu'ils  ont  à  faire  en  faveur  de  celles-là. 

En  terminant,  je  dois  m'excuser  d'avoir  été  si  long  et  de 
n'avoir  cependant  traité  que  superficiellement  les  diverses 
questions  que  soulève  l'Assistance  des  aveugles  ;  mais  c'est 
précisément  la  multiplicité  de  ces  questions  qui  m'interdisait 
de  les  approfondir  sous  peine  de  m' étendre  bien  davantage 
encore.  J'ai  dû,  en  conséquence,  chercher  à  donner  une  idée 
d'ensemble,  prêt  ensuite  à  taire,  au  gré  de  la  Société,  une  étude 
spéciale  de  tel  ou  tel  point  de  détail. 

J'ai  parlé  des  établissements  privés  autant  que  des  établisse- 
ments publics,  sans  même  les  distinguer  entre  eux,  parce  que 
•notre  Compagnie,  n'est-il  pas  vrai  ?  n'est  pas  une  Société  inter- 
nationale d'étude  des  questions  d'Assistance  publique,  mais  bien 
la  Société  internationale  if  étude  des  questions  d'assistance. 


Conclusions 

i°  11  est  nécessaire  d'assurer  à  l'aveugle  un  très  bon  ensei- 
gnement physique,  intellectuel,  professionnel,  le  mettant  en 
état  de  gagner   sa  vie,  enseignement  qui  ne   peut  être  donné 

(i)  Le  siège  de  l'Association  est  à  Paris,  9,  rue  D.uroc    (voir  la  VIIe  partie  du 
volume). 
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que  dans  des  écoles  spéciales,  enfantines,  primaires  et 
professionnelles  ;  il  faut  aussi  créer  des  ateliers  pour  les  adultes 
susceptibles  d'apprentissage  et  des  asiles  pour  les  incapables. 

2°  Il  vaut  mieux  remplir  les  écoles  déjà  existantes,  les 
développer  et  amener  les  Conseils  généraux  à  augmenter  le 
nombre  des  bourses  que  d'en  créer  de  nouvelles  ;  il  faut  surtout 
instruire  le  public  de  la  possibilité  de  soustraire  les  aveugles  à 
l'ignorance  qui  stérilise  leur  vie,  améliorer  les  écoles  en  accrois- 
sant leurs  ressources,  augmenter  le  temps  de  scolarité,  enfin 
engager  les  écoles  à  se  partager  la  besogne  en  ne  s'occupant 
que  d'une  catégorie  d'aveugles. 

30  En  ce  qui  concerne  les  ateliers,  dont  le  nombre  est 
actuellement  insuffisant,  on  devra  en  créer  dans  les  principales 
villes  de  France,  les  confier  à  l'initiative  privée  en  obtenant  de 
l'Etat  des  subventions  et  des  facilités  pour  l'écoulement  des 
produits. 

4°  Dans  la  repartition  des  pensions  externes  des  Quinze- 
Vingts,  on  devrait  tenir  moins  compte  de  l'âge  de  l'aveugle  que 
de  ses  charges  et  de  ses  efforts  pour  se  suffire  par  son  travail. 

50  11  faut  créer  pour  les  enfants  incapables  un  établissement 
particulier  —  réunir  les  vieillards  dans  un  certain  nombre 
d'hospices  en  les  occupant  autant  que  possible  —  faire  des 
Quinze-Vingts  la  maison  de  retraite  des  aveugles  laborieux  que 
Fàge  condamne  au  repos  —  enfin,  obtenir  l'admission  de 
l'aveugle  dans  les  maisons  de  retraite  qui.  pour  la  plupart, 
l'excluent. 


Notes  sur  le  Projet  de  création,  par  l'Etat,  d'Ecoles  régionales 
pour  les  Jeunes  Aveugles 

Une  enquête  récente  faite  pai  l'Association  Valentin  Haûy 
pour  le  bien  des  aveugles  a  établi  qu'il  v  a  actuellement 
210  places  vacantes  dans  les  écoles  d'aveugles  qui  existent  en 
France. 

Certaines  communes,  certains  départements  n'hésitent  pas  à 
voter  les  fonds  nécessaires  à  l'entretien  dans  une  école  d'aveugles 
de  tous  leurs  enfants  aveugles,  en  âge  scolaire  ;  mais  d'autres 
communes,  d'autres  départements  refusent  ces  crédits  ou  ne 
votent  qu'un  nombre  de  bourses   très  limité  ;  de  sorte  qu'il 
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arrive  parfois  qu'au  moment  où  l'aveugle  devient  titulaire  d'une 
bourse,  il  a  passé  l'âge  où  il  pourrait  utilement  être  admis  dans 
une  école  spéciale. 

Il  est  impossible  de  porter  un  jugement  sérieux  sur  la  valeur 
des  écoles  privées  ou  publiques  sans  les  avoir  fait  visiter  par 
quelqu'un  de  véritablement  compétent,  bien  renseigné  sur  ce  qui 
se  fait  pour  les  aveugles,  en  France  et  à  l'Etranger,  et  capable 
d'apprécier,  par  lui-même,  l'enseignement  donné  dans  ces 
établissements,  étudiant  leur  installation,  leur  organisation,  leurs 
résultats,  cela  en  visitant  chez  eux  quelques-uns  de  leurs  anciens 
élèves. 

11  y  a  telles  de  ces  écoles  qui  sont  en  mesure  de  fournir  l'état 
nominatif  de  ces  anciens  élèves  vivant  honorablement  de  l'exercice 
de  la  profession  qu'elles  leur  ont  enseignée. 

Ce  qui  fait  que  plusieurs  écoles  ne  donnent  pas  des  résultats 
satisfaisants,  c'est  qu'elles  se  sont  tracé  un  programme  trop 
étendu,  trop  difficile  ;  mais,  insuffisantes  pour  donner  à  leurs 
élèves  l'enseignement  musical  complet,  elles  pourraient 
parfaitement  réussir  en  se  bornant  à  départir  les  éléments  de 
cet  enseignement  (en  cela  elles  joueraient  le  rôle  d'écoles 
préparatoires),  et  en  formant  des  ouvriers  comme  écoles 
industrielles  pour  les  aveugles  non  susceptibles  de  devenir  des 
musiciens  ;  c'est,  précisément,  la  mission  qui  doit  être  dévolue 
aux  écoles  régionales. 

Des  subventions  proportionnées  au  nombre  d'élèves  instruits 
dans  chaque  école  privée  pourraient  être  accordées  à  celles  de 
ces  maisons  qui  seraient  reconnues  capables  de  donner  un  bon 
enseignement  musical  élémentaire  ou  un  enseignement  indus- 
triel complet.  11  va  sans  dire  que  le  ministère  de  l'Intérieur 
inspecterait  les  écoles  subventionnées  par  lui  et  c'est  dans  ces 
écoles  que,  de  concert  avec  les  communes  et  les  départements, 
il  placerait  les  enfants  aveugles  que  leur  âge  et  leur  situation 
physique  et  intellectuelle  rendent  aptes  à  recevoir  l'enseigne- 
ment. 

L'enseignement  donné  aux  aveugles  qui  n'appartiennent  pas 
à  une  famille  riche  (c'est  le  grand  nombre)  doit  être  autant  pro- 
fessionnel qu'intellectuel.  En  effet,  l'expérience  a  prouvé  que, 
sauf  exception,  ce  n'est  que  dans  une  école  spéciale  que  les 
aveugles  peuvent  arriver  à  se  rendre  suffisamment  maîtres 
d'une  profession  pour  trouver  de  sérieux  moyens  d'existence 
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dans  l'exercice  de  cette  profession,  parce  que  c'est  seulement 
dans  une  institution  d'aveugles  qu'on  sait  véritablement  leur 
apprendre  à  vaincre   la  cécité. 

A  cause  des  difficultés  de  tous  genres  que  le  travailleur 
aveugle  rencontre  dans  le  monde  le  jour  où  il  veut  exercer  sa 
profession  et  utiliser  l'enseignement  qui  lui  a  été  donné  dans 
l'école  spéciale,  il  ne  doit  pas  quitter  cette  école  avant  l'âge  de 
dix-neuf  ou  vingt  ans  au  plus  tôt.  S'il  la  quitte  prématurément, 
il  faudra  chercher  à  l'établir  tout  de  suite  ;  or,  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  sérieusement  du  patronage  des  aveugles 
savent  que,  dans  la  pratique,  il  n'est  pas  possible  d'obtenir 
qu'on  confie  un  emploi  de  professeur,  d'organiste,  d'accordeur 
a  un  adolescent  et  qu'il  est  tout  aussi  difficile  d'établir  un 
ouvrier  trop  jeune  ;  ou  bien  l'aveugle  devra  séjourner  plusieurs 
années  dans  sa  famille,  en  attendant  l'âge  convenable  pour 
commencer  à  exercer  sa  profession,  et  alors  il  se  rouillera,  il 
perdra  bien  vite  une  partie  du  savoir  professionnel  qu'on  lui  a 
donné  et  prendra  de  fâcheuses  habitudes  de  paresse. 

Ces  considérations  sortent  sans  doute  du  domaine  de  l'ins- 
truction pure,  pour  entrer  dans  celui  du  patronage,  mais  l'ins- 
truction des  aveugles  ne  peut  donner  de  bons  résultats, 
l'expérience  l'a  montré,  que  si  cette  instruction  est  complétée 
par  un  sérieux  patronage,  et  c'est  précisément  pour  cette 
raison  que  le  ministère  de  l'Intérieur  a  qualité  pour  s'occuper 
de  l'instruction  des  aveugles  qui,  sans  cela,  semblerait  devoir 
être  rattachée  au  ministère  de  l'Instruction  publique  comme  dans 
tous  les  autres  pays  de  l'Europe. 


Les  Aveugles  en  France 

en  1885 (1) 


De  temps  à  autre,  il  est  bon  de  faire  trêve  aux  travaux  de 
détail,  aux  études  d'analyse  pour  se  rendre  compte,  par  un 
rapide  aperçu  synthétique,  du  point  où  Ton  est  arrivé.  Telle 
est  la  raison  d'être  de  ce  travail. 

Depuis  quelques  années,  le  nombre  des  personnes  qui  s'occu- 
pent des  aveugles  a  considérablement  augmenté  en  France 
comme  partout.  Les  causes  de  ce  mouvement  en  faveur  de  la 
cécité  sont  multiples  ;  d'ailleurs,  il  n'est  pas  étonnant  qu'après 
un  siècle  d'efforts  isolés,  de  dévouements  inconnus,  mais 
incessants,  en  faveur  du  sort  physique  et  intellectuel  des 
aveugles,  un  terrain  aussi  fouillé  soit  prêt  à  donner  une  récolte. 


Lrs  opinions  des  typhlophiles 

Tout  d'abord,  il  importe  de  connaître  l'esprit  qui  anime  et 
les  tendances  que  manifestent  les  typhlophiles  français.  Parmi 
eux,  il  en  est  qui,  nourris  des  traditions  d'HAÙY  et  de  ses  succes- 
seurs, forts  de  l'expérience  lentement  acquise,  se  dirigent  vers 
un  but  longuement  étudié.  Ils  ne  font  point  des  pas  de  géant, 
ils  marchent  sans  bruit,  mais  non  sans  avancer.  Il  en  est 
d'autres,  esprits  plus  ardents  peut-être,  qui,  saisis  un  jour  et 
sans  préparation  du  désir  de  s'occuper  des  aveugles,  se  sont 
lancés  dans  la  carrière  avec   quelque  chose  de   la  fougue   des 

(i)  Rapport  présenté  au  Và  Congrès  officiel  d'Instituteurs  d'aveugles  tenu  à 
Amsterdam,  du  4  au  7  août  1885  (traduit  en  anglais).  Bien  qu'à  certains  égards 
l'état  de  la  question  des  aveugles  en  Fiance  se  soit  notablement  modifié  depuis 
1885,  il  peut  être  intéressant  de  connaître  ce  qu'elle  était  à  cette  époque. 
L'étude  qu'on  va  lire,  antérieure  à  la  précédente,  la  complète  cependant  sur 
plusieurs  points. 
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néophytes  taxant  volontiers  leurs  devanciers  de  retardataires.  Le 
bruit,  l'éclat  sont  de  ce  côté,  la  prudence,  la  solidité  restent 
peut-être  bien  la  part  de  l'autre. 

Les  derniers  venus  ont  une  grande  propension  à  attaquer  la 
valeur  de  la  musique  en  tant  qu'art  professionnel  pour  l'aveugle. 
Frappés  et  attristés  par  le  spectacle  d'un  certain  nombre  d'aveu- 
gles musiciens,  ou  prétendus  tels,  qui  sont  réduits  pour  vivre 
à  des  expédients  très  voisins  de  la  mendicité,  ils  n'ont  pas  com- 
pris, je  le  crains,  les  vraies  causes  de  cette  situation. 

La  musique  a  été  rendue  responsable  de  l'insuccès  de  ces 
malheureux  pseudo-musiciens,  et  alors  on  proclame  à  grand  bruit 
qu'elle  ne  peut  être  fructueuse  que  pour  une  très  infime 
minorité  d'aveugles. 

Un  examen  mieux  approfondi  convaincra  ces  détracteurs  que, 
jusqu'ici,  les  carrières  fournies  par  la  musique  sont  pour  les 
aveugles  les  plus  productives  tout  en  leur  étant  suffisamment 
accessibles.  Il  est  hors  de  doute  qu'un  aveugle  qui  parviendrait 
à  être  avocat,  professeur  de  lettres  ou  de  sciences  dans  une 
grande  université  aurait  une  position  morale  et  matérielle 
supérieure  à  celle  du  musicien,  mais  combien  sont-ils  donc 
ceux  qui  peuvent  arriver  là,  et  quelles  difficultés  n'ont-ils  pas  à 
surmonter  ?  11  faut  d'abord  une  intelligence,  une  mémoire  peu 
communes,  il  faut  ensuite  des  études  longues  et  laborieuses,  il 
faut  enfin  obtenir  la  charge  en  question  et  s'y  maintenir  : 
ce  n'est  pas  le  plus  aisé. 

Un  plus  sérieux  examen  montrerait  également  que  l'insuccès 
de  certains  aveugles  (le  nombre  en  est  assez  considérable,  j'en 
conviens),  dans  la  carrière  de  musicien,  est  dû  à  des  causes  toutes 
contingentes  ne  pouvant  en  rien  infirmer  la  valeur  de  cette 
carrière.  Voici  ces  causes  :  i°  insuffisance  de  l'enseignement* 
musical  ;  2°  ignorance  absolue  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la 
musique  ;  50  manque  d'éducation,  de  savoir-vivre  ;  40  faiblesse 
de  constitution,  maladies  fréquentes  ;  50  inconduite  ;  6°  mariage 
prématuré  ;   70  insuffisance  de  patronage. 

Quatre  de  ces  causes  d'insuccès  résultent  de  l'organisation 
défectueuse  d'un  bon  nombre  d'écoles  d'aveugles  ;  de  la  trop 
grande  indulgence  de  beaucoup  de  maîtres  qui  maintiennent  dans 
les  cours  de  musique  des  élèves  insuffisamment  doués,  ou  trop 
nonchalants  pour  être  capables  de  terminer  leurs  études  avec 
succès  ;  du  peu  de  soin  qu'on  donne  dans  certains  établissements 
à  l'éducation  proprement  dite,  de  telle  sorte  que  les  jeunes  gens 
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qui  les  quittent  sont  mal  élevés  ;  enfin  du  manque  d'extension 
donnée  aux  exercices  du  corps,  et,  en  général,  à  l'éducation 
physique,  d'où  il  résulte  que  beaucoup  d'élèves,  et  souvent  des 
meilleurs,  s'épuisent  par  le  travail,  ne  se  développent  pas 
physiquement  et  conservent  toute  leur  vie  une  mauvaise  santé. 

Deux  causes  tiennent  à  l'individu  lui-même  :  c'est  l'inconduite 
résultant  des  mauvais  instincts  personnels,  qui  peut-être  n'ont 
été  combattus  qu'imparfaitement  par  une  éducation  trop  peu 
sévère  et  surtout  trop  peu  attentive.  Puis,  le  mariage  prématuré, 
conséquence  bien  naturelle  de  l'isolement  où  beaucoup 
d'aveugles  se  trouvent  dans  le  monde,  mais  qui,  en  les  chargeant 
trop  tôt  de  famille,  les  jette,  presque  toujours,  dans  de  grands 
embarras  pécuniaires. 

L'inconduite,  le  mariage  prématuré  peuvent  être  considérés 
comme  deux  causes  fatales  de  misère  pour  l'aveugle,  qu'il  soit 
ouvrier  ou  musicien  ;  la  chute  de  l'ouvrier  sera  même  plus 
prompte  que  celle  du  musicien,  attendu  que,  gagnant  moins,  il 
résistera  moins  longtemps  que  le  premier.  Reste,  comme  cause 
d'insuccès  de  certains  musiciens,  le  défaut  de  patronage  ;  mais 
ici  encore  il  suffit  de  réfléchir  pour  voir  qu'elle  pèse  sur  toutes 
les  catégories  d'aveugles,  et  encore  plus  sur  les  ouvrieis  que  sur 
les  musiciens  ;  ceux-ci.  je  le  sais,  ont  besoin  pour  exercer  leur 
profession  qu'on  leur  soit  directement  sympathique,  c'est  une 
difficulté  de  plus,  il  est  vrai.  Ceux-là,  au  contraire,  peuvent  exercer 
leur  métier  dans  des  ateliers  ad  hoc  sans  être  directement  en 
rapport  avec  le  consommateur.  Oui,  mais  si  l'on  ne  s'efforce  pas 
de  rendre  le  public  sympathique,  et  même  à  un  haut  degré,  aux 
ouvriers  aveugles,  qui  achètera  les  objets  manufacturés  ?  qui 
videra  les  magasins  si  vite  encombrés  ?  qui  fournira  les 
subventions  nécessaires  pour  payer  les  frais  généraux  que  le 
travail  manuel  de  l'aveugle  ne  saurait  couvrir  quoi  qu'on  fasse  ?... 

La  nécessité  du  patronage,  l'obligation  d'obtenir  la  sympathie 
du  public  sont  donc  également  indispensables  aux  deux  caté- 
gories d'aveugles,  et  ici  encore  l'avantage  reste  aux  musiciens 
qui  peuvent,  dans  certains  cas,  plaire  par  leur  amabilité  et 
leurs  qualités  personnelles,  et  aussi  s'imposer  par  leur  talent, 
forcer  le  public  de  venir  à  eux,  le  cas  s'est  souvent  produit. 

Ce  qui  est  étrange  et  ce  qui  prouve  qu'on  ne  saurait  jamais 
trop  étudier  une  question  avant  d'en  parler  ex-professo,  c'est  que 
les  personnes  qui  attaquent  la  valeur  de  la  profession  de 
musicien  pour  l'aveugle  se  croient  dans   une  voie  de  progrès 
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alors  qu'elles  ne  tendent  à  rien  moins  qu'a  nous  faire  rétrogra- 
der de  plus  d'un  demi-siècle. 

La  France,  en  effet,  a  eu  sa  période  d'enseignement  presque 
exclusif  des  travaux  manuels,  période  pendant  laquelle  la  musi- 
que n'était  considérée  et  enseignée  que  comme  art  accessoire, 
destiné  à  égayer  les  récréations,  à  poétiser  quelque  peu  les 
soirées  de  l'ouvrier  aveugle  ;  alors  l'étude  des  instruments 
d'orchestre  était  surtout  cultivée  ;  on  enseignait  à  peine  le 
piano  et  l'orgue.  Mais  à  dater  de  1830  et  surtout  de  1840  (1), 
la  France  réalisa  un  grand  progrès  dans  l'instruction  et  l'utilisa- 
tion des  aveugles,  précisément  en  développant  les  études 
musicales,  de  telle  sorte  que  la  musique  est  devenue  pour  les 
aveugles  un  art  professionnel  des  plus  rémunérateurs. 

Par  la  musique,  des  aveugles  sont  arrivés  et  arrivent  encore 
chaque  jour  à  des  résultats  absolument  interdits  aux  aveugles 
ouvriers  ;  ce  serait  donc  non  pas  aller  en  avant,  mais  au  con- 
traire rétrograder,  et  de  beaucoup,  que  de  changer  d'orientation 
à  cet  égard. 

Un  grand  nombre  d'aveugles  seront  toujours  incapables  d'être 
appliqués  aux  études  musicales,  ceux-là  feront  des  ouvriers, 
et,  quand  ils  seront  en  mesure  de  travailler,  la  difficulté  qu'on 
éprouvera  à  écouler  leurs  produits  et  à  leur  procurer  des 
travaux  vraiment  rémunérateurs  fera  qu'on  ne  regrettera  point, 
au  contraire,  qu'un  certain  nombre  d'aveugles  aient  été  consa- 
crés à  la  musique.  Ce  nombre  pourra  être  singulièrement 
augmenté,  soyons-en  persuadés,  lorsque  la  multiplicité  des 
écoles  infantiles  permettra  de  développer  de  bonne  heure  chez 
l'aveugle  les  facultés  musicales. 

En  commençant  cette  section  de  mon  travail,  je  n'avais  point 
l'intention  de  faire  une  apologie  de  la  musique  en  tant  qu'art 
professionnel  pour  l'aveugle  ;  non  certes,  j'aime  trop  peu  à 
faire  ou  à  entendre  des  apologies.  Puis,  à  mon  avis,  les  faits  ont 
une  éloquence  plus  réelle  et  plus  persuasive  que  celle  des 
meilleurs  apologistes. 

Il  y  a  longtemps  que,  pour  la  première  fois,  il  a  été  dit  : 
«  Vous  jugerez  l'arbre  par  ses  fruits  »  ;  c'est  donc  aux  résultats 
qu'il  faut  se  reporter  pour  juger  la  valeur  d'une  profession  ; 
les  faits,  toujours  tes  faits,  il  est  impossible  de  leur  répliquer 
et  ils  convainquent  sans  blesser  personne.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  discours 

(\)  Voir/.  Guadet  et  les  Aveugles,  Paris,  1885. 


50  trente  ans  d'études  et  de  propagande 

Les  Etablissements  consacrés  aux  aveugles 

Les  établissements  français  consacrés  aux  aveugles  peuvent  se 
diviser  en  cinq  catégories.  Très  rapidement  et  sans  faire  la 
monographie  de  chacun  d'eux,  j'indiquerai  la  nature  de 
ces  établissements  et  l'esprit  qui  anime  leur  direction. 

Tous  les  besoins  de  l'aveugle,  aux  différentes  époques  de  sa 
vie,  peuvent  être  satisfaits  par  ces  cinq  espèces  d'établissements 
qui,  à  la  vérité,  sont  loin  d'être  assez  vastes  et  nombreux. 

i°  Ecoles  enfantines,  recevant  l'enfant  aveugle  entre  cinq  et 
treize  ans. 

2°  Ecoles  proprement  dites,  recevant  les  enfants  de  neuf  à 
treize  ans,  et  ne  les  gardant  pas  au  delà  de  vingt-et-un  ans. 

3°  Ateliers  ou  ouvroirs  avec  ou  sans  internat. 

4°  Communauté  religieuse  pour  les  femmes  aveugles. 

5°  Asile  gardant  les  aveugles  jusqu'à  leur  mort. 

1°  Ecoles  enfantines  et  primaires  :  Plusieurs  établissements 
reçoivent  les  aveugles  dès  l'âge  de  cinq  ans  et  même  au-dessous. 
L'Ecole  Braille,  seule,  reçoit  exclusivement  des  enfants  de  cinq  à 
treize  ans  ;  cette  école  a  pour  but  de  préparer  ses  élèves  soit  à 
l'enseignement  musical  supérieur,  soit  à  l'enseignement  d'une 
profession  industrielle  ;  on  les  essaie  un  peu  à  tout,  en  donnant 
beaucoup  de  soin  à  leur  développement  physique  et  intellectuel, 
principalement  par  les  leçons  de  choses  et  par  la  pratique  de 
la  méthode  «  Froebel  ». 

En  quittant  cette  école,  à  treize  ans,  les  élèves  musiciens  entre- 
ront à  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles,  et  ceux  aptes 
seulement  aux  travaux  manuels  resteront  dans  une  école  pro- 
fessionnelle industrielle  que  l'on  doit  joindre  à  l'Ecole  Braille. 

2°  Ecoles  proprement  dites  :  Les  établissements  de  ce  genre  qui 
ne  conservent  pas  d'élèves  âgés  de  plus  de  vingt-et-un  ans  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux  en  France.  L'Institution  nationale 
des  jeunes  aveugles,  à  Paris,  a  été  leur  modèle  et  reste  le  type 
constamment  copié,  quoique  jamais  égalé  à  cause  des  immenses 
ressources  financières  et  artistiques  exigées  par  l'organisation 
et  l'entretien  d'une  école  de  cette  nature  (i).  Le  but  principal 
de  ces  établissements  est  de  former  des  musiciens  ;  les  travaux 
manuels  n'y  ont  qu'une  place  secondaire.  Les  écoles  réussissent 
plus   ou    moins,    selon  les    ressources    qu'elles    possèdent,    la 

(\)  Voir,  IIe  partie,  Les  petites  Ecoles  d'aveugles. 
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valeur  de  l'enseignement  qu'elles  peuvent  donner  à  leurs  élèves, 
et  aussi  l'esprit  dans  lequel  cet  enseignement  est  donné.  A 
l'Institution  nationale,  on  a  une  grande  confiance  dans  les 
aptitudes  de  l'aveugle.  Sans  doute,  poussée  à  l'extrême,  cette 
confiance  ne  serait  pas  sans  inconvénients  ;  mais  contenue  dans 
de  sages  limites,  elle  encourage  l'élève  à  travailler  avec  ardeur, 
parce  qu'il  compte  sur  le  succès,  et  donne  d'excellents  résultats. 

La  tache  de  l'Institution  nationale,  établissement  dépendant 
de  l'Etat,  est  complétée  par  une  Œuvre  d'initiative  privée  qui 
depuis  trente  ans  fait  un  bien  énorme  aux  aveugles  français,  c'est 
la  Société  de  Placement  et  de  Secours  en  faveur  des  élèves  sortis 
de  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  (i).  Fondée  défini- 
tivement en  18.55,  cette  société  a  pour  but  de  placer  les  élèves 
musiciens  et  ouvriers  (les  premiers  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux),  qui,  ayant  été  élevés  à  l'Institution  nationale,  sont 
aptes  à  gagner  leur  vie,  et  de  les  assister  dans  les  moments 
difficiles  de  leur  existence.  A  leur  sortie  de  cette  Institution,  les 
jeunes  hommes  ou  les  jeunes  filles  aveugles  remplissant  les 
conditions  indiquées  plus  haut  sont  adoptés  par  la  Société  qui, 
les  prenant  par  la  main,  leur  cherche  un  emploi,  fait  les 
démarches  nécessaires  pour  l'obtenir,  leur  achète  les  outils  ou 
les  instruments  indispensables  à  l'exercice  de  leur  profession, 
et  subvient  aux  premiers  frais  d'installation.  Tant  que  l'aveugle 
se  conduit  honorablement,  il  est  sûr  de  trouver  dans  la  Société 
de  Placement  et  de  Secours  un  appui  moral  et  matériel  des 
plus  efficaces.  Sans  cette  Société,  il  est  incontestable  que, 
faute  d'être  aidés  et  patronnés  à  leur  sortie  de  l'école,  beaucoup 
d'aveugles,  même  capables,  tomberaient  dans  la  misère,  étant 
impuissants  à  trouver  par  eux-mêmes  un  emploi,  des  débouchés 
pour  leur  travail,  ou  ne  pouvant  faire  les  dépenses  d'un  voyage 
et   d'une   installation. 

La  Société  de  Placement  et  de  Secours  est  le  complément 
indispensable  de  l'Institution  nationale,  elle  est  reconnue 
d'utilité  publique  depuis  1856  ;  son  capital  s'élève  actuelle- 
ment à  146,000  francs;  chaque  année,  ce  capital  augmente  par 
le  placement  d'une  somme  plus  ou  moins  importante,  suivant 
le  chiffre  auquel  se  sont  élevées  les  recettes  de  la  Société  (2). 

(1)  Voir,  VIe  partie,  l'étude  relative  à  cette  Société. 

(2)  Le  Valentih  Haiiy  d'avril  1885  a  publié  une  très  intéressante  étude  sur 
cette  Société. 
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D'autres  écoles  françaises  pour  les  aveugles  cherchent  à 
imiter  la  Société  de  Placement  et  de  Secours.  Il  leur  faudra 
bien  des  années  avant  de  réunir  un  capital  suffisant  pour  leur 
permettre  de  fonctionner  avec  une  véritable  efficacité,  mais  à 
défaut  d'aide  pécuniaire,  ces  œuvres  pourront  dès  les  premiers 
jours  donner  à  leurs  associés  un  patronage  moral,  ce  qui  est 
déjà  d'une  immense  importance. 

Parmi  les  établissements  qui  ont  copié  l'Institution  nationale 
il  en  est  qui,  obligés  pour  vivre  de  faire  un  constant  appel  à  la 
charité  des  particuliers,  cèdent  à  la  tentation  d'apitoyer  le  public 
par  un  étalage  excusable  mais  maladroit  de  la  cécité  sous  son 
aspect  le  plus  misérable.  L'on  fait  aussi,  volontiers,  ressortir  les 
difficultés  que  l'aveugle  rencontre  dans  le  monde.  Ce  sont  là  des 
idées  moins  larges  que  celles  de  l'Institution  de  Paris  ;  croyant 
moins  à  la  possibilité  pour  l'aveugle  de  prendre  dans  la  société, 
et  au  milieu  des  clairvoyants  un  rang  honorable,  la  Direction 
de  ces  écoles  n'encourage  pas  assez  ses  élèves  et  ne  les  pousse 
pas  suffisamment  au  travail,  joignez  à  cela  un  personnel 
enseignant  et  un  matériel  scolaire  incomplets,  et  il  sera  facile  de 
comprendre  que  de  ces  écoles,  heureusement  peu  nombreuses, 
il  ne  sort  qu'exceptionnellement  des  musiciens  capables  de  lutter 
avec  les  clairvoyants. 

3°  Ateliers  ou  Ouvroirs'.W  y  a  actuellement  (î)  cinq  maisons  de 
travail  ou  ateliers  pour  les  aveugles.  La  plupart  de  ces  maisons 
ne  payant  pas  les  aveugles  à  leurs  pièces  conservent,  qu'on  le 
veuille  ou  non,  un  certain  caractère  d'hospice  ou  d'asile.  Dans 
les  autres,  les  ouvriers  ou  ouvrières  touchent  intégralement  le 
montant  de  leur  travail  et  sont  absolument  externes  ;  ce  sont 
donc  là  de  véritables  ateliers.  Jusqu'ici  ils  ont  eu  beaucoup 
recours  à  la  charité  publique  et  privée  qui,  sous  forme  de 
subventions,  de  souscriptions  etc.,  les  aide  à  fonctionner,  mais 
les  frais  généraux  les  accablent,  car  c'est  là  en  effet  la  pierre 
d'achoppement. 

La  Société  Marseillaise  des  ateliers  d'aveugles  a  tenté  d'éviter 
cet  écueil  et  semble,  jusqu'à  un  certain  point,  avoir  résolu  le 
problème.  On  a  pris  des  aveugles  comme  directeur  et  con- 
tre-maître des  ateliers  ;  d'une  part,  ce  personnel  aveugle  coûte 
moins  cher  qu'un  personnel  clairvoyant  et  il  s'acquitte  de  ses 

(i)  Depuis  1885,  plusieurs  ateliers  ou  maisons  de  travail  ont  été  créés. 
Voir  VIe  partie. 
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fonctions  avec  un  zèle  au  moins  égal,  et,  d'autre  part,  l'argent 
dépensé  par  la  Société  pour  le  salaire  de  ce  personnel  est  déjà 
de  l'argent  gagné  par  des  aveugles. 

4°  Communauté  religieuse  :  LaCommunauté  des  Sœurs  aveugles 
de  Saint-Paul  est  une  institution  unique  en  son  genre  et  peu 
connue  (i).  C'est  un  couvent,  une  congrégation  composée  de 
religieuses  aveugles  et  de  religieuses  clairvoyantes  ;  le  but  de 
cette  congrégation  est  de  donner  à  la  jeune  fille  aveugle  qui  a  la 
vocation  religieuse  la  possibilité  de  satisfaire  cette  vocation.  Ces 
Sœurs  vivent  en  commun,  se  consacrent  à  l'éducation  intellec- 
tuelle et  professionnelle  des  jeunes  filles  aveugles  qu'elles 
reçoivent  dès  l'âge  de  cinq  ans.  Puis,  leur  éducation  terminée, 
ces  jeunes  filles,  si  elles  le  désirent,  peuvent  rester  dans  l'éta- 
blissement où  elles  forment  une  section  spéciale  ;  elles  s'occu- 
pent à  divers  ouvrages  de  tricot  et  de  filet,  et  aussi  à  quelques 
travaux  de  ménage. 

Des  religieuses  clairvoyantes  font  aussi  partie  de  cette  Com- 
munauté. Une  imprimerie  Braille  a  été  organisée  dans  l'établis- 
sement; depuis  1883,  e^c  a  Pris  unc  sérieuse  importance.  La 
Communauté  des  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul  reçoit,  à  titre 
de  pensionnaires  tout  à  fait  libres,  des  dames  aveugles  âgées 
qui  ne  veulent  pas  vivre  dans  l'isolement. 

y  Asile  de  retraite  :  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  les  Quinze- 
vingts,  ce  doyen  des  établissements  consacrés  aux  aveugles.  Il 
reçoit  300  aveugles  des  deux  sexes,  avec  leurs  conjoints  et  leurs 
enfants  au-dessous  de  quinze  ans  pour  les  garçons  et  de  vingt- 
et-un  pour  les  filles.  Il  faut  être  âgé  au  moins  de  quarante  ans 
pour  entrer  dans  l'établissement,  et  avoir  passé  par  trois  degrés 
de  pensions  servies  par  la  caisse  des  Quinze-vingts  à  1800 
aveugles  âgés  de  plus  de  vingt-et-un  ans;  ces  pensions  sont  de 
100,  iso  et  200  francs,  après  quoi  on  peut  obtenir  l'internat  ; 
l'admission  dans  l'hospice  donne  droit  à  différents  avantages  en 
argent  et  en  nature. 

Cet  établissement  n'a  aucun  caractère  ni  pédagogique  ni 
industriel.  Les  pensionnaires  travaillent,  s'ils  le  veulent,  soit 
chez  eux,  soit  en  dehors  de  l'hospice,  mais  l'établissement  lui- 
même  ne  s'en  occupe  pas. 

(1)  Won  Les  Sœurs  aveugles  :  la  Psychologie  delà  femme  aveugle,  la  Commu- 
nauté des  Sœurs  aveugles  de  St-Paul. 
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Les  SYSTEMES  d'enseignement 

/°  Lecture  et  Ecriture  Braille  (i):  Le  système  Braille  est.  en 
France,  la  base  de  tout  l'enseignement  donné  aux  aveugles  ; 
l'excellence  de  ce  procédé  n'est  même  pas  discutée  ;  de  loin  en 
loin,  on  voit  bien  surgir  un  inventeur  nous  apportant  une 
découverte  prétendue  supérieure,  mais  jusqu'ici  rien,  si  ce  n'est 
le  «  New  York  System  »  (2),  qui  dérive  du  Braille,  n'a  pu  lui 
être  sérieusement  comparé. 

Dans  les  écoles  françaises  et  principalement  a  l'Institution 
nationale,  le  système  Braille  a  pris  depuis  dix  ans,  pour  toutes 
les  branches  de  l'enseignement,  une  importance  à  laquelle  bien 
certainement  beaucoup  d'instituteurs  d'aveugles  étaient  loin  de 
s'attendre.  Il  y  a  cinquante  ans  que  ce  système  est  très  employé 
à  l'Institution  nationale,  mais  tant  qu'a  vécu  la  génération  de 
maîtres  (excellents  d'ailleurs)  qui,  contemporains  de  Braille, 
avaient  par  conséquent  appris  plus  par  la  méthode  orale  que 
par  la  méthode  écrite,  l'enseignement  oral  demeura  la  base 
de  l'instruction.  Ces  professeurs  enseignèrent  leurs  élèves 
comme  ils  avaient  été  enseignés  eux-mêmes  ;  ils  leur  faisaient 
faire  peu  de  devoirs  écrits,  tout  au  plus  une  dictée  d'orthographe 
par  semaine,  un  devoir  de  style  par  mois,  et  une  ou  deux  com- 
positions historiques  par  an.  Les  livres  étant  peu  abondants  et 
très  succincts,  c'était  à  la  classe,  et  à  l'aide  de  livres  manuscrits 
dont  il  possédait  l'unique  exemplaire,  que  le  professeur  faisait 
son  cours.  En  étude,  l'élève  devait  se  borner  à  repasser  la  leçon 
de  mémoire,  quelquefois  en  se  faisant  aider  par  un  camarade 
plus  avancé  que  lui. 

Aujourd'hui  la  méthode  est  assez  différente.  Depuis  environ 
quinze  ans,  une  nouvelle  génération  de  professeurs  a  succédé  à 
l'ancienne,  les  maîtres  s'étant  pour  leur  propre  instruction 
beaucoup  plus  servi  du  système  Braille  (3)  que  leurs  prédé- 
cesseurs, ont  compris  l'avantage  qu'offrirait  son  développe- 
ment, et  ils  font  maintenant  énormément  lire  et  écrire  leurs 
élèves.  Presque  toute  la  journée  l'écolier  aveugle  a  sa  tablette 

(1)  Ce  mémoire  étant  destiné  à  un  Congrès  dont  certains  membres  pouvaient 
ne  pas  être  convaincus  de  la  supériorité  du  système  Braille,  il  a  paru  néces- 
saire d'entrer  dans  d'assez  longs  détails  concernant  ce  système. 

(2)  Voir,  IIIe  partie,  Musicographie  du  New  York  système. 

(3)  On  trouvera  plus  loin,  dans  la  IIIe  partie,  des  détails  sur  la  nature  et 
'emploi  du  système  Braille. 
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à  écrire  dans  les  mains  ;  le  poinçon  est  pour  lui  ce  que  la 
plume  est  pour  l'écolier  clairvoyant.  Dans  les  classes  de  gram- 
maire, dictées  très  fréquentes  et  plus  longues  qu'autrefois,  car 
la  rapidité  à  écrire  s'est  accrue  en  proportion  de  l'emploi  de 
l'écriture  ;  analyses  grammaticales  et  analyses  logiques  écrites 
par  l'élève,  lues  par  le  professeur  en  dehors  de  la  classe  :  gain 
de  temps  considérable  ;  compositions  littéraires  également  plus 
longues  et  plus  fréquentes.  Dans  les  classes  d'histoire  et  de 
géographie,  les  devoirs  écrits  sont  aussi  très  nombreux.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  classes  de  mathématiques  dans  lesquelles  on 
ne  commence  à  beaucoup  employer  la  tablette  Braille,  mais  je 
me  réserve  un  peu  plus  loin  de  parler  de  cet  emploi. 

Les  livres  scolaires  imprimés  dans  le  système  Braille  sont 
relativement  nombreux,  et  chaque  élève  a,  pour  lui  seul,  dans 
son  pupitre,  un  exemplaire  de  grammaire,  de  rhétorique, 
d'histoire,  de  géographie,  d'arithmétique,  de  géométrie,  de 
cosmographie,  de  physique,  etc.  selon  la  classe  à  laquelle  il 
appartient. 

La  rapidité  d'écriture  et  de  lecture  s'est  beaucoup  accrue,  je 
viens  de  le  dire  :  les  élèves  écrivent  en  moyenne  5  pages  in-8° 
par  heure,  c'est-à-dire  des  pages  contenant  22  lignes  ayant 
chacune  22  signes,  soit  484  signes  par  page,  2.420  signes 
par  heure.  D'une  merveilleuse  fécondité,  le  système  Braille 
se  prête  à  une  foule  de  combinaisons  tendant  à  abréger  l'écri- 
ture (1).  Mais  surtout  ce  système  a  joué  un  rôle  extrêmement 
important  et  bienfaisant  dès  son  application  à  l'en- 
seignement musical.  Le  jour  où  l'on  a  pu  avoir  de  la 
musique  écrite  en  relief  d'une  manière  pratique,  le 
maître  n'a  plus  été  obligé  d'apprendre  à  l'élève  par  l'au- 
dition la  pièce  de  musique  à  étudier,  et  l'enseignement  a 
considérablement  gagné  en  rapidité  et  en  précision.  Mais  on 
emploie  aujourd'hui,  de  plus  en  plus,  le  système  Braille,  il  sert 
pour  écrire  des  dictées  musicales,  des  devoirs  d'harmonie,  pour 
solfier  à  première  lecture.  Dans  les  classes  de  chant,  choristes 
aussi  bien  que  solistes  n'ont  plus  qu'à  apprendre  par  cœur  les 
paroles  des  morceaux  à  exécuter  :  ils  lisent  leur  partie  de 
musique  non  moins  exactement  que  les  choristes  clairvoyants. 
Tous  ceux  qui  sont  un  peu  au  fait  des  questions  d'enseigne- 
ment  musical    doivent  comprendre  toute    l'importance    de   ce 

(\)  Voir,  dans  la  IIIe  partie  ;  L'ancien  abrégé  et  l'abrégé  orthographique. 
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progrès  et  le  gain  de  temps  qu'il  réalise,  puisqu'ên  une  heure 
on  peut  monter  et  étudier  un  chœur  qui  aurait  nécessité  trois 
ou  quatre  heures  de  laborieux  efforts  pour  être  confié  à  la 
mémoire. 

Un  ingénieux  procédé,  très  simple,  comme  toutes  les  choses 
vraiment  pratiques,  permet  maintenant  de  lire  simultanément 
les  paroles  et  la  musique  vocale  écrites  sur  la  même  ligne.  Le 
procédé  est  surtout  pratique  pour  la  musique  composée  de 
valeurs  longues. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  écoles  que  les  aveugles 
français  font  un  grand  usage  du  Braille,  c'est  aussi  lorsqu'ils 
sont  sortis  des  classes,  et  dans  la  vie  de  chaque  jour  pour 
l'exercice  de  leur  profession,  pour  leurs  affaires,  pour  leurs 
plaisirs.  L'organiste  et  le  professeur  de  musique  sont  obligés 
sans  cesse  de  lire  et  d'écrire  de  la  musique,  il  faut  suivre  sur 
le  cahier  en  relief  l'étude,  la  sonate,  le  concerto,  que  l'élève 
clairvoyant  exécute,  il  faut  rapidement  apprendre  la  première 
ou  la  seconde  partie  d'un  morceau  à  quatre  mains  qu'on  doit 
jouer  avec  lui,  un  mprceau  qu'on  doit  exécuter  soi-même,  un 
accompagnement  ou  mille  autre  choses  de  ce  genre. 

L'accordeur  de  pianos  se  sert  beaucoup  aussi  de  sa  tablette. 
il  fait  ses  comptes,  inscrit  ses  recettes  et  ses  dépenses  ;  il  a 
presque  toujours  dans  sa  poche  une  petite  tablette  renfermée 
dans  un  portefeuille  de  grandeur  ordinaire,  avec  laquelle  il 
inscrit  vite  et  commodément  l'adresse  d'un  client,  l'heure  à 
laquelle  il  faut  se  présenter  chez  lui,  etc.,  etc. 

Pour  son  plaisir,  le  musicien,  l'accordeur,  et  même  l'ouvrier, 
a  quelques  livres  de  littérature  plus  ou  moins  nombreux  sui- 
vant ses  goûts  et  sa  culture  intellectuelle  ;  il  écrit  encore  pour 
correspondre  avec  ses  anciens  maîtres,  ses  anciens  condisciples, 
et  même  avec  des  parents,  des  amis  clairvoyants  qui  ont  appris 
le  système  Braille.  Le  nombre  des  clairvoyants  ainsi  familiarisés 
avec  ce  système  est  assez  considérable. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  point  parlé  des  aveugles  hommes  de  lettres 
qui  en  font  alors  un  usage  bien  plus  fréquent.  Le  système 
Braille  est  pour  eux  d'un  prix  inappréciable.  Grâce  à  la  sténo- 
graphie Ballu  (1)  ils  prennent  rapidement  des  notes  dans  les 
cours  publics,  et  peuvent  écrire   des  analyses    très   complètes 

(1)  Voir  plus  loin,  dans  L'ancien  abrège  et  l'abrège  orthographique,  quelques 
détails  sur  cette  sténographie. 
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des  discours  entendus,  lire  et  relire  facilement  les  principaux 
chefs-d'œuvres  de  l'esprit  humain. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  assez  exacte  de  l'usage  journalier 
que  beaucoup  d'aveugles  font  en  France  du  système  Braille, 
c'est  le  fait  que  voici  :  depuis  bien  des  années,  il  y  a  à  Paris  et 
dans  les  départements  plusieurs  personnes  qui  font  leur  métier 
de  copier  pour  les  aveugles,  surtout  de  la  musique,  mais  les 
copistes  particuliers  ne  suffisant  pas  à  satisfaire  à  toutes  les 
demandes,  de  plus  en  plus  nombreuses  et  souvent  pressantes, 
on  vient  d'organiser  à  Paris,  223,  rue  Lecourbe,  un  véritable 
bureau  de  copie  dans  lequel  on  transcrit  paroles  et  musique,  de 
noir  en  points  ou  de  points  en  noir.  Un  atelier  de  reliure  est 
joint  à  ce  bureau,  de  sorte  que  l'aveugle  qui  s'adresse  là  obtient 
promptement  tout  ce  qu'il  désire. 

Ce  que  je  voudrais  avoir  bien  fait  comprendre,  c'est  que 
pour  une  quantité  d'aveugles,  sinon  pour  tous,  l'écriture  Braille 
n'est  plus  un  système  dont  on  se  sert  quelquefois,  pour  s'aider 
dans  telle  ou  telle  occasion.  Non,  c'est  une  écriture  dont  ils  font 
usage  à  chaque  instant  de  leur  vie,  et  qui  leur  permet,  dans 
une  foule  de  circonstances,  de  se  suffire  à  eux-mêmes  et  de  se 
passer  de  l'aide  des  clairvoyants.  Chez  soi,  l'aveugle  a  toujours  sa 
tablette  à  écrire  sur  sa  table,  et  il  s'en  sert  constamment  ;  au 
dehors,  sa  tablette-carnet  est  toujours  dans  sa  poche  :  en  un  mot, 
l'aveugle  se  sert  de  sa  tablette  pour  tout  et  partout,  et  presque 
autant  qu'un  clairvoyant  se  sert  de  son  calepin  et  de  son  crayon. 

Les  imprimeries  pour  le  système  Braille  se  multiplient  aussi 
en  France,  mais  les  plus  importantes  sont  celle  de  l'Institution 
nationale,  organisée  sur  un  plan  magnifique,  et  celle  des 
Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul  qui  produit  aussi  beaucoup  et  qui 
possède  un  personnel  excellent,  entièrement  composé  d'aveugles. 

L'imprimerie  de  l'Institution  nationale  et  celle  des  Sœurs 
aveugles  de  Saint-Paul  sont  toutes  prêtes  à  faire  des  impressions 
recto-verso  et  avec  le  lignage  36  (1).  Tous  les  essais  sont  faits 
depuis  longtemps    :    l'imprimerie    de    l'Institution    nationale   a 

(i)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  le  type  Braille  le  plus 
généralement  adopté  jusqu'ici  était  celui  produit  sur  une  rayure  de 
2  milimètres  et  demi,  donnant  30  lignes  ou  50  signes  superposés  dans  une 
page  in  40  ayant  0,30  centimètres  de  hauteur.  La  page  in  40  de  cette 
dimension  est  devenue  en  quelque  sorte  le  point  de  départ,  l'unité  de 
comparaison,  et  quand  on  parle  de  lignage  32,  34,36,  etc.,  cela  signifie  que 
l'on  diminue  la  grosseur  des  points  de  telle  sorte  que  la  page  in  40  de  0,30 
centimètres  contient  32,  34,  30,  40  lignes  ou  signes  superposés. 
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déjà  publié  de  la  sorte  «  Les  devoirs  des  hommes  »,  de  Silvio 
Pellico,  et  nombre  de  petits  fascicules;  celle  des  Sœurs  aveugles 
de  Saint-Paul  se  dispose  à  publier  un  volume. 

Mais  une  découverte  des  plus  intéressantes  est  celle  de 
l'impression  recto-verso  absolue,  imaginée  par  M.  Ballu, 
professeur  aveugle,  qui  permet  un  gain  d'espace  de  ioo  pour 
ico,   résultat  fort  important. 

Ecriture  des  clairvoyants  :  Dans  leurs  correspondances  avec 
les  clairvoyants,  les  aveugles  emploient  divers  systèmes.  Avec 
leurs  parents  et  leurs  amis  les  plus  intimes,  beaucoup  d'aveugles 
se  servent  simplement  du  système  Braille.  Un  certain  nombre 
de  ceux  qui  ont  perdu  la  vue  après  avoir  su  écrire  ont  conservé 
l'habitude  d'écrire  au  crayon,  et  usent  pour  cela  de  différentes 
sortes  de  guide-main  ;  le  raphigraphe  Braille  Foucaut  rend 
également  d'utiles  services  ;  on  forme  aussi  avec  facilité  des 
caractères  semblables  à  ceux  produits  par  le  raphigraphe, 
seulement  ils  sont  en  points  saillants  et  on  les  obtient  sur  la 
tablette  Braille  au  moyen  d'un  guide  spécial.  Enfin  la  stylogra- 
phie  de  M.  le  Comte  de  Beaufort  est  enseignée  dans  plusieurs 
écoles  ;  les  aveugles  l'apprennent  volontiers,  mais  il  faudra 
encore  un  certain  temps  pour  que  son  usage  se  vulgarise.  Les 
machines  à  écrire,  telles  que  la  machine  Remington  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  utilisées  que  par  les  aveugles  riches  et  sédentaires, 
à  cause  de  leur  prix  élevé,  de  leur  volume  et  de  leur  poids. 

Une  remarque  très  importante,  qu'il  est  à  propos  de  mention- 
ner avant  d'en  finir  avec  ce  qui  se  fait  en  France  relativement 
a  l'éducation  des  aveugles,  c'est  que,  dans  toutes  les  écoles 
grandes  ou  petites,  l'on  emploie,  non  pas  exclusivement,  mais 
en  grande  majorité,  les  aveugles  comme  professeurs.  Depuis 
longtemps  leur  aptitude  à  donner  l'enseignement  aux  aveugles 
n'est  plus  contestée  par  des  gens  compétents,  et  je  ne  pense  pas 
être  contredit  si  j'avance  que  c'est  peut-.être  bien  à  cela  qu'on 
doit  d'avoir  des  systèmes  aussi  pratiques  que  ceux  qui  sont 
généralement  adoptés. 

Sans  vouloir  nullement  rabaisser  le  mérite  des  clairvoyants 
qui  se  consacrent  aux  aveugles,  ni  diminuer  la  reconnaissance 
que  nous  leur  devons,  je  dirai  cependant  que  trop  souvent  les 
clairvoyants  apportent,  malgré  eux,  à  l'étude  de  nos  systèmes, 
leurs  idées  de  clairvoyants.  Les  systèmes  doivent  être  appropriés 
au  doigt  et  non  à  l'œil  :  il  faut  donc  —  cela  tombe  sous  le 
sens  —  qu'ils  soient  expérimentés,  repoussés  ou  adoptés  par 
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des  aveugles  et  non  par  des  clairvoyants.  En  France,  tout  ce  qui 
est  et  demeure  comme  système  a  été,  en  somme,  imaginé  ou 
perfectionné  par  des  aveugles,  ou  bien  par  des  clairvoyants 
abdiquant  absolument  —  ce  qui  est  très  difficile  —  leurs  idées 
de  clairvovants,  pour  s'en  rapporter  exclusivement  au  jugement 
d'aveugles  intelligents  et  expérimentés. 

arithmétique  :  Pour  les  opérations  d'arithmétique,  les  écoles 
françaises  font  encore  grand  usage  de  l'appareil,  très  suranné  et 
fort  imparfait,  nommé  cases  à  calculer  ;  il  consiste  en  des  chiffres 
de  plomb  ayant  la  forme  des  chiffres  des  clairvoyants,  dont 
les  pieds  s'engagent  à  travers  une  plaque  métallique  percée  de 
trous  rectangulaires  et  élevée  au-dessus  de  la  surface,  sur 
laquelle  l'appareil  est  posé,  par  des  supports  de  la  hauteur  du 
pied  du  chiffre.  Cet  appareil  a  trois  grands  inconvénients  :  i° 
il  est  fort  lourd  et  fort  coûteux,  puisque  pour  faire  des  opéra- 
tions un  peu  longues  il  faut  un  grand  nombre  de  chiffres  de 
chaque  espèce,  et  que  chaque  chiffre  pèse  cinq  grammes  ;  2° 
il  est  fort  peu  maniable,  très  peu  d'aveugles  le  possèdent  per- 
sonnellement, il  n'est  guère  employé  que  dans  les  classes  ; 
}°  il  occasionne  une  grande  perte  de  temps,  puisque,  après 
chaque  opération,  les  chiffres  doivent  être  remis  un  à  un  à 
leur  place  respective,  afin  d'être  promptement  retrouvés  ensuite. 
—  Tous  ces  inconvénients  font  que,  tôt  ou  tard,  ce  système 
sera  abandonné.  L'Institution  nationale  commence  à  se  servir 
beaucoup  de  la  tablette  Braille,  sur  laquelle  on  peut  faire 
toutes  les  opérations  mathématiques  (i);  quelques  aveugles 
isolés  se  servent  aussi  d'un  calculateur  très  simple  que  je  crois 
très  pratique,  dû  à  M.  Ballu  (2).  Ce  n'est  autre  chose  que  la 
simplification  de  la  tablette  à  calculer  de  Saunderson.  Cet  appa- 
reil, d'un  prix  très  modique,  pourrait  être  employé  avec  grand 
succès  ;  il  est  léger,  le  calcul  est  très  prompt,  et  le  rangement 
nul  après  les  opérations. 

Géographie  :  La  question  des  cartes  de  géographie  préoccupe 
à  juste  titre  les  instituteurs  d'aveugles  français.  On  cherche  à  la 
résoudre  de  diverses  manières.  Quelques-uns  veulent  faire  des 
cartes  très  complètes  qui  satisfont  peut-être  plus  l'œil  du  clair- 

(1)  Voir  dans  le  Valentin  Haiiy,  août  et  septembre  1880,  l'étude  faite  par 
M.  Matteï,  professeur  de  mathématiques  à  l'Institution  nationale  des  jeunes 
aveugles. 

(2)  Voir,  IIIe  partie,  la  description  de  cet  appareil  dans  :  L'outillage  intellectuel 
des  aveugles. 
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voyant  que  le  doigt  de  l'aveugle  :  quand  trop  de  détails  sont 
accumulés  sur  une  carte,  à  moins  que  celle-ci  ne  soit  d'une 
dimension  extraordinaire,  ce  qui  la  rendrait  impossible  à  manier 
et  de  reproduction  fort  coûteuse,  le  doigt  de  l'aveugle  se  perd. 
D'autres  veulent  plusieurs  cartes  pour  chaque  contrée,  et  se 
rallient  à  cette  opinion  formulée  il  y  a  longtemps  par  Guadet  : 
il  faut  aux  aveugles  des  cartes  d'ensemble  très  rudimentaires, 
et  des  cartes  détaillées  très  circonscrites.  L'Institution  nationale 
est  à  la  veille  d'avoir  de  très  belles  planches  gravées  qui  donne- 
ront, il  faut  l'espérer,  des  cartes  pratiques  et  peu  coûteuses. 


Les  Publications  spéciales 

Depuis  janvier  1883,  les  aveugles  français  ont  une  publica- 
tion périodique,  mensuelle,   imprimée  dans  le  système  Braille. 

Le  Louis  Braille  est  conçu  dans  un  esprit  essentiellement 
pratique  ;  il  a  pour  but  de  donner  aux  aveugles  tous  les  conseils 
spéciaux,  tous  les  renseignements,  toutes  les  nouvelles  dont  ils 
ont  besoin,  et  qu'ils  ne  sauraient  trouver  ailleurs  ;  de  plus,  il 
leur  sert  de  lien  :  grâce  à  lui,  les  aveugles  français  pourront 
bientôt  se  tenir  tous  par  la  main.  Son  prix  très  modique  (3  fr. 
par  an)  le  met  à  la  portée  des  bourses  les  plus  modestes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  était  utile,  sinon  indispensable,  que 
les  aveugles  eussent  aussi  un  recueil  périodique  imprimé  à  leur 
usage  et  les  tenant  au  niveau  du  mouvement  intellectuel,  his- 
torique, scientifique  et  musical  de  notre  époque  ;  à  cet  effet, 
en  janvier  1884,  un  volumineux  supplément  mensuel  (1)  a  été 
joint  au  Louis  Braille,  avec  son  abonnement  (7  fr.)  indépen- 
dant, de  telle  sorte  que  l'aveugle  aisé  peut  recevoir  les  deux, 
et  l'aveugle  dont  les  ressources  sont  moindres  se  borner  à  la 
réception  de  la  partie  essentielle  pour  lui,  le  Louis  Tiraille 
proprement  dit. 

Dès  le  premier  jour,  le  succès  a  été  assuré,  il  s'est  soutenu 
et  s'est  étendu  bien  au  delà  de  la  France.  De  tous  côtés,  des 
aveugles  français  ou  étrangers  écrivent  à  la  Direction  du  Louis 
Braille  pour  lui  demander  des  renseignements  très  divers,  et 
ils  manifestent  hautement  leur  reconnaissance  pour  les  services 
qui  leur  sont  rendus  par  cette  publication. 

(1)  Ce  supplément  est  premptement  devenu  hebdomadaire  sous  le  nom  de 
T^evue   'Braille, 
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Le  Valentin  Haùy(i),  imprimé  à  l'usage  des  clairvoyants,  est 
—  on  le  sait  sans  doute  —  une  Revue  consacrée  à  l'étude  de 
toutes  les  questions  relatives  aux  aveugles.  Cette  publication  est 
répandue  dans  le  monde  entier,  et  partout  où  l'on  s'occupe 
sérieusement  des  aveugles  on  la  reçoit  ;  j'espère  qu'elle  est  lue, 
et  je  veux  croire  qu'elle  est  appréciée. 

Le  Valentin  Haiïy  ne  s'adresse  pas  au  grand  public  ;  il  est 
spécialement  écrit  pour  les  personnes  qui  s'occupent  des  aveu- 
gles d'une  manière  sérieuse,  aussi  sa  rédaction  est-elle  très 
sévère  pour  le  choix  des  articles,  et  l'on  n'est  pas  exposé  à  y 
rencontrer  de  ces  études  de  remplissage  qui  peuvent  facilement 
se  résumer  en  quelques  lignes.  Quand  on  écrit  pour  des  lecteurs 
de  tous  les  pays,  qui  lisent  parfois  avec  une  certaine  difficulté 
la  langue  dont  on  se  sert,  la  première  condition  est  sans  doute 
d'être  clair,  mais  il  faut  aussi  être  concis,  être  bref,  afin  de  ne 
pas  imposer  la  lecture  de  trois  pages  d'une  langue  peu  familière, 
lorsque  ce  qu'on  a  à  dire  peut  aisément  être  renfermé  dans  la 
moitié  de  cet  espace  :  telle  est  la  règle  invariable  du  Valentin 
Haiïy. 

Les  rédacteurs  les  plus  habituels  du  Valentin  Haiïy  et  du 
Louis  Braille  sont  aveugles  ainsi  que  le  Directeur.  C'est  là 
un  trait  particulier  qui  caractérise  ces  deux  Revues.  D'ailleurs, 
on  compte  un  nombre  considérable  d'aveugles  français  très 
instruits  des  questions  qui  les  concernent  spécialement,  s'occu- 
pant  de  littérature,  de  sciences,  d'arts,  et  connaissant  aussi  bien 
l'art  d'écrire  que  l'art  de  penser. 


L'ETAT  D'ESPRIT  DU  GRAND  PUBLIC 

Les  dispositions  du  public  français  en  faveur  des  aveugles 
sont  excellentes.  La  cécité  a  toujours  eu  le  don  d'exciter  la  sym- 
pathie, mais  pendant  longtemps  cette  sympathie  a  eu  surtout  le 
caractère  et  les  résultats  de  la  pitié.  Elle  portait  plutôt  à  faire  une 
aumône  aux  aveugles  qu'à  leur  procurer  du  travail  et  à 
les  mettre  ainsi  à  même  de  gagner  leur  vie.  Depuis  plus  de 
vingt  ans,  les  dispositions  sont  bien  meilleures  à  cet  égard,  les 
accordeurs  aveugles  sont  admis  avec  facilité  presque  partout, 
autant  chez  les  particuliers  que  chez  les  facteurs  ou  marchands 

(1)  Voir  plus  loin  :  Aux  amis  des  aveugles. 
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de  pianos.  Les  professeurs  de  musique  trouvent  aussi  des 
élèves  ;  plusieurs  même  en  ont  beaucoup  ;  c'est  pourtant  dans 
cette  branche  qu'il  est  le  plus  difficile  de  convaincre  les 
clairvoyants  de  l'aptitude  des  aveugles.  Les  bons  organistes  sont 
assez  faciles  à  faire  accueillir  et  le  clergé  de  la  paroisse  où  ils 
se  trouvent  contribue  souvent,  poui  sa  bonne  part,  à  faire 
obtenir  de  tels  emplois  à  d'autres  organistes  (i).  La  chanté 
privée,  quoique  très  sollicitée  en  France  pour  une  quantité 
d' œuvres,  donne  cependant  assez  volontiers  pour  les  aveugles, 
et  l'on  pourrait  citer  tel  établissement  d'aveugles  soutenu  seule- 
ment par  elle,  fort  coûteux  à  entretenir  et  qui  pourtant  ne 
manque  point  de  fonds. 

Enfin,  la  presse  quotidienne  parle  souvent  des  aveugles,  ce 
qui  est  fort  heureux,  car  la  possibilité  de  les  instruire  devenant 
ainsi  plus  connue,  on  admettra  plus  volontiers,  lorsqu'on  ren- 
contrera un  aveugle  instruit,  que  cet  aveugle  puisse  travailler 
utilement.  Malheureusement  la  propagande  faite  par  les 
journaux  n'est  pas  toujours  adroite  ;  trop  souvent  le  côté 
pratique  lui  fait  défaut  ;  on  s'apitoie  sur  le  sort  des  aveugles, 
c'est  touchant  ;  on  s'extasie  sur  ce  qu'ils  font,  c'est  mieux  : 
mais  on  ne  répète  pas  assez  la  seule  chose  sur  laquelle  il  soit 
utile  d'insister  :  le  devoir  qui  incombe  à  la  société  d'employer 
l'aveugle  à  la  place  du  clairvoyant  chaque  fois  que  le  travail  de 
celui-ci  peut-être  remplacé  par  le  travail  de  celui-là. 

Cette  étude  exige-t-ellc  une  conclusion  ?  Je  ne  le  pense  pas. 
Je  n'ai  eu  ni  la  prétention  d'établir  un  parallèle  entre  ce  qui  se 
fait  en  France  et  ce  qui  se  fait  dans  tel  ou  tel  pays,  ni 
l'intention  de  faire  valoir  au  détriment  des  autres  tel  ou  tel 
établissement,  tel  ou  tel  système  français  ;  je  me  crois  donc 
dispensé  de  m'évertucr  en  une  chaude  péroraison  pour  qu'ache- 
vant ce  travail,  le  lecteur  se  dise  :  «  Il  a  raison,  telle  chose 
est  évidemment  la  meilleure,  la  ligne  de  conduite  préconisée  est 
bien  supérieure  à  toute  autre.  » 

Non,  j'ai  écrit  pour  des  gens  sérieux  et  compétents,  et  ma 
seule  prétention  a  été  de  leur  expliquer,  avec  simplicité  et 
franchise,  où  l'on  en  est  en  France  relativement  à  ce  qui  touche 
les  aveugles.   A  eux,   je   laisse   le   soin  de   juger  d'après   les 

(i)  La  brochure  de  propagande  :  Les  Aveugles  utiles,  publiée  en  1881, 
répandue  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  a  eu,  dans  plusieurs  circonstances, 
une  heureuse  influence  pour  le  placement  de  musiciens  aveugles. 
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résultats  obtenus  —  ce  sont  toujours  les  résultats  qu'il  faut 
considérer  —  s'ils  ont  quelque  chose  à  imiter.  Pour  ma  part,  je 
les  prie,  dans  le  cas  où  pour  telle  ou  telle  branche  ils  auraient  une 
expérience  plus  longue  que  la  nôtre  et  où  cette  expérience  leur 
montrerait  que  nous  faisons  fausse  route,  je  les  supplie,  dis-je, 
de  nous  avertir  charitablement,  et  toujours  je  me  ferai  l'écho 
de  leurs  avertissements. 

Lorsqu'on  s'occupe  des  aveugles,  comme  nous  le  faisons 
tous,  avec  amour  et  désintéressement,  la  question  n'est  pas  de 
cherchera  réussir  mieux  que  d'autres,  dans  le  but  d'en  tirer  une 
sotte  vanité  sans  en  faire  profiter  ses  confrères.  Nos  efforts 
doivent  tendre  à  avancer  la  question  en  union  avec  tous,  et  dans 
l'intérêt  de  tous.  Il  faut  s'instruire  des  progrès  de  tous  les  pays 
afin  de  n'être  point  exposé  à  perdre  un  temps  précieux  dans  la 
recherche  inutile  de  choses  déjà  expérimentées  et  jugées  ; 
d'autre  part,  il  faut  dire  franchement  à  tous  :  «  Voici  ce  que 
nous  faisons,  nos  résultats  sont-ils  meilleurs  que  .les  vôtres  ? 
imitez-nous,  nous  vous  tendrons  la  main.  Sont-ils  moins 
bons  ?  tendez-nous  la  main,  nous  vous  imiterons.  » 
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La  Direction  du  Valentin  Haiiy  et  du  Louis  "Braille,  par 

ses  relations  constantes  avec  tous  les  établissements  d'aveugles, 
par  une  active  correspondance  entretenue  avec  des  centaines 
d'aveugles  instruits,  possède  des  renseignements  de  première 
main  dont   la   valeur  est   indiscutable. 

Ces  renseignements  sont  peu  connus,  même  des  personnes 
qui  écrivent  sur  les  aveugles.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les 
nombreuses  erreurs  commises  par  la  presse  quotidienne  ren- 
dant compte  de  la  visite  faite  à  l'Ecole  Braille,  en  juillet  dernier 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur. 

La  France  et  l'Algérie  renferment  40.991  aveugles  des  deux 
sexes  (2),  sur  lesquels  3.992  ont  moins  de  vingt-et-un  ans.  Si 
nous  retranchons  de  ce  nombre  les  enfants  au-dessous  de  cinq 
ans,  ceux  au-dessus  de  quinze  ans  et,  enfin  les  idiots  et  les 
incapables,  à  cause  de  leur  santé  débile,  de  recevoir  l'instruction 
en  commun,  il  restera,  et  c'est  beaucoup  dire,  de  1.500  à  2.000 
enfants  aptes  à  devenir  des  écoliers  sérieux. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  ressources  dont  nous 
disposons  pour  instruire  ces  enfants. 

«  La  loi  d'enseignement  primaire,  disait  dernièrement  la 
République  française^),  décrète  que  l'Etat  doit  l'instruction  aux 
aveugles.  Cet  article  est  toujours  resté  lettre  morte,  parce  que 
le  corps  enseignant  fait  défaut  ».  Le  Journal  des  Tfebats  (4) 
continue  :  «  On  a  bien  construit  quelques  établissements  hos- 
pitaliers où  les  enfants   reçoivent  des  leçons,   mais  quand   ils 

(1)  Lettre  a  la  T^evite  des  Etablissements  de  bienfaisance,  janvier  1887. 

(2)  Voir  le  résumé  de  la  statistique  des  aveugles  dressée  en  1883  d'après  les 
ordres  du  ministre  de  l'Intérieur,  publié  dans  le  Valentin  Haiiy,  n°  11,  1884. 

(3)  23  juillet  1880. 

(4)  24  juillet  1886. 
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sortent  de  là,  comme  leur  éducation  est  incomplète  et  qu'ils  ne 
savent  aucun  métier  manuel,  ils  retombent  a  la  charge  de  la 
charité  publique  :  ils  prennent  le  bras  d'un  conducteur  et  vaguent 
par  les  rues,  sébile  en  main  ».  Enfin,  le  Petit  Parisien  (i)  : 
s<  Jusqu'ici  on  peut  dire  qu'à  d'infimes  exceptions  près,  tous  les 
aveugles  ont  été  à  la  charge  de  la  charité  publique  ». 

Ce  tableau  est-il  exact  ?  non,  ou  du  moins  trop  poussé  au 
noir.  Il  existe  actuellement  en  France  22  écoles  d'aveugles  (2), 
qui  contenaient  805  élèves  des  deux  sexes  pendant  l'année  sco- 
laire 1 885-1 886.  Ce  n'est  pas  assez,  sans  doute,  et  le  jour  où 
l'on  voudra  appliquer  la  loi  de  1882  dont  nn  les  difficultés  finan- 
cières de  l'heure  présente  »  ont  retardé  l'exécution,  ainsi  que 
le  disait  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  (}),  il  faudra  élever  de 
nouvelles  écoles  ou.  ce  qui  serait  plus  raisonnable,  développer 
celles  qui  existent. 

Mais  avant  d'entreprendre  des  créations  nouvelles,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  remplir  les  établissements  que  nous  possé- 
dons ?  Témoin  l'Institution  de  Nancy,  dont  les  bâtiments  cons- 
truits en  vue  de  100  élèves  n'en  abritent  que  so.  Plus  loin,  en 
parlant  de  ce  que  font  dans  le  monde  les  aveugles  instruits, 
nous  verrons  si  ces  institutions  sont  de  simples  «  établisse- 
ments hospitaliers  »  ou  des  écoles  professionnelles  ayant  une 
sérieuse  valeur  pédagogique.  Je  ne  dis  pas  que  toutes  ces  écoles 
soient  propres  à  terminer  des  éducations  professionnelles, 
surtout  des  éducations  musicales,  mais  toutes  sont  à  même  de 
prendre  les  enfants  aveugles  dès  le  plus  bas  âge  (ainsi  que 
quelques-unes  le  font  depuis  longtemps)  et  de  leur  donner  l'en- 
seignement élémentaire  réclamé  par  la  loi  de  1882. 

Le  corps  enseignant  fait-il  défaut  ?  Encore  bien  moins  que 
les  écoles. 

Ainsi  que  le  disait  très  bien  M.  Péphau,  l'infatigable  directeur 
des  (luinze- Vingts  et  fondateur  de  l'Ecole  Braille,  dans  le 
discours  qu'il  prononçait  lors  de  l'inauguration  de  cette  école  : 

(1)  .26  juillet  1886.  Je  n'ai  cité  que  ces  trois  journaux,  car  il  fallait  se  borner  ; 
il  m'eût  été  facile  d'en  citer  beaucoup  d'autres  que  j'ai  entre  les  mains,  et  qui 
tous  ont  donné  les  mêmes  renseignements  dans  des  termes  identiques. 

(2)  Alençon,  Angers,  Arias,  Bordeaux,  2  ;  Clermont-Ferrand,  Laon,  Lamay, 
Lille,  2  ;  Lyon,  2  ;  Marseille,  Montpellier,  Nancy,  Paris,  4  ;  Saint-Médard-les- 
Soissons,  Saintes,  Toulouse. 

(5)  Discours'de  M.  Sarrien  à  la  distribution  des  prix  de  l'Institution  nationale 
des  jeunes  aveugles.  Voir  la  Revue  d'août   1886,  p.   251. 
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«  Pour  obtenir  ces  résultats,  un  personnel  enseignant  nombreux 
est  indispensable.  Nous  le  trouverons  sur  les  bancs  de  l'Institu- 
tion nationale  des  jeunes  aveugles,  lorsqu'elle  sera  devenue  un 
établissement  d'instruction  secondaire,  une  Ecole  normale,  un 
Conservatoire  de  Musique  et  d'Arts  et  Métiers.  Cette  institution, 
qui  est  arrivée  à  sa  centième  année  d'existence,  sert  de  modèle 
à  toutes  les  nations.  Qu'elle  fasse  un  pas  de  plus,  qu'elle 
devienne  une  pépinière  de  professeurs,  de  maîtres  ouvriers, 
d'artistes  musiciens,  et  elle  le  deviendra  rapidement  si  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur  autorise  son  directeur  éminent  et  éclairé, 
mon  collègue,  M.  Martin,  ses  professeurs  dévoués,  à  réaliser 
nos  vœux  (i).  » 

Et  c'est  la,  à  l'Institution  nationale,  qu'il  est  allé  prendre  les 
maîtresses  a/eugles,  qui,  avec  une  institutrice  clairvoyante, 
sont  à  l'Ecole  Braille  les  collaboratrices  zélées  de  l'habile  insti- 
tuteur en  chef,  M.  Trouillard.  Le  dévouement  constant  de  ces 
jeunes  filles  aveugles,  qui,  du  matin  au  soir,  s'occupent  de 
leurs  petits  élèves,  est  certes  pour  une  bonne  part  dans  les 
excellents  résultats  obtenus  par  ce  nouvel  établissement,  résul- 
tats qui  en  font  une  école  préparatoire  de  premier  ordre. 

Non,  le  corps  enseignant  ne  manque  pas,  et  d'autres  institu- 
tions avec  celle  de  Paris  sont  en  mesure  de  fournir  d'excellents 
maîtres.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  réunir  en  huit  jours  plus  de 
professeurs  qu'il  n'en  faudrait  pour  huit  nouvelles  écoles. 

11  me  reste  à  examiner  s'il  est  vrai  de  dire  qu'à  «  d'infimes 
exceptions  près  »  tous  les  aveugles  ont  été  jusqu'ici  à  la  charge 
de  la  charité  publique. 

Sans  doute,  il  est  sorti  des  institutions  d'aveugles  pas  mal  de 
«  fruits  secs  »  comme  il  en  sort  chaque  année  de  toutes  les 
écoles  primaires,  secondaires  ou  supérieures.  Pas  plus  que  les 
clairvoyants,  les  aveugles,  en  naissant,  ne  reçoivent  tous  quan- 
tité égale  d'intelligence  ou  d'esprit  de  conduite  : 

One  ne  furent  à  tous  toutes  grâces  données. 

Néanmoins,  nous  avons  actuellement  en  France  plus  de  550 
aveugles,  hommes  et  femmes,  qui  gagnent  leur  vie  comme 
accordeurs,  professeurs  de  musique  ou  organistes.  Nos  listes 
ne  sont  point  encore  complètes  et  il  nous  semble  pourtant  que 

(i)  Discours  prononcé  par  M.  Péphau  à  la  maiiie  de  Belleville  pour  l'inau- 
guration de  l'Ecole  de  la  rue  de  Bagnolet  (Ecole  Braille),  le  is  février  1885. 
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le  chiffre  de  550  ne  constitue  pas  une  s<  infime  exception  ». 
L'enseignement  professionnel  que  ces  aveugles  ont  reçu  n'est 
donc  pas  si  «  incomplet  ».  Dernièrement  encore,  c'était  un  élève 
de  l'Institution  nationale  de  Paris,  M.  Marty,  qui  obtenait  au 
Conservatoire  le  grand  Prix  d'orgue  en  concourant  avec  des 
clairvoyants.  Chaque  année,  des  aveugles  des  deux  sexes 
subissent  avec  succès  l'épreuve  pour  l'obtention  du  brevet  de 
Capacité  élémentaire. 

Voilà  pour  l'enseignement  intellectuel  et  musical. 

Et  pour  l'enseignement  professionnel  industriel,  est-ce  d'hier 
qu'on  le  donne  aux  aveugles  ?  «  On  a  eu  l'idée  de  joindre  à 
l'enseignement  scientifique  l'enseignement  professionnel  »,  dit 
le  Petit  Parisien  (1).  Cette  idée,  Valentin  Haïiy  l'a  eue  dès 
1784,  et  depuis  cette  époque  elle  n'a  cessé  d'être  mise  en  prati- 
que dans  toutes  les  écoles  d'aveugles.  Seulement  on  a  reconnu 
en  France  que  la  musique  fournissait  à  l'aveugle  une  carrière 
plus  lucrative  (2)  que  tous  les  travaux  manuels  possibles.  En 
effet,  si  habile  que  puisse  être  l'ouvrier  aveugle,  il  travaille 
toujours  moins  vite  que  le  clairvoyant,  et  les  métiers  à  sa  portée 
sont  des  métiers  dans  lesquels  les  clairvoyants  gagnent  à  peine 
3  ou  4  fr.  par  jour. 

Mais  alors,  dira-t-on,  si  vous  avez  dès  aujourd'hui  plus  de 
place  dans  vos  écoles  spéciales  que  d'aveugles  en  cours  d'ins- 
truction, si  vous  avez  un  corps  enseignant  qui  ne  demande 
que  de  l'emploi,  si  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  ont  été  satis- 
faisants sans  être  parfaits,  que  vous  manque-t-il  donc  pour 
remplir  les  écoles  et  faire  profiter  plus  d'aveugles  des  bienfaits 
de  l'instruction  ? 

Ce  qui  manque  ?  oh  !  bien  peu  de  chose....  de  l'argent. 

Les  aveugles  appartiennent  pour  la  plupart  à  des  familles  trop 
pauvres  pour  payer  l'éducation  de  leurs  enfants.  Les  établisse- 
ments d'aveugles  ne  sont  pas  assez  riches  pour  recevoir  ces 
enfants  gratis,  et  les  communes,  les  départements  se  font  trop 

(1)  Voir  l'article  cité   plus  haut. 

(2)  II  n'est  pas  difficile  aux  musiciens  aveugles  qui  ont  un  emploi  (orga- 
nistes, professeurs  ou  accordeurs)  de  gagner  1,200  fr.  par  an  et,  ce  salaire, 
beaucoup  d'entre  eux  le  dépassent  considérablement.  Or  un  ouvrier  aveugle 
qui  gagne  régulièrement  15  fr.  par  semaine,  720  fr.  par  an,  peut  être  considéré 
comme  un  bon  ouvrier.  Toute  la  question  est  donc  de  procurer  des  emplois 
aux  musiciens  aveugles  ;  ces  emplois  existent,  une  expérience  de  tous  les  jours 
nous  le  prouve,  il  faut  seulement  savoir  les  trouver  et  c'est  le  patronage 
donné  aux  aveugles  qu'il  importe  de  développer. 
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prier  pour  accorder  des  bourses.  Puis  les  parents  ne  savent 
pas  assez  qu'il  est  possible  de  rendre  l'aveugle  capable  de 
gagner  sa  vie,  et  souvent  une  tendresse  exagérée  ou  quelquefois 
l'espoir  honteux  d'exploiter  l'infirmité  de  l'enfant  empêche  les 
familles  de  s'en  séparer. 


Une  nouvelle  Ecole  d'Aveugles  en  France 
est=elle  nécessaire  (0? 

189=, 

Madame, 

Vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  de  me  demander  une 
étude  sur  l'emploi  d'un  don  considérable  que  vous  songeriez  à 
faire.  Emue  par  les  appels  de  la  Presse  en  faveur  des  aveugles, 
vous  consacreriez  volontiers  la  somme  importante  dont  vous 
pourriez  disposer  à  la  construction  d'une  nouvelle  école,  afin 
de  diminuer  autant  que  possible  le  nombre  de  ceux  d'entre  eux 
qui  restent  privés  d'instruction  religieuse,  intellectuelle  et 
professionnelle. 

Permettez-moi,  avant  toute  chose,  de  vous  exprimer,  au  nom 
des  aveugles  et  de  leurs  amis,  notre  profonde  gratitude  pour 
cette  généreuse  pensée.  Il  y  a  encore  considérablement  à  faire 
pour  que  tous  les  aveugles  pauvres  aient  une  vie  passable, 
c'est-à-dire  exempte  du  surcroît  de  misère  morale  et  matérielle 
que  la  cécité  leur  impose  et  qu'il  serait  possible  de  leur  épargner 
si  nous  avions  des  ressources  suffisantes.  Notre  reconnaissance 
à  votre  égard  sera  d'autant  plus  vive  que,  jusqu'ici,  très  rares 
ont  été,  en  France,  les  grandes  libéralités  faites  en  faveur  des 
aveugles.  Mais,  précisément  à  cause  de  la  disproportion  qui 
existe  entre  les  besoins  et  les  ressources  de  nos  œuvres,  il  est 
nécessaire  d'employer  le  plus  judicieusement  possible  celles  que 
la  Providence  nous  envoie. 

Je  me  permettrai  donc,  Madame,  de  vous  parler  avec  une 
entière  franchise,  ne  consultant  que  l'intérêt  des  aveugles,  le 
seul  d'ailleurs  qui  me  préoccupe.  Cette  indépendance  m'est 
d'autant  plus  facile,  présentement,  que  j'ignore,  vous  le  savez, 
aussi  bien  votre  nom  que  la  ville  où  vous  auriez  la  pensée 
d'établir  cette  nouvelle  école.  • 

fi)  Extrait  du  Valentin  Haiïy,  janvier  1895. 
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II  me  semble  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  développements 
afin  que  vous  puissiez  juger  par  vous-même.  11  fout,  pour  cela, 
bien  déterminer  d'abord  où  nous  en  sommes  relativement  à  la 
question  des  aveugles  et  je  m'excuse  d'avance  de  l'étendue 
qu'aura  sans  doute  ce  mémoire  ;  le  temps  me  faisant  presque 
toujours  défaut,  je  crains  de  ne  point  en  avoir  assez  pour  être 
bref  tout  en  restant  complet.  Il  est  bien  entendu  que  je  parlerai 
ici  en  mon  nom  personnel,  n'engageant  en  aucune  façon  la 
responsabilité  de  l'Association  Valentin  Haùy  et  de  son  Bulletin 
qui  nous  sert  seulement  d'intermédiaire. 


Depuis  quelques  années,  il  s'est  produit  un  heureux 
mouvement  en  faveur  des  aveugles  ;  de  nouvelles  œuvres,  de 
nouveaux  établissements  ont  été  créés  pour  eux.  Ces  œuvres, 
ces  établissements  ont  cherché  à  donner  le  plus  de  publicité 
possible  à  leurs  projets,  à  leurs  actes,  demandant  à  la  Presse 
d'attirer  sur  eux  l'attention  et  les  libéralités  du  public.  Assurément 
cette  publicité  est  en  soi  excellente,  mais  le  soin  en  a  été  trop 
souvent  laissé  à  des  personnes  qui  n'ont  nullement  étudié  la 
question  des  aveugles  ou  qui  ne  la  connaissent  que  très  super- 
ficiellement et  sous  un  seul  aspect  ;  il  en  résulte  une  certaine 
confusion.  En  se  félicitant,  par  exemple,  de  la  création  de  tel 
établissement  organisé  en  vue  d'une  catégorie  d'aveugles,  on 
demande  que  tous  les  établissements  soient  faits  sur  le  même 
plan,  on  déclare  nul  tout  ce  qui  a  été  créé  jusque  là  ;  on 
généralise  tout,  ou  du  moins  on  confond  beaucoup  de  choses 
qui  doivent  être  distinguées.  Vis-à-vis  du  grand  public  qu'il 
faut  surtout  intéresser  aux  aveugles,  l'inconvénient  peut  n'être 
pas  très  grave,  à  la  condition,  toutefois,  que,  pour  apitoyer  plus 
facilement,  on  ne  se  laisse  pas  aller  à  montrer  tous  les  aveugles 
comme  incapables  de  vivre  de  leur  travail  ;  mais  cet  inconvénient 
est  beaucoup  plus  sérieux  à  l'égard  des  typhlophiles  qui  n'ayant 
pas  encore  une  grande  expérience  personnelle  peuvent  se  laisser 
égarer  par  ces  rumeurs.  11  est  donc  utile  d'examiner  de  près  les 
idées  mises  en  circulation.  Sans  prétendre  faire  une  synthèse 
complète,  il  faut  se  demander  où  nous  en  sommes  et  où  nous 
voulons  en  arriver,  en  France,  relativement  aux  aveugles  ? 


EN    FAVEUR  DES   AVEUGLES  7* 

II 

Dans  une  série  d'articles  publiés  par  le  Valentin  Haùy  et  réu~ 
nis  ensuite  en  brochure.  M.  Guilbeau  a  établi  le  bilan  des  aveu- 
gles en  France  (1).  11  faut  relire  cette  excellente  étude  qu'il  serait 
inutile  de  refaire.  Qu'on  me  permette  aussi  de  rappeler  le  rap- 
port que  j'ai  présenté  au  congrès  d'Amsterdam  (2). 

Assurément,  chaque  année  apporte  quelque  addition,  quelque 
modification  de  détails  ;  mais  l'ensemble  de  ces  travaux  est 
encore  exact.  Les  personnes,  qui,  sans  s'être  préparées  par 
l'étude,  par  l'observation  de  ce  qui  existe,  se  mettent  à  s'occu- 
per des  aveugles,  sont  très  portées,  nous  l'avons  vu  bien  des 
fois  depuis  quelques  années,  à  dire,  à  écrire  ou  a  faire  dire  et 
écrire  :  «  T^ien  n'est  fait,  tout  esta  faire  ;  le  peu  qui  a  été  tenté  jus- 
qu'ici a  été  entrepris  dans  de  mauvaises  directions,  etc.,  etc. 
En  conséquence,  tout  est  à  renouveler  et  j'ai  ou  nous  avons 
trouvé  la  formule  ;  c'est  donc  en  nous  écoutant  qu'on  prendra 
le  vrai  chemin  ».  D'autres,  qui,  au  contraire,  s'occupent  des 
aveugles  depuis  longtemps  et  qui  ont  vu  avorter  bien  des  tenta- 
tives, pencheraient  vers  l'extrême  opposé  :  elles  pensent  que 
tout  est  fait,  que  ceux  qui  veulent  faire  plus  sont  des  rêveurs 
croyant  qu'on  peut  améliorer  un  état  de  choses  en  somme  aussi 
bon  que  possible,  ou  des  ambitieux  trouvant  dans  la  question 
des  aveugles  un  piédestal  moins  envahi  que  tant  d'autres. 

Ces  deux  opinions  sont  exagérées.  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  ait 
attendu  à  ces  dix  dernières  années  pour  s'occuper  des  aveugles 
et  pour  s'en  occuper  d'une  manière  fort  intelligente  et  fort  pra- 
tique. Pour  le  méconnaître,  il  faut  s'enfermer  dans  son  cabinet 
et  ne  pas  étudier  expérimentalement  ce  qui  existe,  il  faut  oublier 
que  des  centaines  d'aveugles  en  France  gagnent  honorablement 
leur  vie  à  l'aide  d'une  profession  évidemment  apprise  quelque 
part,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  d'hier  qu'on  a  commencé 
à  instruire  pratiquement  les  aveugles.  Mais  il  n'est  pas  vrai, 
non  plus,  que  la  perfection  soit  atteinte,  il  y  '<*■  certainement 
des  choses  qui  laissent  à  désirer  et  auxquelles,  avec  de  la  bonne 
volonté  et  de  V entente,  on  peut  apporter  remède. 

(i)  Voir  le  Valentin  Haùy  février,  mars,  avril,  mai,  août  et  septembre 
1887,  et  Y  Histoire  de  Vaveugle,  par  Edgard  Guilbeau,  brochure  in-8°,  h  l'As- 
sociation Valentin  Haùy,  franco  1  franc. 

(2)  Voir  plus  haut  ;  Les  aveugles  en  France  çn  1885. 
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Le  grand  mal,  c'est  que  certains  typhlophilcs  parlent  et  agis- 
sent comme  s'ils  devaient  résoudre  à  eux  seuls  la  question  des 
aveugles  ;  consciemment  ou  inconsciemment,  ils  s'isolent  et, 
au  lieu  de  combiner  leurs  efforts  avec  ceux  des  autres  établisse- 
ments, des  autres  œuvres,  ils  veulent  absolument  marcher 
seuls,  faire  tout  a  eux  seuls,  considérant  presque  les  autres 
typhlophilcs,  les  autres  établissements  comme  des  rivaux  et 
non  comme  des  amis  :  c'est  assez  singulier  car,  en  définitive, 
que  cherchons-nous  tous  ?  Le  bien  des  aveugles. 


Quel  est  ce  bien  ?  N'est-ce  pas  que  chaque  enfant  soit  élevé, 
instruit  intellectuellement  et  professionnellement  selon  ses 
facultés  ?  qu'il  reçoive,  non  pas  un  enseignement  de  parade, 
mais  bien  un  enseignement  pratique  le  mettant  à  même  de  gagner 
sa  vie  par  son  travail  ?  qua  sa  sortie  de  l'école  un  patronage 
efficace  et  éclairé  lui  procure  les  moyens  d'exercer  sa  profes- 
sion et  le  suive  durant  toute  sa  carrière,  l'aidant  moralement, 
toujours,  et  pécuniairement,  dans  les  moments  difficiles?  Nous 
voulons  que  les  enfants  idiots  ou  arriérés  soient  recueillis  dans 
des  asiles,  ainsi  que  les  impotents  et  les  vieillards  lorsqu'ils  ne 
peuvent  absolument  pas  trouver  de  soins  dans  leurs  familles  ; 
que  tous  les  adultes  valides,  intelligents  et  actifs  perdant  la  vue 
après  l'âge  scolaire  puissent  faire  l'apprentissage  d'un  métier 
approprié  à  la  cécité  ;  que  ce  métier  appris,  on  puisse  les  aider 
dans  une  plus  large  mesure  à  trouver  les  moyens  de  l'exercer, 
qu'on  se  charge  d'écouler  leurs  produits,  de  leur  procurer  des 
commandes  lorsqu'ils  n'ont  pas  assez  d'esprit  d'initiative  pour 
en  trouver  par  eux-mêmes.  Mais  quels  sont  les  moyens  à  pren- 
dre pour  obtenir  ce  bien  ?  C'est  ici  qu'on  diffère.  Il  y  a  des 
personnes  qui  prétendent  réunir  toutes  ces  branches  d'éducation 
et  d'assistance  sous  la  même  direction,  dans  le  même  établisse- 
ment, sorte  de  «  monolithe  »  dont  chaque  ville  importante 
serait  pourvue.  Ces  typhlophilcs  supposent,-  sans  doute,  qu'il  y, 
aurait,  dans  la  région,  assez  d'aveugles  de  chaque  catégorie 
pour  former  un  contingent  raisonnable  ;  puis  qu'il  ne  se  produi- 
rait pas  d'une  catégorie  à  l'autre  des  infiltrations  fâcheuses  :  or 
ces  deux  points  sont  très  discutables.  Ils  admettent,  d'autre 
part,    que   la   même  personne  peut  avoir   des   capacités   assez 
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multiples  pour  diriger  à  la  fois  un  atelier  avec  toutes  ses 
dépendances  commerciales  et  une  maison  d'éducation  propre- 
ment dite,  comprenant  non  seulement  l'enseignement  intellec- 
tuel, mais  l'enseignement  professionnel  très  varie1,  aussi  bien 
l'apprentissage  de  la  brosserie  et  de  la  vannerie  que  l'étude  de 
la  musique.  C'est  véritablement  supposer  a  la  tête  des  établis- 
sements d'aveugles  des  gens  universels  pouvant  à  la  fois  s'en- 
tendre à  l'éducation  des  enfants  normalement  doués  et  à  celle 
des  idiots,  à  l'enseignement  des  métiers  manuels  et  à  celui  de  la 
musique,  à  l'enseignement  intellectuel  et  à  toutes  les  finesses 
industrielles  et  commerciales  qu'entraîne  la  bonne  administration 
d'un  atelier,  enfin  à  la  conduite  d'un  établissement  purement 
hospitalier,  et,  avec  tout  cela,  réunissant  les  qualités  requises 
d'activité,  d'aménité,  possédant  les  puissantes  relations  sociales 
sans  lesquelles  on  ne  peut -faire  réussir  une  œuvre  de  patronage. 

Quels  hommes  seraient  les  Directeurs  d'établissements 
d'aveugles  !.. 

Que  si  on  me  dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  posséder  toutes 
ces  qualités,  je  réponds  que  telle  ou  telle  branche  correspondant 
aux  facultés  qui  manqueront  à  la  Direction  restera  forcément 
en  souffrance  et  que,  par  conséquent,  dans  cette  partie,  le  bien 
des  aveugles  ne  sera  pas  réalisé.  Evidemment,  il  faut  que  la 
tâche  soit  divisée  :  que  tel  établissement  se  charge  des  enfants 
de  cinq  à  douze  ans,  tel  autre  des  apprentis  ouvriers  de  treize  à 
dix-huit  ;  celui-ci,  des  musiciens,  celui-là,  des  ateliers  pour  adul- 
tes ;  l'un,  des  enfants  arriérés  et  l'autre,  des  adultes  impotents, 
des  vieillards.  Certainement,  quelques-unes  de  ces  catégories 
pourraient  être  groupées  sous  la  même  direction,  en  sections  a 
part  :  telles,  par  exemple,  l'éducation  des  enfants  arriérés  et 
l'hospitalisation  des  vieillards,  les  écoles  infantiles  et  les  écoles 
industrielles.  Mais  une  école  de  musiciens  et  un  atelier  suffisent 
amplement  à  occuper  chacun  une  personne  qui  doit  être  très 
compétente  dans  sa  partie. 


IV 


11  est  donc  nécessaire  de  s  entendre  ;  mais  qui  opérera  cette 
entente  ? 

Les  uns  disent  :  «  La  charité,  l'assistance  doivent  dépendre 
de  l'Etat,  c'est  le  seul  moyen  d'y  introduire  l'unité  ».  Ceux  qui 
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parlent  ainsi  sont  les  centralisateurs,  les  partisans  de  l'interven- 
tion de  l'Etat  en  tout  et  partout. 

D'autres  répliquent  :  «  La  charité  est  essentiellement  libre  et 
la  moindre  tentative  de  réglementation  risque  de  la  restreindre 
dans  son  essence  même  ». 

Cette  affirmation  a  du  vrai  ;  aussi  je  ne  prétends  pas  qu"on 
doive  imposer  à  quelqu'un  qui  se  donne  ou  donne  son  argent 
à  une  œuvre  l'obligation  de  se  donner  ou  de  donner  sous  telle 
ou  telle  forme  ;  évidemment,  il  est  libre,  il  faut  absolument 
qu'il  le  soit  ;  mais  on  peut  l'inviter,  l'encourager  à  unir  ses 
efforts  aux  efforts  similaires.  J'avoue  tout  d'abord  que,  person- 
nellement, j'ai  beaucoup  plus  de  penchant  pour  l'initiative 
privée  que  pour  l'initiative  de  l'Etat.  Ferme  disciple  de  Le  Play, 
il  me  semble  que  le  vrai  rôle  de  l'Etat  est  d'aider,  de  compléter 
l'initiative  privée,  de  la  subventionner  et  non  de  s'y  substituer. 
Voilà  la  théorie  ;  mais  en  pratique,  si  l'Etat  a  des  établissements 
qui  marchent  bien,  je  trouve  qu'il  est  maladroit  de  ne  pas  s'en 
servir  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  pour  les  aveu- 
gles. De  même,  je  pense  que  là  où  l'initiative  privée  suffit, 
l'intervention  de  l'Etat  serait  absolument  inutile. 

Mais  cette  bonne  entente,  cette  division  de  la  tâche,  rencontre, 
je  le  sais,  de  grosses  difficultés  provenant  pour  la  plupart  de 
questions  d'amour-propre  :  aucun  établissement  ne  veut  avouer 
autre  chose  que  son  infériorité  numérique,  et  ne  consent  à 
reconnaître  qu'il  n'a  pas  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  des 
éducations  complètes  et  qu'il  doit,  par  conséquent,  adopter 
franchement  le  rôle  d'école  préparatoire  pour  les  enfants  de 
cinq  à  douze  ans.  C'est  pourquoi,  actuellement,  il  n'existe  pas, 
en  France,  une  véritable  école  infantile  exclusivement  prépara- 
toire aux  grandes  écoles  ;  c'est  une  lacune  regrettable.  Et, 
cependant,  pourquoi  un  établissement  reçoit-il  un  aveugle  ?  Je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  pour  s'en  faire  un  trophée  ?...  Non, 
c'est  sans  doute  pour  le  plus  grand  bien  de  cet  aveugle  ?  Or,  si 
ce  plus  grand  bien  exige  qu'arrivé  à  un  certain  degré  de  déve- 
loppement, il  quitte  telle  école  pour  entrer  dans  telle  autre. 
va-t-on  le  conserver  en  disant  :  «C'est  bien  décourageant  d'avoir 
élevé  un  enfant  pour  le  voir  partir  au  moment  où  il  donne  le 
plus  de  satisfaction  »  ?  Ce  serait  préférer  sa  satisfaction  person- 
nelle à  l'avenir  de  l'enfant....  Oh  !  je  le  sais  :  on  prétend  alors 
«  que  l'instruction  est  aussi  bonne  ici  que  là,  que  ce  n'est  pas 
Je  défaut  d'instruction,  de  capacité  qui  empêche  beaucoup  d'à- 
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veugles  de  réussir,  que  c'est  le  préjugé  du  public  »,  ce  fameux 
préjugé  qui  sert  à  tout  excuser  et  que,  dans  une  remarquable 
étude,  présentée  naguère  à  la  Conférence  Valentin  Haùy  (i)  et  au 
jubilé  de  Lausanne,  on  a  judicieusement  ramené  à  ses  véritables 
proportions.  Puis,  le  manque  de  capacité,  personne  ne  veut  le 
reconnaître,  ni  les  écoles  qui  estiment  toujours  qu'elles  ont  fait 
merveille,  ni  leurs  anciens  élèves  à  qui  l'on  a  constamment 
répété  que  nulle  part  l'enseignement  ne  pouvait  être  meilleur. 
On  dira  peut-être  que  je  veux  amener  les  bons  élèves  aux 
grandes  écoles,  que  je  veux  favoriser  ces  écoles  aux  dépens 
des  petites,  parce  que  je  m'intéresse  moins  à  celles-ci  qu'à 
celles-là.  Je  proteste  énergiquement  ;  oui,  sans  doute,  je  désire 
vivement  voir  les  enfants  aveugles  intelligents  terminer  leurs 
études  dans  les  meilleurs  établissements,  non  dans  l'intérêt  de 
ces  établissements  mais  bien  dans  celui  des  aveugles  ;  ce  sont 
eux  qui  m'intéressent,  il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer  ces 
écoles  ;  je  suppose  que  les  personnes  chargées  de  la  direction 
d'une  institution  d'aveugles  visitent  de  temps  en  temps  nos 
écoles  de  France  afin  de  voir  ce  qu'il  y  a  à  prendre  ici  ou  là,  par 
conséquent  elles  ont  dû  voir  quelles  sont  celles  qui  sont  vrai- 
ment supérieures. 


V 


Certains  départements,  pour  ne  pas  grever  leur  budget  de 
300  francs  par  an  et  par  tête  d'enfant,  se  persuadent  qu'en  créant 
une  école  chez  eux  l'instruction  de  leurs  aveugles  sera  mieux 
assurée  et  leur  coûtera  moins  cher  qu'en  votant  chaque  année 
le  nombre  de  bourses  nécessaires  pour  faire  instruire  ces  enfants 
dans  les  écoles  qui  existent  déjà...  Mais  qu'arrive-t-il  ?  Ou  ils 
dépensent  bien  plus  de  500  francs  par  an  et  par  tête,  ou  leurs 
aveugles  reçoivent  une  instruction  pitoyable  qui  ne  les  met  pas 
à  même  de  gagner  leur  vie  à  leur  sortie  de  l'établissement. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  tels  et  tels  départements, 
comme  la  Côte  d'Or,  Saône-et-Loire,  le  Loiret,  toute  la  Bretagne, 
la  Normandie,  etc,  qui  n'ont  jamais  eu  d'écoles  d'aveugles  ou 
qui  n'en  ont  eu  que  tout  récemment  sont  loin  d'être  les  plus 
arriérés  relativement  à  l'enseignement  des  aveugles.  Pourquoi  ? 

(1)  Voir  Valentin  Haùy,  mars  1895. 
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Parce  que  ce  sont  des  départements  riches  ou  au  moins  généreux 
et  qu'ils  ont  voté  des  bourses  pour  leurs  aveugles  ;  ils  les  ont 
fait  entrer  dans  les  meilleures  écoles  qu'ils  connaissaient,  et  le 
résultat  a  été  excellent,  préférable  même  à  celui  obtenu  dans 
tel  autre  département  qui  a  une  école,  mais  une  école 
insuffisamment  organisée. 

Mon  sentiment  est  que  les  écoles  ne  manquent  pas,  puisque 
la  statistique  faite,  il  y  a  quelque  temps,  par  l'Association 
Valentin  Haùy,  accusait  210  places  vacantes  dans  les  institutions 
qui  existent  aujourd'hui  ;  elles  manquent  si  peu  que  parfois 
nous  assistons  à  une  véritable  chasse  aux  enfants  aveugles,  au 
moins  dans  certaines  régions.  Lorsqu'il  s'en  trouve  un,  non  encore 
scolarisé,  on  voit  deux,  trois  écoles  se  disputer  à  qui  l'aura  afin 
d'augmenter  son  nombre  trop  peu  considérable  d'élèves  ;  on 
poursuit  surtout  les  enfants  aveugles  quand  on  sent  qu'il  est 
possible  de  leur  faire  attribuer  une  bourse  par  leur  département. 
De  telle  sorte  qu'aujourd'hui  les  aveugles  ne  souffriraient 
nullement  de  la  disparition  d'une  ou  deux  petites  écoles.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  ce  qui  s'est  passé  pour  l'Institution 
départementale  de  Soissons.  Cet  établissement  a  été  supprimé 
en  1890  :  pas  un  aveugle  parmi  ceux  qui  s'y  trouvaient  n'a  été 
privé  de  l'instruction  ;  le  Conseil  général  de  l'Aisne  ayant  continué 
à  faire  bénéficier  ces  aveugles  des  bourses  qu'il  leur  attribuait, 
ceux-ci  ont  été  envoyés  dans  différentes  écoles  où  ils  coûtent 
moins  cher  au  département  de  l'Aisne  que  lorsqu'ils  avaient  une 
école  exprès  pour  eux  et  où  ils  reçoiventun  meilleur  enseignement 
puisqu'ils  sont  dans  des  établissements  qui  ont  fait  leurs  preuves, 
au  lieu  d'appartenir  à  une  institution  encore  en  voie  de  formation. 
De  petites  écoles  d'aveugles  disséminées  un  peu  partout  auraient 
leur  raison  d'être  si  les  communications  étaient  difficiles,  si  d'un 
département  à  l'autre  il  y  avait  des  barrières  infranchissables, 
mais  en  sommes-nous  là  ?...  Je  sais  bien  qu'on  dit  quelquefois  : 
<s  Les  parents  ne  se  décideraient  pas  à  se  séparer  de  leurs 
enfants  aveugles  si  c'était  pour  les  mettre  dans  un  établissement 
éloigné  ».  Cette  opinion  est  contestable.  Nombre  d'institutions 
comptent  parmi  leurs  élèves  des  enfants  venus  de  loin  et  il  est 
rare,  je  crois,  qu'une  famille  à  laquelle  on  explique  les  avantages 
que  son  enfant  trouvera  dans  une  école  bien  organisée  refuse 
de  l'y  faire  entrer,  à  cause  de  Péloignement  et  préfère  demander 
son  admission  dans  une  petite  école  plus  voisine.  Mais  il  est 
évident  que  si,  à  de  pauvres  gens  ignorants  et  remplis  pour  leurs 
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enfants  d'une  tendresse  mal  entendue,  on  vient  dire  :  «  Vous 
aimez  mieux,  n'est-ce  pas,  que  votre  enfant  reste  dans  le 
département  que  de  le  voir  s'éloigner  ?  qu'il  vienne  donc  a  notre 
école,  nous  lui  apprendrons  tout  aussi  bien  que  partout  ailleurs  », 
ces  pauvres  parents  acceptent  avec  empressement. 

La  demande  de  nouvelles  écoles  d'aveugles  résulte  donc  d'un 
malentendu  qu'il  faut  faire  cesser.  On  a  vu.  dans  telle  ville, 
dans  tel  département,  quelques  aveugles  privés  d'instruction, 
traînant  une  vie  fort  misérable,  alors  on  a  dit  :  «  Il  faut  créer  des 
écoles  d'aveugles  afin  de  pouvoir  instruire  ces  malheureux  ». 
On  ne  voit  pas  que  la  raison  qui  empêche  ces  aveugles  d'être 
instruits  n'est  point  le  manque  d'écoles,  mais  le  manque  de 
bourses,  et  qu'il  serait  bien  plus  pratique,  bien  plus  selon  l'in- 
térêt de  ces  aveugles  d'employer  l'argent  et  l'activité  qu'on 
dépensera  pour  organiser  une  école,  qui  ne  pourra  jamais  que 
végéter  et  faire  des  instructions  incomplètes,  à  solliciter,  à  fon- 
der des  bourses  et  à  faire  admettre  ces  aveugles  dans  de 
sérieuses  écoles  existant  déjà.  D'autant  plus  qu'en  même  temps 
qu'on  pose  la  première  pierre  d'une  école  d'aveugles,  il  faut, 
l'expérience  le  prouve,  fonder  une  œuvre  de  patronage  destinée 
à  s'occuper  des  élèves  qui  sortiront  de  l'école,  afin  de  les  aider 
à  employer  l'instruction  qu'ils  y  auront  reçue,  sans  quoi  on  se 
trouvera  bien  vite  débordé  et  nombre  d'aveugles  ne  pourront 
tirer  parti  des  sacrifices  qui  auront  été  faits  pour  leur  éducation. 
Si  les  écoles  spéciales  contenaient  plusieurs  centaines  d'élèves, 
on  pourrait  trouver  dangereux  d'accroître  démesurément  cette 
population,  car,  dans  un  établissement  d'éducation  trop  nom- 
breux, les  enfants  sont  moins  bien  élevés.  Mais  le  danger  n'est 
pas  là  :  la  plupart  des  écoles  se  plaignent  au  contraire  d'avoir 
trop  peu  d'élèves  (c'est-à-dire  de  bourses),  ce  qui  rend  les  frais 
généraux  très  lourds  et  empêche  d'organiser  l'enseignement  sur 
le  pied  où  il  devrait  être. 


VI 


Quant  à  l'éducation  et  à  l'instruction  des  aveugles  arriérés 
physiquement  ou  intellectuellement,  épileptiques,  etc.,  personne, 
jusqu'ici,  n'a  voulu  s'en  charger  spécialement.  Les  institutions 
bien  tenues,  véritablement  fortes,  les  rejettent  avec  raison  :  ces 
enfants  sont  une  cause  de  perte  de  temps,  de  trouble  pour  les 
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bons  élèves.  Dans  d'autres  institutions  moins  peuplées  et  dont 
le  règlement  est  moins  sévère,  on  les  garde,  d'abord,  par  esprit 
de  charité,  parce  qu'on  se  dit  :  «  Que  deviendrait  ce  pauvre 
enfant  si  nous  ne  le  gardions  pas  ?  *  en  conséquence,  on  lui 
attribue  une  bourse,  une  personne  charitable  ou  une  adminis- 
tration quelconque  paie  une  pension,  cela  fait  toujours  une  tête 
de  plus  et  diminue  un  peu  les  frais  généraux.  Mais  l'établisse- 
ment n'est  pas  organisé  pour  cet  enfant  qui  traîne  sur  les  bancs 
des  classes  ;  le  maître,  manquant  de  temps,  ne  s'occupe  pas  de 
lui  comme  il  le  faudrait  pour  en  tirer  quelque  parti,  et  ce  maître 
n'a  pas  tort,  car  pour  un  élève  qui,  en  somme,  n'arrivera  jamais 
à  profiter  d'un  enseignement  trop  fort  pour  lui.  il  ne  peut 
dépenser  le  temps  dû  à  tous  ses  autres  élèves. 

La  création  d'une  école  qui  recevrait,  gratuitement,  au  besoin, 
ces  malheureux,  les  instruirait  intellectuellement  et  profession- 
nellement, selon  leurs  pauvres  aptitudes,  comblerait  donc  une 
lacune  et  serait  un  grand  bienfait....  11  faut,  je  le  reconnais, 
beaucoup  de  dévouement  et  beaucoup  d'intelligence  pour  savoir 
comprendre  qu'il  y  a  un  mérite  non  moins  grand  à  réussir  dans 
l'enseignement  des  êtres  déshérités  que  dans  celui  des  élèves  les 
plus  favorisés  des  dons  de  l'intelligence,  et  que  ce  qui  fait 
l'honneur  d'un  établissement,  ce  n'est  pas  de  s'occuper  de  telle 
ou  telle  catégorie  d'enfants,  c'est  de  remplir  dignement  et  com- 
plètement sa  tâche,  quelle  que  soit  d'ailleurs  cette  tache.  La 
direction  d'un  établissement  d'idiots  très-bien  tenu  est  tout  aussi 
honorable  que  celle  d'un  collège  bien  organisé  ;  elle  l'est  assu- 
rément beaucoup  plus  que  celle  d'un  collège  mal  tenu,  comme 
il  y  en  a  tant. 

Donc,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement,  il  y  a  deux  spécia- 
lités à  prendre  :  les  aveugles  de  cinq  à  douze  ans  et  les  arriérés. 
Peut-être  pourraient-elles  être  réunies,  dans  le  même  établisse- 
ment, en  deux  sections  bien  séparées.  Pour  les  adultes,  la  lacune 
à  combler  existe  surtout  en  ce  qui  concerne  les  hommes  aveu- 
gles sans  famille,  sans  point  d'appui,  dont  la  santé  est  médiocre 
ou  qui  n'ont  pas  les  qualités  voulues  d'initiative,  d'activité, 
d'ordre,  pour  s'établir  à  leur  compte  et  se  créer  une  clientèle.  Il 
leur  faudrait  des  ateliers  avec  internat  facultatif  ;  il  va  sans  dire 
que  les  aveugles  ne  devraient  trouver  là  que  le  très  strict 
nécessaire  afin  de  ne  pas  encourager  à  y  venir  ou  à  y  rester  ceux 
qui,  par  un  effort  de  volonté,  pourraient  arriver  à  s'établir 
isolément. 
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Mais  la  grande  difficulté  n'est  pas  tant  de  créer  l'établissement 
en  tant  que  maison  à  bâtir,  c'est  de  lui  constituer  une  dotation 
assurant  son  existence,  puis  de  trouver  des  débouchés  pour 
l'écoulement  des  produits  manufacturés  ;  là  est  toujours  la 
pierre  d'achoppement. 

Pour  les  femmes,  sans  parler  de  l'ouvroir  d'Argcnteuil,  orga- 
nisé par  la  Société  de  Placement  et  de  Secours,  exclusivement 
affecté  aux  anciennes  élèves  de  l'Institution  nationale  des  jeunes 
aveugles,  il  y  a  l'ouvroir  des  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul,  à 
Paris,  et  celui  des  Dominicaines,  à  Saintes,  qui  ne  demandent 
qu'à  se  développer  et  sont  prêts  à  recevoir,  à  un  prix  de  pension 
très-modéré,  toutes  les  aveugles  qu'on  voudra  y  placer.  Aussi, 
a  l'encontre  de  ce  qui  se  fait  trop  souvent,  j'estime  que,  pour 
créer  un  établissement  dans  de  sages  conditions,  il  faut  com- 
mencer non  par  acheter  un  terrain,  bâtir  une  maison,  décider 
qu'il  y  aura  tel  nombre  d'aveugles  instruits  ou  occupés,  mais 
bien  chercher  la  personne  qui  devra  être  l'âme  de  la  création 
projetée.  Tant  qu'on  n'a  pas  trouvé  cette  personne,  on  aura  beau 
avoir  des  locaux  magnifiques,  taire  des  règlements  superbes, 
on  ne  peut  arriver  à  rien  de  sérieusement  pratique  et,  pendant 
des  années,  on  gaspillera  des  milliers  de  francs  en  tâtonnements 
infructueux,  gâchant  l'argent  et  la  bonne  volonté  du  public 
lorsqu'on  a  recours  à  lui  pour  soutenir  la  maison  ;  s'il  s'agit 
d'enfants,  gâchant  leur  éducation  et  par  conséquent  leur  avenir, 
mal  plus  grave  encore,  et  cet  état  de  choses  se  continuera 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  la  personne  vraiment  capable  de 
donner  la  vie  à  l'établissement. 

En  résumé,  Madame,  je  pense  que  ce  qui  manque  le  plus, 
actuellement,  ce  sont  des  bourses  dont  on  ferait  bénéficier  ceux 
des  aveugles  qui  ne  peuvent  en  obtenir  de  leur  municipalité 
ou  de  leur  département  :  bourses  d'enseignement  pour  les 
enfants,  bourses  d'apprentissage  pour  les  adultes  valides,  bour- 
ses de  secours  pour  les  ouvriers  peu  habiles,  bourses  d'hospita- 
lisation pour  les  incapables  et  les  vieillards.  Une  rente  annuelle 
d'une  vingtaine  de  mille  francs  judicieusement  répartie  entre  ces 
divers  besoins  ne  les  satisferait  pas  tous,  évidemment,  mais 
ferait  déjà  un  bien  considérable.  Puis,  comme  nouveaux  établis- 
sements dont  la  nécessité  se  fait  le  plus  sentir,  c'est  d'abord 
une  école  exclusivement  infantile  pour  les  enfants  de  cinq  à 
douze  ans  ;  ensuite  une  école  avec  atelier  et  asile  pour  les 
aveugles  pauvres  et  arriérés  dont  les  facultés  physiques  et  intel- 
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lectuelles  sont  peu  développées  et  qui,  pour  cette  raison,  ne 
sauraient  être  admis  dans  une  école  ou  dans  un  atelier  destiné 
aux  aveugles  normalement  doués  ;  enfin,  un  atelier  avec  inter- 
nat facultatif  destiné  aux  hommes  aveugles,  célibataires,  qui  ne 
peuvent  s'établir  isolément. 

Et  maintenant,  comment  conviendrait-il  d'organiser  ces  établis- 
sements ?  Est-il  nécessaire  de  les  créer  de  toutes  pièces  ou 
serait-il  possible  de  s'entendre  avec  certaines  institutions  exis- 
tant déjà  et  d'obtenir  que.  moyennant  une  dotation,  une  sub- 
vention annuelle,  elles  s'engagent  à  adopter  un  programme 
bien  déterminé  ?  Questions  à  étudier  et  qui  ne  peuvent  l'être 
utilement  sans  savoir  quelle  serait  la  somme  disponible  et  s'il 
entre  dans  vos  convenances  que  la  création  se  fasse  dans  une 
localité  plutôt  que  dans  une  autre. 

Le  Conseil  d'Administration  de  l'Association  Valentin  Haùy 
serait  évidemment.  Madame,  entièrement  à  votre  disposition 
pour  vous  aider  dans  cette  étude  ;  il  est  à  même  de  le  faire 
puisqu'il  se  trouve  en  relations  constantes  avec  les  œuvres  et 
les  établissements  consacrés  aux  aveugles  :  écoles,  ateliers, 
asiles. 

Les  bourses  qu'on  fonderait,  l'établissement  qu'on  organise- 
rait, devraient,  bien  entendu,  porter  le  nom  du  donateur  afin  de 
perpétuer,  parmi  les  aveugles  et  leurs  amis,  le  souvenir  de  leur 
nouveau  et  généreux  bienfaiteur. 

Quelle  que  soit,  Madame,  la  détermination  que  vous  croirez 
devoir  prendre,  vous  pouvez  être  assurée,  dès  lors  qu'elle  a 
pour  but  le  bien  des  aveugles,  de  notre  plus  vive  gratitude. 
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L'Enseignement  musical  pour 
les  Aveugles 

SON    ORIGINE,    SON    BUT,    SES    EXIGENCES, 
SON    PROGRAMME,  SES   RÉSULTATS  (i) 

1888 


ORIGINE   ET   BUT 

I.  L'Enseignement  musical  est  mentionné   au  programme  de 

PRESQUE     TOUS    LES     ETABLISSEMENTS    CONSACRÉS     AUX     AVEUGLES     : 

Causes  et  inconvénients  de  cette  coutume.  —  De  tout  temps, 
il  y  a  eu  des  aveugles  qui  ont  chanté,  qui  ont  joué  d'un  instru- 
ment de  musique  ;  il  est  donc  naturel  que  Valentin  Haùy  ait 
mis  une  flûte,  un  violon  entre  les  mains  de  ses  élèves  presque 
aussitôt  qu'un  alphabet. 

Le  premier  instituteur  des  aveugles  enseignait  la  musique  à 
ses  élèves,  plutôt  à  titre  d'art  d'agrément  et  pour  attirer  l'atten- 
tion sur  eux  que  comme  art  professionnel  destiné  à  leur  pro- 
curer un  sérieux  moyen  de  gagner  leur  vie.  De  même,  c'est  à 
titre  de  distraction  que  la  musique  est  enseignée  dans  les  asiles 
et  les  ateliers  d'aveugles,  comme  dans  les  écoles  de  tout  ordre. 
Peut-être  y  a-t-il  encore  une  raison  pour  laquelle  cette  coutume 
est  si  fort  en  faveur  :  lorsqu'un  curieux  parcourt  un  établisse- 
ment d'aveugles,  il  est  émerveillé  de  tout  ce  qu'on  lui  montre  ; 
une  fort  médiocre  exécution  de  quelque  morceau  de  musique 
provoque  des  admirations  enthousiastes,  et  cela  ravit  la  personne 
qui  dirige  la  maison.  Il  y  a  lieu  de  craindre  que  cette  coutume 
n'ait  été  dans  certaines  circonstances  très  nuisible  à  la  cause 
des  vrais  musiciens  aveugles.  En  effet,  si  dans  les  établissements 
qui  ne  sont  pas  des  écoles  de  musique  complètes  et  sérieuse- 
ment organisées,  on  se  bornait  à  former  parmi  les  pensionnaires, 

(1)  Rapport  présenté  au  VIe  Congrès  d'Instituteurs  d'aveugles  tenu  à  Cologne 
en  1888,  traduit  en  allemand,  anglais,  espagnol,  italien. 
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un  chœur  ou  une  fanfare  dans  le  but  de  leur  procurer  une 
récréation  agréable  et  hygiénique,  ce  serait  parfait.  Mais  s'en 
tient-on  là  ?  On  fait  entendre  chœur,  fanfare,  solistes  à  tout 
venant  ;  le  visiteur  émerveillé,  non  par  la  valeur  intrinsèque  de 
l'exécution,  mais  parce  que  tout  ce  qui  vient  des  aveugles  le 
remplit  d'admiration,  félicite  chaudement  la  personne  placée  à  la 
tête  de  l'établissement  laquelle,  le  plus  souvent,  n'est  pas  sérieu- 
sement musicienne  ;  celle-ci  est  enchantée,  elle  sait  bien  qu'elle 
n'a  pas  eu  l'intention  de  former  des  musiciens  émérites,  mais  à 
la  longue,  elle  finit  par  penser  qu'il  n'est  pas  très  difficile  de 
faire  faire  des  études  musicales  complètes  ;  l'établissement 
s'intitule  <v  Ecole  de  Musique  »,  et  voilà  des  générations  d'aveu- 
gles, quelquefois  bien  doués,  dont  on  va  faire  des  pseudo-musi- 
ciens. D'autre  part,  le  visiteur  qui  ne  connaît  qu'un  établisse- 
ment d'aveugles,  cédant  au  sentiment  bien  humain  qui  consiste 
à  croire  que  le  spécimen  vu  d'une  chose  est  un  spécimen 
complet,  pense  implicitement  qu'il  a  entendu  «  le  type  »  des 
aveugles  musiciens... 

Lorsqu'il  en  parlera,  ce  sera  avec  admiration,  mais  quelle 
valeur  pratique  a  cet  éloge  ?  Aucune  ;  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  patronage  le  savent  bien...  Voulez-vous  essayer, 
directeur  trop  optimiste  et  peut-être  insuffisamment  compétent 
en  matière  musicale,  de  demander  à  cette  dame  qui  hier  vous 
faisait  tant  de  compliments,  en  visitant  votre  école,  de  donner 
un  de  vos  anciens  élèves  pour  professeur  de  piano  à  ses 
enfants  ?  —  Non,  n'est-ce  pas  ?  vous  ne  le  voulez  pas,  parce 
que  vous  savez  bien  que  vous  seriez  éconduit  avec  de  nouveaux 
compliments,  mais  avec  une  fin  de  non  recevoir  aussi  polie 
qu'absolue. 

Alors  à  quoi  sert  de  faire  apprendre  la  musique  aux  aveugles, 
dans  ces  conditions-là,  autrement  que  comme  récréation  ?  et  à 
quoi  sert  surtout  de  les  faire  entendre  ?  Je  ne  vois  qu'un  résul- 
tat pratique  :  celui  de  toucher  le  visiteur  et  de  lui  faire  ouvrir 
plus  largement  sa  bourse,  et  dans  ce  cas,  on  fait  pour  ainsi  dire 
pratiquer  collectivement  aux  aveugles  la  mendicité  qu'on 
réprouve  lorsqu'elle  est  pratiquée  en  détail.  Enfin,  si  l'on  tient 
absolument,  dans  les  établissements  d'aveugles  qui  ne  sont  pas 
de  véritables  écoles  de  musique,  à  faire  des  exhibitions  musica- 
les, exhibitions  fâcheuses  à  tous  égards,  il  faudrait  au  moins 
avoir  la  précaution  de  dire  et  de  répéter  aux  visiteurs  que  ce 
qu'ils  entendent  est  pour  le  pensionnaire  un  simple  délassement 
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et  que,  dans  telle  et  telle   véritable  école  de  musique  pour  les 
aveugles.  l'on  entendrait  toute  autre  chose. 

II.  Distinguer  les  quatre  catégories  de  musiciens  que  l'on 
peut  former.  —  En  inscrivant  renseignement  musical  au  pro- 
gramme d'un  établissement  d'aveugles,  il  faut  savoir  exactement 
quel  but  on  se  propose.  Est-ce  un  passe-temps  qu'on  veut  don- 
ner à  l'aveugle  aisé,  un  honnête  délassement  à  l'ouvrier  ?  ou 
est-ce  un  art  professionnel  capable  de  mettre  l'aveugle  à  même 
de  se  faire  une  position  ?  cela  doit  être  rigoureusement  défini. 
On  peut  diviser  en  quatre  catégories  les  musiciens  aveugles 
formés  jusqu'ici  :  i°  ceux  qui  savent  de  la  musique  ce  qu'il  faut 
pour  chanter  dans  un  chœur,  faire  une  partie  de  cornet  à  piston, 
de  violon  ou  de  clarinette  dans  un  orchestre  de  bal.  2°  Ceux  qui 
ont  été  enseignés  dans  une  école  de  musique  incomplète  où  ils 
ont  appris  un  peu  de  tout  et  qui  ne  savent  rien  à  fond,  qui, 
peu  ferrés  en  solfège,  ont  parfois  des  notions  incohérentes 
d'harmonie  et  de  composition  ;  ils  sont  médiocres  organistes 
et,  pour  peu  qu'ils  soient  présomptueux,  s'imaginent  être  des 
musiciens  sérieux.  3°  Ceux  qui.  étant  capables  d'en  profiter, 
ont  reçu  un  enseignement  complet,  étendu,  qui  a  porté  des 
fruits.  4°  Enfin,  ceux  chez  lesquels  des  maîtres  judicieux  n'ont 
pas  trouvé  l'étoffe  de  musiciens  accomplis  et  qui  ont  reçu  un 
enseignement  musical  proportionné  à  leurs  facultés,  enseigne- 
ment peu  brillant,  mais  pratique  et  complet  en  ce  qu'il  est. 

11  faut  absolument  que  les  Directeurs  d'institutions  d'aveu- 
gles ne  fassent  pas  confusion  entre  ces  quatre  catégories  de 
musiciens  et  qu'ils  sachent  quel  est  le  genre  d'enseignement 
musical  qu'ils  se  proposent  de  donner  à  leurs  élèves. 

Le  premier  convient  aux  ouvriers  ;  s'ils  restent  laborieux  et 
qu'ils  aient  de  l'ouvrage,  ils  se  serviront  de  leur  modeste  talent 
pour  se  récréer  le  soir  et  le  dimanche,  peut-être  pour  chanter  à 
l'église  du  village,  faire  danser  aux  noces  :  rien  de  mieux,  ce 
sera  une  distraction  et  quelquefois  un  appoint  à  leur  trop  mai- 
gre salaire  d'ouvrier.  A  la  vérité,  si  la  paresse  les  gagne,  ils  se 
feront  musiciens  ambulants  ;  ils  mendieront  en  jouant  un  air 
de  clarinette,  en  chantant  une  complainte  au  lieu  de  mendier  en 
prose.  11  n'y  a  peut-être  pas  grand  mal,  mais  je  n'ai  pas  à  m'oc- 
cuper  de  ces  musiciens-là,  car  les  notions  rudimentaires  qu'il 
leur  faut  ne  constituent  pas  un  enseignement  musical  ;  pas 
plus  que  l'enseignement  qui  a  été  donné  aux  musiciens  de  la 
deuxième  catégorie.  Ceux-ci  ne  peuvent  être,  il  me  semble,  que 
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des  aveugles  rentiers  et  paresseux  qui  cherchent  dans  la  musi- 
que un  passe-temps,  meilleur,  sans  doute,  que  le  tabac,  la  bois- 
son et  le  jeu.  Il  n'y  a  pas  trop  d'inconvénients  à  leur  apprendre 
ainsi  des  bribes  de  ce  qu'ils  voudront,  à  condition  que  ce  ne 
soit  pas  dans  une  école  sérieuse  où  ils  gêneraient  l'enseigne- 
ment général,  et  aussi  en  les  persuadant  bien  qu'ils  ne  peuvent 
devenir  de  la  sorte  que  des  médiocrités,  et  en  leur  faisant  un 
devoir  de  conscience  de  ne  pas  se  donner,  dans  le  monde, 
comme  spécimens  du  talent  que  les  aveugles  peuvent  acquérir 
en  musique.  La  troisième  et  la  quatrième  catégorie  sont  des 
musiciens  sérieux,  de  valeurs  bien  diverses  sans  doute,  mais 
dont  la  formation  nécessite  un  bon  enseignement  méthodique 
qui  ne  peut  être  donné  que  dans  de  véritables  écoles  de 
musique.  C'est  précisément  celui  qui  fait  l'objet  de  ce  travail. 

Exigences  et  Programme 

III.  Nécessité  d'une  bonne  musicographie  tangible  :  excellence 
de  la  musicographie  Braille.  —  Est-il  besoin  de  dire  qu'il  est 
impossible  de  former  des  musiciens  aveugles  sérieux,  si  l'on 
n'a  une  bonne  musicographie  tangible  ?  En  effet,  sauf  quelques 
aveugles  possédant  une  organisation  musicale  exceptionnelle  et 
pouvant  se-  donner  le  luxe  d'avoir  toujours  auprès  d'eux 
quelqu'un  prêt  à  leur  seriner  la  pièce  de  musique  dont  ils  ont 
besoin,  un  aveugle  ne  peut,  s'il  n'a  une  bonne  musicographie, 
devenir  autre  chose  qu'un  amateur  ;  il  lui  est  impossible 
d'acquérir  une  culture  musicale  assez  développée  pour  lui 
permettre  de  gagner  sa  vie. 

Il  ne  faut  pas,  par  bonne  musicographie,  entendre  un  système 
qui  ne  permette  que  de  déchiffrer  péniblement  une  mélodie 
seule,  ou  tout  au  plus  un  accompagnement  d'accords  plaqués 
ou  de  batteries.  C'est  là  de  l'enfantillage  et  une  chose  qui  ne 
peut  servir  qu'à  amuser  les  aveugles  aisés  et  à  faire  illusion  aux 
typhlophiles  peu  compétents  en  musique  qui  croiront  avoir 
donné  aux  aveugles  un  outil,  alors  que  ceux-ci  n'auront  qu'un 
jouet. 

Ne  connaissant  pas  a  fond  la  musicographie  basée  sur  le 
New-York  System,  je  n'en  parlerai  pas  ici  et  la  réserverai 
absolument (i).  Mais,  à  part  cette  musicographie  qui  est  peut- 

(1)  Depuis  1888,  i'ai  été  à  même  d'examiner  sérieusement  cette  musicogra- 
phie :  voir  dans  la  IIIe  Partie  l'étude  qui  lui  est  consacrée. 
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être  très  bien  faite,  mais  qui  se  heurte  inévitablement  aux  mêmes 
inconvénients  qui  ont  empêché  l'alphabet  du  New-York  System 
d'être  adopté  en  Europe,  il  n'y  a  de  musicographie  sérieuse  que 
celle  de  Braille,  et  seule  celle-ci  réunit  toutes  les  conditions 
nécessaires  :  clarté  et  rapidité  de  lecture,  écriture  facile  et  prompte, 
avec  des  moyens  parfaitement  adaptés  aux  facultés  des  aveugles  ; 
correction  aisée  ;  facilité  d'écrire  toute  espèce  de  musique, 
même  la  plus  complexe  ;  possibilité  pour  les  chanteurs 
d'exécuter  en  lisant  et  de  lire  simultanément  paroles  et  musique  ; 
possibilité  pour  l'organiste  d'accompagner  du  plain-chant  sans 
le  savoir  par  cœur,  en  le  déchiffrant  de  la  main  gauche  et  en 
exécutant  avec  la  main  droite  et  la  pédale.  De  plus,  la  musico- 
graphie Braille  se  prête  à  de  multiples  combinaisons,  permettant 
de  faire  ce  qu'on  peut  appeler  des  sténographies  musicales 
(M.  Ballu,  et  plus  récemment  M.  Savary  d'Odiardi(i)  en  ont  fait 
des  applications  des  plus  intéressantes).  Actuellement,  en 
France  surtout,  une  quantité  considérable  de  musique  imprimée 
ou  manuscrite  dans  le  système  Braille,  est  en  circulation  ;  mais 
il  faut  sans  cesse  renouveler  ce  fond,  aussi  cherchons-nous 
par  tous  les  moyens  possibles  à  augmenter  le  nombre  des 
copistes  et  à  multiplier  les  impressions. 

Faute  d'une  bonne  musicographie  que  l'enfant  peut  apprendre 
sans  efforts  extraordinaires  de  toucher  et  d'intelligence,  un  temps 
précieux  est  perdu  dans  l'école  qui  prétend,  malgré  cela,  donner 
l'enseignement  musical  :  le  maître  est  obligé  de  seriner  note 
par  note  les  exercices,  les  études,  les  morceaux  ;  dans  ces  con- 
ditions, il  est  absolument  impossible  d'avoir  un  enseignement 
fructueux  et  de  former  des  musiciens  capables  d'être  comparés 
aux  clairvoyants  passablement  instruits. 

IV.  Programme  et  durée  de  l'enseignement  musical.  —  Le 
programme  de  l'enseignement  qu'il  convient  de  donner  aux 
musiciens  aveugles  doit  être  complet  et  pratique.  11  faut  le 
déterminer  d'après  la  nature  des  musiciens  clairvoyants  avec 
lesquels  les  aveugles  seront  en  concurrence.  Pour  obtenir  la 
préférence,  l'aveugle  doit  avoir  une  culture  supérieure  à  celle  de 
son  concurrent  et  offrir,  en  compensation  de  son  impuissance  à 
exécuter  à  première  vue  la  musique  qu'on  place  sur  le  pupitre 
du  piano  ou  de  l'orgue,  un  savoir  plus  profond,  un  goût  plus 
affiné,  une  érudition  plus  sûre. 

(1  )  Voir  dans  la  IIIe  Partie  :  Un  ppuvel  essai  de  sténographie  musicale, 
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On  doit  donc,  pour  tracer  et  maintenir  un  programme  judi- 
cieux, suivre  attentivement  le  mouvement  musical  d'une  époque 
et  être  parfaitement  renseigné  sur  la  valeur  des  musiciens  clair- 
voyants. Depuis  trente  ans,  leur  culture  a  beaucoup  progressé  : 
le  savoir  théorique,  comme  la  force  de  mécanisme  de  la  moyenne 
des  musiciens  s'est  singulièrement  accru  ;  il  en  résulte  que  ce 
qui  suffisait,  il  y  a  trente  ans  à  l'aveugle,  pour  soutenir  la 
concurrence  des  clairvoyants,  est,  pour  lui,  aujourd'hui,  absolu- 
ment insuffisant.  Autrefois,  peu  de  clairvoyants  se  destinant  au 
professorat  du  piano  prenaient  la  peine,  surtout  en  province, 
d'étudier  le  solfège,  l'harmonie,  la  composition  ;  il  en  résultait 
pour  les  aveugles  qui  avaient  fait  ces  études  une  supériorité  qui 
leur  a  permis  de  lutter  victorieusement.  Le  niveau  de  la  force  de 
mécanisme  qu'on  trouvait  couramment  chez  les  amateurs  et 
même  chez  la  plupart  des  musiciens  de  profession  était  peu 
élevé  ;  un  pianiste  jouant  passablement  le  concerto  en  sol  mineur 
de  Mendelsohn  était  considéré  comme  fort  ;  un  organiste  exécu- 
tant un  offertoire  de  Lefèb.ure,  avec  partie  de  pédale  ad  libitum 
semblait  habile  et  pour  peu  qu'il  pût  improviser  avec  goût 
un  chant  de  trompette  accompagné  à  la  main  gauche  par  des 
accords  tenus,  et,  comme  partie  de  pédale,  des  notes  faites  par 
la  pointe  du  pied  gauche,  il  pouvait  être  rangé  parmi  les  bons 
organistes. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  une  ville  importante  de  province  qui 
n'ait  son  conservatoire  de  musique,  plus  ou  moins  sérieux,  il 
est  vrai,  mais  où  l'on  apprend  la  théorie  en  même  temps  que  la 
pratique.  Les  conservatoires  de  capitales  ont  beaucoup  progressé  ; 
tous  ces  établissements  sont  assiégés.  Sans  doute,  il  n'en  sort 
pas  des  «  génies  »,  mais  une  foule  de  professeurs,  d'organistes, 
dont  le  mécanisme,  le  savoir  technique  sont  très  suffisants,  et 
qui.  déchiffrent  convenablement,  à  première  vue,  accompagne- 
ments, parties  de  morceau  d'ensemble,  soli  de  moyenne 
difficulté. 

Etant  donné  cet  état  des  connaissances  musicales,  il  est  néces- 
saire que  les  aveugles  qu'on  destine  à  devenir  organistes,  pro- 
fesseurs de  musique,  sachent  à  fond  la  théorie  et  la  pratique  du 
solfège  ;  qu'ils  puissent  interroger  et  être  interrogés  sur  toutes 
les  parties  de  la  théorie  de  la  musique  ;  qu'ils  soient  capables 
de  solfier  à  première  lecture  une  leçon  de  solfège  difficile  d'in- 
tonation et  de  rythme  ;  qu'ils  puissent  harmoniser  et  réaliser 
après  quelques  instants  de   réflexion,  une  basse  ou  un  chant 
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donnés,  et  cela  avec  toutes  les  ressources  de  l'harmonie  :  retards, 
imitations,  etc.  Qu'ils  sachent  bien  la  théorie  de  la  composition 
et  puissent  analyser,  autant  sous  le  rapport  de  la  forme  que 
sous  celui  de  la  structure  harmonique,  les  œuvres  qu'ils  exécu- 
tent et  font  exécuter.  Leur  mécanisme  doit  être  assez  solide 
pour  leur  permettre  d'interpréter  sur  le  piano  et  sur  .l'orgue 
des  œuvres  telles  que  le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin,  la 
fugue  en  la  mineur  de  Bach. 

Un  minimum  de  neuf  années  est  nécessaire  pour  donner  a 
l'aveugle  un  tel  enseignement,  surtout  lorsqu'on  le  prend  ne 
sachant  rien.  Il  est  à  désirer  que,  dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans, 
lorsque  cela  est  possible,  on  essaie  les  enfants  aveugles  à  la 
musique.  Commencé  de  très  bonne  heure  et  conduit  judicieu- 
sement, l'enseignement  musical  trouve  peu  de  natures  réfrac- 
taires  ;  il  va  de  soi  qu'on  suppose  chez  l'aveugle  qui  le  reçoit 
une  moyenne  d'intelligence  suffisante. 

Si  l'on  pouvait  prendre  l'enfant  vers  six  ans  et  le  garder 
jusqu'à  vingt  ans  dans  des  classes  de  musique,  alors  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  beaucoup  charger  son  programme  quo- 
tidien :  deux  heures  de  musique  de  six  à  dix  ans,  trois  ou 
quatre  heures  de  dix  à  quinze,  cinq  ou  six  de  quinze  à  vingt 
suffiraient  pour  atteindre  le  but  visé.  Mais  lorsqu'on  prend,  à 
dix  ou  douze  ans,  un  enfant  aveugle  ne  sachant  rien  et  qu'il 
faut  en  neuf  années  faire  un  musicien  capable  de  soutenir  la 
concurrence  des  clairvoyants,  c'est  différent,  et  pour  réussir,  il 
faut  que  la  meilleure  partie  du  temps  et  des  forces  de  l'élève 
soit  employée  aux  études  musicales  :  trois  heures  de  musique 
pendant  les  trois  premières  années,  six  ou  sept  pendant  les  trois 
suivantes  et  une  dizaine  pendant  les  dernières,  ce  n'est  pas  trop, 
surtout  quand  l'apprentissage  si  important  de  l'accord  est  ajouté 
à  l'enseignement  musical. 

V.  Part  qu'il  est  possible  de  faire  a  l'enseignement  intellec- 
tuel. —  Dans  ces  conditions,  lorsque  les  études  musicales 
doivent  être  achevées  en  neuf  ans,  que  reste-t-il,  diront 
avec  stupeur  quelques  personnes  —  celles  qui  ne  savent  pas  ce 
que  doit  être  un  véritable  musicien  —  à  donner  au  travail 
manuel  et  à  l'enseignement  intellectuel?...  Très  peu  de  chose. 
D'abord,  pour  le  travail  manuel,  c'est  une  utopie  de  croire  qu'on 
peut  faire  d'un  aveugle  un  bon  ouvrier  et  un  musicien  complet, 


90         TRENTE  ANS  D  ETUDES  ET  DE  PROPAGANDE 

surtout  en  neuf  ans  (i)  ;  on  ne  peut  que  lui  enseigner  à  titre 
de  «  délassement  »  et  pour  lui  donner  de  l'adresse  de  doigts,  un 
travail  manuel  très  simple  tel  que  le  filet,  la  fabrication  des 
chaussons,  le  tricot,  etc.  Mais  c'est  une  occupation,  non  une 
profession  qu'on  lui  procure  là. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  intellectuel,  il  faudrait 
pouvoir  en  donner  un  très  compléta  tous  les  musiciens,  surtout 
au  musicien  aveugle,  car  rien  mieux  que  cela  ne  peut  le  placer 
en  bon  rang  dans  le  monde  et  lui  permettre  d'être  reçu  dans  la 
société  des  gens  bien  élevés.  Seulement,  il  est  encore  plus 
important,  n'est-ce  pas,  qu'il  soit  un  musicien  capable  ?  Or, 
nous  avons  vu  que  les  études  musicales  doivent,  pour  ne  pas 
être  illusoires,  absorber  la  meilleure  partie  du  temps  et  des  forces 
de  l'élève.  C'est  fâcheux  mais  inévitable,  et  à  ceux  qui  s'en 
montreraient  trop  chagrins,  je  rappellerai  ce  qui  se  fait,  par 
exemple,  à  l'Ecole  de  musique  religieuse  fondée  à  Paris  par 
Niedermeyer. 

Le  but  de  cet  établissement  est  de  former  des  organistes 
sérieux  ;  le  temps  de  séjour  n'est- pas  limité  :  les  jeunes  gens 
entrent  sachant  déjà  les  éléments  de  la  musique  ;  de  plus,  ils 
sont  clairvoyants,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  puissant  instrument 
d'étude  qui  manque  aux  aveugles,  ils  n'ont  pas  besoin  de  tout 
apprendre  par  cœur  et  lorsqu'ils  apprennent  une  pièce,  c'est  en 
l'étudiant  qu'ils  commencent  à  la  retenir,  c'est  donc  un  gain  de 
temps  considérable  ;  enfin,  ils  n'étudient  pas  d'instruments 
d'orchestre  et  ne  font  pas  l'apprentissage  de  l'accord  et  de  la 
réparation  des  pianos  ;  eh  bien  :  les  élèves  de  cette  école  n'ont 
que  deux  heures  par  jour  à  consacrer  à  renseignement 
intellectuel.  Le  Directeur,  M.  Gustave  Lefèvre,  homme  très 
compétent,  me  disait  lui-même  qu'il  ne  voyait  pas  la  possibilité 
d'augmenter  ce  temps  d'études  sans  imposer  à  ses  élèves  un 
surmenage  qui  serait  très  nuisible  à  la  réussite  des  études 
musicales  objet  principal  de  l'établissement  auquel  il  gai  de  sa 
raison  d'être. 

Telle  est  la  préparation  donnée  aux  clairvoyants  qui  se  trou- 

(i)  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  importe  de  ne  pas  surmener  les  aveugles 
pendant  leur  éducation.  11  faut  donner  une  large  part  aux  jeux  de  grand  air,  à 
la  gymnastique  et  à  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  développement  physique. 

En  effet,  l'aveugle,  encore  plus  que  le  clairvoyant,  a  besoin  pour  réussir 
dans  la  vie  d'avoir  une  forte  santé. 
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vent  tous  les  jours  en  concurrence  avec  les  aveugles  ;  serait-il 
raisonnable  d'espérer  le  succès  pour  ceux-ci,  si  on  ne  veut  pas 
leur  donner  une  préparation  au  moins  égale  à  celle  de  leurs  con- 
currents ?  et.  d'autre  part,  est-il  raisonnable  de  former  des  musi- 
ciens aveugles  si  ce  n'est  avec  de  sérieuses  espérances  qu'ils 
lutteront  victorieusement  contre  ces  concurrents  ? 

Tant  qu'on  n'aura  que  neuf  ans  pour  transformer  un  enfant 
aveugle  inculte  en  un  musicien  sérieux,  il  faudra  donc  se 
résigner  à  n'inscrire  au  programme  de  l'enseignement  intellec- 
tuel que  les  choses  indispensables,  telles  que  :  étude  de  la  reli- 
gion, de  la  grammaire,  de  l'arithmétique,  de  la  géographie  et 
de  l'histoire,  mais  en  ne  développant  un  peu  que  ce  qui  concerne 
la  géographie  et  l'histoire  nationales  (1).  Apprendre  peu,  mais 
exiger  qu'on  sache  réellement  ;  puis,  par  des  lectures  fréquen- 
tes, bien  choisies  et  enchaînées,  qui  sont  une  demi  récréation, 
on  donnera  à  l'esprit  des  futurs  musiciens  quelque  ouverture 
sur  les  choses  de  la  littérature  et  de  l'art  ;  de  sorte  que,  plus  tard, 
s'il  en  a  le  temps,  le  musicien  aveugle  muni  de  cet  enseigne- 
ment intellectuel  sommaire  mais  bien  assimilé  pourra  avec  ces 
bases  solides  travailler  à  accroître  son  bagage  intellectuel.  Tan- 
dis que,  si  avec  peu  de  temps  à  y  consacrer,  on  veut  dans  l'école 
lui  apprendre  un  peu  de  tout,  il  ne  saura  rien  et  sortira  des 
classes  ayant  retenu  des  bribes  de  géométrie,  par  exemple,  mais 
incapable  de  faire  une  division  ou  de  rédiger  correctement  et 
sans  commettre  d^e  grossières  fautes  d'orthographe  la  lettre  la 
plus  simple. 

Ce  n'est  pas,  certes,  que  je  sois  ennemi  de  la  culture   intel- 


(1)  «  Ce  n'est  pas  sans  chagrin  que  je  songe,  après  tant  d'années,  à  toute  la 
peine  que  j'ai  prise  jadis,  dans  ma  vie  d'écolier  docile  et  laborieux,  pour  me 
mettre  dans  la  tête,  avec  leurs  fréquentes  variations,  les  limites  des  domaines 
que  les  fils  de  Clovis  se  sont  taillés,  après  la  mort  de  ce  prince,  dans  la  vaste 
étendue  du  royaume  paternel.  Je  ne  regrette  pas  moins  tout  le  temps  que 
j'ai  passé  sur  les  seigneuries  et  les  évêchés  de  l'Allemagne  du  grand  Interrè- 
gne et  celui  que  m'ont  coûté  les  campagnes  de  Frédéric  II  et  de  Napoléon, 
avec  les  dates  et  les  noms  de  combats  que  j'ai  appris  par  cœur.  J'en  suis  à  me 
demander  si  ce  n'a  pas  été  là  du  temps  perdu.  N'aurait-on  pas  pu,  sans  nous 
retenir  sur  toutes  ces  minuties,  nous  expliquer  quelle  idée  les  chefs  mérovin- 
giens se  faisaient  des  droits  du  souverain,  nous  montrer  jusqu'où  le  morcel- 
lement avait  été  poussé  dans  le  Saint-Empire  germanique,  et  enfin  nous  défi- 
nir les  méthodes  originales  de  stratégie  par  lesquelles  se  sont  distingués  les 
uns  des  autres  les  grands  capitaines  de  l'âge  moderne?  »  Georges  Perrot  ; 
Histoire  de  l'Art  dans  V 'Enseignement  secondaire. 
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lectuelle,  surtout  pour  les  aveugles  et  pour  les  aveugles  musi- 
ciens, mais  il  faut  être  pratique,  je  le  répète  encore,  et  cette 
culture  intellectuelle  ne  pourra  être  donnée  avec  développement 
que  le  jour  où  l'enfant  aveugle  recevra  une  bonne  éducation  dès 
l'âge  de  six  ans  et  où,  pendant  quatorze  ou  quinze  ans,  il  sera 
dans  des  écoles  bien  organisées  avec  des  programmes  sagement 
gradués  et  s'enchaînant  bien. 

VI.  Programme  de  l'enseignement  musical  réduit.  —  Après 
avoir  examiné  quel  enseignement  doivent  recevoir  les  aveugles 
destinés  à  devenir  des  musiciens  complets,  des  artistes,  exami- 
nons quel  genre  d'enseignement  il  convient  de  donner  à  la 
quatrième  catégorie  de  musiciens  que  l'on  peut  former. 

Il  est  question,  on  s'en  souvient,  des  aveugles  qui  sont  sus- 
ceptibles d'une  certaine  culture  musicale  sans  être  capables 
cependant  de  parvenir  à  un  entier  développement  et  auxquels  il 
convient  de  faire  étudier  la  musique  comme  métier  plutpt  que 
comme  art  professionnel.  C'est  donc  un  enseignement  essentiel- 
lement pratique  et  bien  proportionné  aux  aptitudes  de  chaque 
individu  qu'il  faut  alors  donner.  Ici.  le  but  est  de  préparer  des 
organistes,  des  chantres  de  village  ou  d'établissements  hospita- 
liers, tels  qu'hospices,  orphelinats,  asiles.  Pour  bien  réussir 
dans  ces  fonctions,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  été  formé  à  la 
grande  musique  classique,  de  savoir  interpréter  une  sonate  de 
Beethoven,  un  concerto  de  Chopin,  une  fugue  de  Bach,  attendu 
qu'on  n'a  jamais  l'occasion  de  faire  entendre  ces  pièces,  et  pour 
ce  qui  est  d'une  fugue  de  Bach,  on  n'aurait  même  pas  la  possi- 
bilité de  l'exécuter  sur  l'harmonium  ou  l'orgue  rudimentaire 
avec  clavier  de  pédales  incomplet  que  l'on  trouve  généralement 
dans  ces  églises  ou  chapelles.  Non,  ce  qu'il  faut,  c'est  de  bien 
savoir  le  solfège  pratique,  parce  qu'il  est  toujours  nécessaire 
d'avoir  assez  de  connaissances  harmoniques  pour  harmoniser 
sans  grandes  subtilités  scolastiques  un  chant  de  cantique,  une 
romance  etc.,  pouvoir,  au  besoin,  composer  un  petit  chœur, 
un  cantique  ou  une  romance,  mais  très  simples,  improviser  un 
court  prélude,  et  savoir  harmoniser  le  plain-chant.  Il  faut  avoir 
dans  la  tête  un  répertoire  de  morceaux  faciles  et  chantants  pour 
orgue  ou  harmonium,  les  cantiques  les  plus  connus  qui  sont 
demandés  partout  et  les  plains-chants  qu'on  chante  journelle- 
ment. Enfin  il  est  nécessaire  que  ces  musiciens  aient  été  exercés 
à  accompagner  des  offices,  plains-chants,  cantiques,  etc, 
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Tout  cela  n'exige  ni  une  grande  capacité  musicale,  ni  un 
brillant  mécanisme,  mais  il  faut  surtout  une  préparation  bien 
comprise,  un  programme  d'études  à  part  de  celui  qu'il  convient 
de  faire  suivre  aux  musiciens  aptes  à  devenir  organistes  d'églises 
importantes,  professeurs  de  musique  dans  une  ville  ou  dans 
une  maison  d'éducation,  artistes  en  un  mot.  En  effet,  est-il 
possible  de  placer  dans  une  même  classe,  d'imposer  le  même 
programme  à  ces  deux  catégories  de  musiciens  qui  doivent  se 
gêner  mutuellement  ?  Le  professeur  n'est-il  pas  fatalement 
attiré  vers  ceux  qui  sont  susceptibles  de  recevoir  l'enseignement 
dans  sa  totalité  ?  Bon  gré.  mal  gré,  ne  négligc-t-il  pas  les  autres, 
qui.  de  leur  côté,  sont  tentés,  par  amour-propre,  d'imiter  le 
plus  possible  leurs  camarades  de  classe  mieux  doués  et  qui 
recueillent  les  meilleurs  soins  du  professeur?  Alors  ils  «s'enflent» 
s'évertuent  à  composer,  eux  aussi,  des  morceaux  classiques,  à 
improviser  dans  le  grand  style,  à  jouer  sur  le  piano  des  concer- 
tos qu'ils  écorchent,  et  sur  l'orgue,  des  fugues  qu'ils  estropient. 
Tout  leur  temps  se  passe  en  vains  efforts  ;  il  leur  faut  plusieurs 
mois  pour  apprendre  une  de  ces  pièces  ;  quelquefois  un  sem- 
blant de  réussite  leur  fait  illusion  :  c'est  un  mirage  qui  leur 
donne  un  Mal  encouragement  ;  les  années  passent  et  ils  quit- 
tent l'école  <s  fruits  secs  »,  c'est-à-dire  incapables  de  tenir  un 
emploi  important,  et  ne  sachant  pas  ce  qu'il  convient  de  savoir 
pour  occuper  un  des  modestes  postes  dont  je  parlais  plus  haut. 
Et  j'ai  supposé  ici  des  élèves  énergiques,  ayant  'de  l'amour- 
propre  et  voulant  imiter  leurs  camarades  mieux  doués. 
Beaucoup  ne  seront  pas  ainsi  ;  se  voyant,  faute  d'aptitudes 
assez  marquées,  rélégués  au  dernier  rang,  sachant  qu'ils  ne 
peuvent  prétendre  à  aucun  prix,  à  peine  à  un  troisième  accessit 
—  encore  à  condition  que  la  classe  ne  soit  pas  nombreuse  — 
ils  se  décourageront,  s'adonneront  à  la  paresse.  Tandis  que  les 
mêmes  individus  placés  dans  une  classe  ad  hoc,  ayant  un  pro- 
gramme judicieux,  recevant  les  soins  d'un  maître  qui,  tout  au 
moins  dans  l'enceinte  de  la  classe,  ne  peut  faire  implicitement 
ou  explicitement  des  comparaisons  humiliantes  pour  l'élève  et 
qui  sont  pour  celui-ci  une  constante  tentation,  ces  élèves, 
dis-je,  auront  beaucoup  plus  de  chances  pour  arriver  à  être  des 
musiciens  modestes,  sans  doute,  mais  complets  en  ce  qu'ils 
sont,  très  capables  d'occuper  des.  postes  en  rapport  avec  leurs 
facultés,  en  un  mot,  de  gagner  honorablement  leur  vie. 
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VII.  Connaissances  que  doivent  avoir  ees   professeurs    de 

MUSIQUE,  AVEUGLES  OU  CLAIRVOYANTS,  POUR  ÊTRE  DÉCLARÉS  APTES 
A     DONNER     UN     BON      ENSEIGNEMENT     MUSICAL     AUX     AVEUGLES.    

Pour  donner  un  sérieux  enseignement  musical,  il  faut  des 
maîtres  sérieux  :  cela  semble  banal  :  mais  qu'entend-on  par 
maîtres  sérieux  ?  Voilà  ce  qu'il  importe  de  définir. 

Lorsque  la  mission  du  professeur  de  musique  se  borne  a 
enseigner  à  une  jeune  fille  à  jouer  une  valse  dans  une  soirée  de 
famille,  il  suffit  que  le  maître  soit  médiocre  pianiste  et  sache 
quelque  peu  expliquer  les  procédés  d'étude.  Mais  c'est  tout 
autre  chose  lorsque  la  mission  du  professeur  est  de  former  des 
musiciens  destinés  à  devenir  eux-mêmes  professeurs  de  musique  ; 
toutes  les  connaissances  que  nous  avons  reconnues  comme 
nécessaires  à  l'aveugle  musicien  pour  réussir  doivent  être 
parfaitement  possédées  par  celui  qui  est  chargé  de  son  éducation 
artistique.  Le  solfège,  l'harmonie  ne  doivent  plus  avoir  de 
secrets  pour  ce  maître,  et  s'il  est  destiné  à  enseigner  la  composition, 
l'improvisation,  il  faut  qu'il  sache  le  contre-point  et  la  fugue,  et 
qu'il  compose  lui-même  avec  goût  et  méthode,  qu'il  connaisse 
les  œuvres  des  grands  maîtres,  l'histoire  de  la  musique,  la 
littérature  musicale.  Comme  exécutant,  il  faut  que  ce  professeur 
ait  un  sérieux  talent  sur  l'instrument  qu'il  doit  enseigner  : 
piano,  orgue  ou  instrument  d'orchestre  ;  son  mécanisme  doit 
être  sûr.  son  goût  formé  par  l'audition  des  grandes  virtuoses. 

Fréquemment,  l'on  voit,  dans  les  écoles  d'aveugles  qui  ont 
Ja  prétention  de  former  des  musiciens,  donner  le  titre  de  pro- 
fesseur à  des  personnes  dont  la  culture  musicale  est  par  trop 
insuffisante.  C'est  ou  une  personne  qui  a  une  certaine  facilité 
de  doigts  et  à  cause  de  cela  se  croit  et  se  fait  croire  «  profes- 
seur» ou  bien  encore,  un  élève  de  l'école  qui,  ayant  assez  de 
facilité  naturelle,  est  arrivé  à  exécuter  avec  brio  et  que  l'on  a 
institué  répétiteur.  Ce  jeune  homme,  cette  jeune  fille  n'ont 
jamais  rien  entendu,  ne  sont  pas  au  courant  du  mouvement 
musical,  et  ils  tourneront  fatalement  dans  un  cercle  étroit  ;  ils 
passeront  leur  vie,  se  croyant  en  conscience  capables  d'être  de 
bons  professeurs,  se  figurant  former  de  bons  élèves,  alors 
qu'ils  ne  sont  que  des  professeurs  médiocres  formant  des  élèves 
plus  médiocres  encore.  Ce  n'est  pas  le  dévouement  qui  leur 
manque  ;  malheureusement,  cette  qualité  ne  suffit  pas.  Voici 
un  pseudo-pianiste  qui  a  le  jeu  dur,  saccadé,  qui  joue  avec 
affectation,     c'est  sans  doute  parce  qu'il  comprend  ainsi...  Eh 
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bien,  il  pourra  avoir  tout  le  zèle  possible,  cela  ne  l'empêchera 
pas  de  donner  à  ses  élèves  le  jeu  qu'il  a  lui-même;  ceux-ci  ne  s'en 
douteront  jamais,  car  personne  ne  se  souciera  de  leur  dire  : 
«  Vous  avez  tel  ou  tel  défaut  »,  d'autant  que  ce  serait  inutile, 
une  habitude  déjà  ancienne  ne  se  perdant  pas  facilement. 

D'autres  écoles  comprenant  ce  danger  demandent  aux  meilleurs 
professeurs  de  la  ville  quelques  leçons  par  semaine,  leçons 
que  les  élèves  prennent  chacun  à  leur  tour,  puis  le  meilleur 
élève  est  nommé  répétiteur,  et  avec  cette  organisation  qu'on 
croit  ingénieuse  alors  qu'elle  est  surtout  économique,  on  pense 
avoir  résolu  le  problème  de  former  à  bon  marché  des  musiciens 
complets. 

Mais  que  se  produit-il  ?  Le  maître  clairvoyant  institué  tout-à- 
coup  professeur  d'aveugles  ignore  ce  dont  les  aveugles  sont 
capables  ;  il  n'a  pas  fait  d'études  comparées  ;  on  ne  prend  pas 
même  la  peine  de  lui  imposer  la  connaissance  de  la  musicogra- 
phie Braille,  ce  qui  serait  nécessaire  cependant  pour  qu'il  pût 
contrôler  les  assertions  de  ses  élèves  et  corriger  leurs  devoirs, 
il  y  en  a  qui  ont  spontanément  le  courage  d'étudier  cette  musi- 
cographie, mais  ceux-là  sont  rares,  on  peut  les  compter  et  l'on 
doit  les  féliciter.  Ce  professeur  clairvoyant  croit  donc  très 
volontiers  que  ce  que  ses  élèves  aveugles  n'arrivent  pas  à  faire(i) 
est  interdit  aux  aveugles,  et  il  se  contente  d'un  niveau 
extrêmement  faible.  Puis,  un  grand  inconvénient,  c'est  que 
sachant  que  l'école  des  aveugles  a  recours  à  un  professeur  clair- 
voyant pour  donner,  par  exemple,  les  leçons  de  piano,  le  public 
fait  ce  raisonnement  tout  naturel  et  logique  :  «  Si  dans  une  école 
d'aveugles,  il  faut  un  maître  clairvoyant  pour  enseigner  le  piano 
aux  aveugles,  il  n'est  pas  admissible  qu'un  aveugle  puisse 
enseigner  le  piano  à  un  élève  clairvoyant.  »  Il  en  résulte  que 
dans  ces  villes  et  souvent  dans  leur  région  il  devient  impossible 
de  faire  accepter  des  professeurs  aveugles  ;  alors  je  répète  ma 
question  déjà  formulée  plusieurs  fois  :  pourquoi  former  des 
musiciens  aveugles  ? 

Pour  donner  un  sérieux  enseignement  musical  aux  aveugles, 
il  faut  donc  avoir  de  très  bons  professeurs  de  musique  connais- 

(i)  L'Institution  nationale  de  Paris,  depuis  plus  de  soixante  ans  qu'elle  s'en 
occupe  très  sérieusement,  a  fait  à  peu  près  toutes  les  expériences  de  renseigne- 
ment musical.  Plusieurs  fois  elle  a  eu  des  directeurs  qui  ont  tenté  de  substituer 
des  professeurs  clairvoyants  aux  professeurs  aveugles,  et  chaque  fois,  après 
expérience  faite,  on  en  est  revenu  aux  professeurs  aveugles. 
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sant  à  fond  leur  art.  suivant  bien  le  mouvement  musical, 
sachant  à  la  fois  quelle  est  la  force  moyenne  des  musiciens 
sérieux  et  ce  que  peuvent  devenir  des  élèves  aveugles  bien  for- 
més et  placés  dans  de  bonnes  conditions  d'études.  Si  ces  pro- 
fesseurs sont  aveugles,  cela  vaut  encore  mieux,  parce  que 
l'expérience  a  prouvé  qu'en  général  l'aveugle  sait  mieux  que 
le  clairvoyant  enseigner  à  l'aveugle. 

VIII.  Des  écoles  qui  peuvent  former  de  sérieux  musiciens 
aveugles.  —  Il  y  aurait  lieu  d'indiquer  ici  les  conditions  que 
doit  remplir  une  école  d'aveugles  capable  de  fournir  des  musi- 
ciens sérieux.  Mais  on  les  trouvera  très  complètement  exposées 
dans  l'étude  qui  suit  celle-ci  (i). 

Les  écoles  industrielles  pour  les  aveugles,  les  écoles  incom- 
plètes et  les  écoles  primaires  de  clairvoyants  ne  sauraient  former 
de  sérieux  musiciens  aveugles. 

En  effet,  il  n'est  pas  possible  qu'un  établissement,  dont  le 
but  principal  est  de  former  des  ouvriers  aveugles,  fasse,  même 
à  titre  exceptionnel,  de  véritables  éducations  musicales.  Tout  * 
lui  manquera  :  matériel  d'instruments  de  musique,  personnel 
enseignant  assez  nombreux  et  assez  instruit  ;  il  manquera 
aussi  ce  milieu,  cette  atmosphère  artistique  nécessaire  pour  for- 
mer des  musiciens  sérieux. 

Les  petites  écoles  d'aveugles,  celles  qui,  étant  peu  riches, 
n'ont  qu'un  petit  nombre  d'élèves,  un  personnel  enseignant  et 
un  matériel  restreints,  se  trouvent  dans  la  même  impossibilité. 
Les  musiciens  qu'elles  formeront  seront  incomplets  et,  étant 
donné  que  pour  vraiment  réussir  il  faut  au  musicien  aveugle 
un  plein  développement  de  ses  facultés,  elles  compromettront 
toujours  l'avenir  de  leurs  pupilles. 

Quant  aux  écoles  primaires  de  clairvoyants,  dans  lesquelles 
des  aveugles  sont  admis,  il  faudrait  n'avoir  aucune  idée  des 
connaissances  que  doit  posséder  un  musicien  se  présentant  avec 
chance  de  succès,  comme  organiste  ou  professeur  de  musique, 
pour  penser  un  seul  moment  que  ces  écoles  puissent  faire  autre 
chose  que  d'apprendre  aux  aveugles  les  notions  les  plus 
élémentairesde  l'intonation  et  du  rythme  dans  la  musique  vocale. 

(i)  Voir  plus  loin  :  Les  petites  Ecoles  d'tAveugles,  paragraphe  111  :  Ce  que 
doit  posséder  une  école  pour  faire  de  vraies  éducations  artistiques. 
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IX.  Le  Directeur  d'une  école  de  musique  doit-il  être  lui-même 
compétent  en  musique  ?  —  Pour  bien  diriger  une  école  de 
dessin,  de  mathématiques,  de  commerce  ou  d'agriculture,  il  est 
bon  d'être  soi-même  dessinateur,  mathématicien,  commerçant 
ou  agriculteur  ;  il  en  est  de  même  pour  la  musique,  qui,  plus 
que  tout  autre,  est  «  art  fermé  ».  Ici,  comme  ailleurs,  on 
peut  rencontrer  des  exceptions,  mais,  en  thèse  générale,  il  sera 
toujours  difficile  à  quelqu'un  de  gouverner  une  chose  à  laquelle 
il  n'entend  rien. 

On  peut  consulter,  dira-t-on. — Oui,  c'est  toujours  utile, 
quelquefois  nécessaire  ;  mais  pour  consulter  avec  fruit,  lorsqu'on 
a  des  déterminations  à  prendre,  ne  faut-il  pas  avoir  un  point 
d'appui,  de  comparaison  ?  Où  donc  le  prendra-t-on  si  l'on  n'est 
pas  soi-même  compétent  ?  Il  faudra  s'en  rapporter  à  quelqu'un, 
mais  voici  une  difficulté  :  si  ce  quelqu'un  est  toujours  la  même 
personne,  en  définitive,  cette  personne  aura  le  pouvoir  sans 
avoir  la  responsabilité  ;  si  le  conseiller  varie,  l'unité  et  la  force 
disparaîtront  infailliblement.  On  peut  encore  consulter  tout  le 
monde  à  la  fois,  suivre  des  traditions  ;  mais  alors  il  n'y  a 
aucune  fermeté  de  direction,  aucune  confiance,  aucun  progrès- 
On  ne  sait  où  trouver  la  responsabilité,  par  conséquent, 
l'autorité.  Lorsqu'on  est  incompétent,  on  peut  aussi  se  faire  des 
illusions  sur  la  valeur  des  résultats  obtenus,  s'endormir  dans 
une  douce  quiétude,  attribuer  aux  circonstances  ou  aux  défauts 
personnels  des  élèves  qui  quittent  l'école  les  échecs  qu'ils 
subissent,  alors  qu'une  bonne  part  de  responsabilité  doit  revenir 
à  la  préparation  mauvaise,  incomplète  ou  peu  pratique  qu'ils 
ont  reçue. 

Résultats 

X.  La  concurrence  des  musiciens  clairvoyants.  —  La 
nécessité  du  patronage.  — Les  musiciens  clairvoyants  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  nombreux  et  plus  instruits;  la  concurrence 
est  donc  difficile  à  soutenir,  mais  elle  n'est  pas  impossible.  Nous 
avons,  chaque  année,  plusieurs  exemples  de  musiciens  aveugles 
qui  parviennent,  dans  des  villes  de  diverse  importance,  à 
acquérir  une  situation  convenable  (i). 

(1)  Un  musicien  aveugle  arrive  très  facilement  à  gagner  100  francs  par  mois, 
et  pour  peu  qu'il  soit  patronné  et  qu'il  ait  du  travail,  son  gain  atteint  vite  le 
chiffre  de  200  francs  par  mois.  Je  ne  parle  là  que  de  la  moyenne,  bien  des 
musiciens  aveugles  dépassent  de  beaucoup  ce  chiffre. 
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Les  petites  villes  ayant  3  à  10.000  habitants  sont  générale- 
ment les  plus  propices  à  l'établissement  d'un  aveugle  musicien. 
C'est  souvent  en  qualité  d'organiste  que  les  débuts  se  font, 
puis,  peu  à  peu,  la  confiance  naît,  des  élèves  arrivent,  une  clien- 
tèle se  forme;  si,  en  plus  de  son  talent  de  musicien,  l'aveugle 
est  bon  accordeur  de  pianos  et  d'harmoniums,  ses  recettes 
s'accroîtront  notablement  (1). 

Mais  il  n'arrive  pas  toujours  que,  sans  aide  matérielle  et 
morale,  un  aveugle  puisse  parvenir  à  trouver  une  situation  et 
à  former  une  clientèle.  Pour  cela,  il  faut  avoir  des  relations  mul- 
tiples afin  d'être  averti  en  temps  utile  de  la  vacance  d'un 
emploi,  pouvoir  se  procurer  des  recommandations,  des  appuis 
assez  importants  pour  obtenir  ce  qu'on  sollicite,  avoir  des  avan- 
ces suffisantes  pour  subvenir  aux  frais  d'un  voyage,  d'une 
installation  assez  convenable  pour  inspirer  confiance,  pouvoir 
attendre  la  formation  d'une  clientèle,  enfin  ne  pas  être  réduit  à 
la  misère  par  quelques  mois  de  maladie  ou  de  chômage 
accidentels  toujours  à  prévoir. 

Cela  suppose  un  ensemble  de  ressources  morales  et  maté- 
rielles que  les  élèves  des  écoles  d'aveugles  possèdent  bien 
rarement  par  leur  famille.  Comment  espérer  qu'un  brave 
ouvrier  attaché  toute  la  journée  à  son  établi  pour  gagner  5  ou 
6  francs  avec  lesquels  il  doit  entretenir  sa  famille,  serait-ce 
même  un  petit  commerçant,  puisse  découvrir  pour  son  fils  ou 
sa  fille  aveugle  un  emploi  d'organiste,  puisse  l'aider  à  se  créer 
une  clientèle  de  professeur  de  musique,  d'accordeur  de  pianos, 
et  cela  quelquefois  bien  loin  ?  En  effet,  comment  cet  ouvrier 
parisien  pourra-t-il  savoir  que  dans  tel  gros  bourg  du  Nord, 
dans  telle  sous-préfecture  de  Provence,  un  organiste  vient  de 
mourir,  ou  bien  que  le  besoin  d'un  accordeur  se  fait  sentir, 
qu'un  orphelinat  vient  de  se  créer,  qu'un  pensionnat  de  jeunes 
filles  s'est  développé  et  qu'il  faut  proposer  comme  organiste, 
professeur  de  musique,  cette  jeune  musicienne  aveugle  ?  C'est 
impossible.  Il  est  donc  indispensable  qu'une  œuvre  bienfaisante 

(i)Je  ne  Saurais  trop  insister  sur  l'importance  qu'a  pour  les  aveugles  la  pro- 
fession d'accordeur;  soit  qu'ils  l'exercent  exclusivement,  soit  qu'ils  la  joignent 
à  celle  d'organiste  ou  de  professeur  de  musique,  elle  est  du  plus  précieux 
secours,  car  le  piano  est  un  instrument  immensément  répandu  et  le  métier 
d'accordeur  convient  admirablement  aux  facultés  de  l'aveugle.  11  faut  seule- 
ment en  faire  un  apprentissage  très  sérieux  dont  je  parlerai  dans  une  étude 
spéciale. 


EN    FAVEUR    DES     AVEUGLES  99 

vienne  à  l'aide  de  l'aveugle  et  fasse  pour  lui  ce  que  sa  famille 
ne  peut  faire. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  cette  œuvre  existe  pour  les  anciens 
élèves  de  l'Institution  nationale  de  Paris  ;  elle  est  bien  organi- 
sée et  rend  les  plus  grands  services.  Elle  se  nomme  :  Société 
de  Placement  et  de  Secours  en  faveur  des  élèves  sortis  de  l'Institu- 
tion nationale  des  Jeunes  Aveugles.  Son  titre  indique  son  but, 
son  utilité  sera  comprise  par  tous  ceux  qui  connaissent  la  ques- 
tion des  aveugles  (i). 

Les  secours  matériels  que  donne  cette  Société  n'ont  pas  du 
tout  le  caractère  d'aumône,  car  les  aveugles  qui  en  font  partie 
versent  chaque  année  une  cotisation  de  3  francs  ;  c'est  peu  et 
cela  ne  constitue  qu'une  très  faible  portion  des  ressources 
annuelles,  mais  cette  mesure  est  très  libérale  :  elle  suffit  pour 
donnera  l'Œuvre  le  caractère  d'association  mutuelle,  et  pour  bien 
montrer  aux  aveugles  qu'ils  doivent  en  tout  et  partout  payer 
de  leur  personne,  et,  avant  de  recevoir,  commencer  par  donner, 
si  peu  que  ce  soit  (2). 

Trop  souvent,  il  se  trouve  des  écoles  d'aveugles  qui  font  le 
raisonnement  suivant  :  nous  donnons  à  nos  élèves  l'enseigne- 
ment, nous  ne  pouvons  faire  plus  pour  eux  ;  lorsqu'ils  ont 
terminé  le  cours  de  leurs  études,  notre  mission  est  remplie,  nous 
les  remettons  aux  mains  des  familles  ou  des  protecteurs  qui  se 
sont  occupés  d'eux  avant  leur  éducation,  c'est  à  eux  à  les  pour- 
voir d'un  emploi.  Un  tel  raisonnement  est  spécieux  ;  sans  doute 
si,  à  côté  de  toutes  les  écoles,  il  y  avait  comme  à  côté  de 
l'Institution  nationale  une  œuvre  protectrice,  le  rôle  de 
l'école  se  bornerait  à  donner  l'enseignement  ;  mais,  jusqu'à 
ce  que  cet  état  de  choses  soit  institué,  il  faut  absolument,  et 
sous  peine  de  rendre  son  œuvre  vaine  dans  bien  des  cas,  que 
chaque  école  pourvoie  à  l'établissement  de  ses  élèves,  c'est  une 
nécessité  qui  devrait  être  comprise  par  les  fondateurs  et  prévue 
dans  les  charges  de  l'établissement. 

Il  vaut  mieux  ne  former  qu'un  aveugle  par  an,  mais  lui  don- 
ner vraiment  la  possibilité  de  gagner  sa  vie,  que  d'en  former 
trois  ou  quatre  et  même  un  plus  grand  nombre  en  se  désinté- 

(1)  Voir  dans  la  VIe  partie  l'Etude  concernant  cette  Société. 

(2)  A  défaut  d'une  Œuvre  analogue  les  écoles  d'aveugles  ont  maintenant 
recours,  pour  leurs  anciens  élèves,  à  l'Association  Valenlin  Haiiy  pour  le  "Bien 
des  aveugles  qui  patronne  tous  les  aveugles  français  dignes  d'intérêt  (voir  la 
VIIe  partie  de  ce  volume). 
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ressant  de  la  manière  dont  ils  emploieront  les  connaissances 
acquises.  En  effet,  que  se  produit-il  trop  souvent  ?  c'est  lamen- 
table ! 

Voici  un  élève  qui  quitte  l'école  ;  il  est  musicien  passable 
et  pourrait  remplir  un  emploi  comme  tant  d'autres.  Mais  après 
la  dernière  distribution  de  prix,  la  personne  qui  dirige  l'école 
lui  a  dit  :  «  Eh  bien  !  Vous  avez  des  prix,  vous  êtes  capable 
—  on  s'exagère  volontiers  cette  capacité  —  Maintenant,  ayez 
bon  courage  et  cherchez  à  utiliser  ce  que  vous  avez  appris  ici.  » 

C'est  parfait  !...  Que  va-t-il  se  passer?  Le  jeune  homme,  la 
jeune  fille,  revient  chez  ses  parents,  ouvriers  ou  cultivateurs,  peu 
importe.  11  n'y  a  même  pas  un  piano  pour  entretenir  ce  qu'il 
sait.  A  qui  s'adressera-t-il  pour  trouver  une  situation  ?  Au  curé, 
au  châtelain,  à  un  client. 

Un  dimanche,  donc,  le  père  ou  la  mère  s'habille  de  son  mieux, 
et  va  présenter  l'aveugle  quia  revêtu  son  uniforme  au  château, 
à  la  cure  ou  chez  le  client  bienveillant. 

Ces  personnes  sont  incrédules  ;  elles  pensent  qu'un  aveugle 
n'est  capable  de  rien.  Par  curiosité,  on  demande  au  pauvre 
solliciteur  de  se  mettre  au  piano  ou  à  l'harmonium  ;  il  le  fait  en 
tremblant.  Il  n'a  pas  touché  un  clavier  depuis  plusieurs  semaines, 
quelquefois  plusieurs  mois.  Il  est  très  ému,  ses  doigts  sont 
rouilles,  sa  mémoire  aussi  ;  cependant  il  cherche  à  se  dominer, 
sentant  que  l'instant  est  solennel.  Il  essaie  de  jouer  le  morceau 
qu'il  a  exécuté  pour  son  dernier  examen,  c'est  souvent  un  mor- 
ceau qui  ne  convient  pas  du  tout  pour  ce  public.  Il  le  joue  mal, 
d'ailleurs.  Quelle  est  donc  l'impression  produite  ?  Le  protecteur 
est  émerveillé  qu'un  aveugle  puisse  foire  cela,  mais,  en  même 
temps,  il  pense  que  c'est  une  simple  curiosité,  et  qu'il  est 
presque  impossible  d'employer  cet  aveugle.  Il  congédie  les 
parents  et  leur  musicien  avec  quelques  paroles  d'encouragement, 
promettant  de  s'en  occuper  à  l'occasion.  On  sait  ce  que  cela  veut 
dire  :  l'occasion  n'arrive  jamais...  Mais  le  temps  passe,  les  doigts 
encore  trop  inexpérimentés  se  rouillent  de  plus  en  plus.  Le 
modeste  savoir  s'efface  ;  le  découragement,  l'habitude  de  l'oisi- 
veté arrivent  bien  vite  ;  l'aveugle  se  sent  un  embarras  pour  sa 
famille,  trop  souvent  même  on  se  charge  de  le  lui  faire  sentir, 
et  si  les  parents  sont  trop  gênés,  on  le  pousse  peu  à  peu  à  aller 
tendre  la  main.  C'en  est  fait  :  l'énergie,  les  connaissances  acqui- 
ses, tout  s'en  va.  L'aveugle  est  perdu,  et  vienne,  un  jour,  une 
heureuse  circonstance  qui  le  mette  à  même  de  trouver  un  emploi, 


EN    FAVEUR    DES    AVEUGLES  10 I 

moralement  et  intellectuellement  il  ne  sera  plus  capable  de  le 
remplir. 

Cette  triste  histoire,  qui  est  celle  de  bien  des  musiciens 
aveugles  non  guidés  et  protégés,  n'est  pas  sans  retentissement  a 
l'école  où  ils  ont  fait  leur  éducation,  et  ce  retentissement  est 
fatal.  En  effet,  les  élèves  savent  qu'un  tel,  Pierre,  Joséphine, 
étaient  réputés  «  forts  ».  C'étaient  eux  qui  jouaient  quand  un 
«  étranger  »  visitait  l'école  :  ils  avaient  eu  le  Premier  prix,  etc., 
etc.  Mais  on  sait  aussi  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  à  se  placer  et 
qu'ils  sont  dans  la  misère....  C'est  peu  encourageant  !  Aussi  on 
se  dit  :  sn  Pourquoi  nous  donner  tant  de  peine?  nous  en  saurons 
toujours  assez  pour  aller  «  traîner  »  dans  les  rues  de  notre 
village  ou  gagner  quelques  sous  en  faisant  des  chaussons  de 
lisière  !  »  Les  professeurs,  les  directeurs  d'écoles  disent,  eux, 
d'un  ton  sentencieux  :  «  Les  aveugles  sont  mous,  indolents,  ils 
se  laissent  aller  à  la  paresse  ;  il  est  impossible  d'obtenir  plus 
que  nous  n'obtenons  d'eux.  »  Et  ainsi,  tout  le  monde  s'endort, 
mécontent  des  autres,  mais  satisfait  de  soi/  et  le  niveau  des 
études  musicales,  déjà  peu  élevé,  s'abaisse,  les  résultats 
deviennent  nuls. 

Voilà  ce  que  produit,  pour  les  musiciens  aveugles,  l'absence 
de  patronage  ou  un  patronage  insuffisant.  Ces  conséquences 
sont  aussi  funestes  aux  écoles  qu'aux  individus  :  chaque  fois 
qu'une  école  se  désintéresse  du  résultat  pratique  produit  par  son 
enseignement,  fatalement  elle  marche  au  hasard  et  ne  progresse 
pas,  privée  qu'elle  est  d'une  sanction  indispensable.  Le  caprice 
s'introduit  dans  les  programmes  ;  on  forme  des  élèves  de 
fantaisie  qu'on  décore  du  nom  de  musiciens,  d'organistes,  de 
professeurs  de  piano  ;  on  les  déclare  excellents,  c'est  facile  ; 
on  leur  décerne  des  premiers  prix,  c'est  encore  plus  aisé  ; 
puis,  sortis  de  l'école,  ils  vivent  misérablement  :  on  l'ignore  ou 
on  l'oublie.... 

XI.  Avantages  de  la  profession  de  musicienne  pour  la  femme 
aveugle.  —  Pour  la  femme  aveugle,  la  musique  étudiée 
sérieusement,  d'une  manière  pratique,  dans  un  but  déterminé, 
le  placement,  est  le  meilleur  enseignement  professionnel  qu'on 
puisse  lui  donner. 

Une  musicienne  aveugle,  d'un  talent  même  très  modeste, 
mais  sachant  bien  ce  quelle  sait  et  sachant  ce  qu'il  est  utile  de 
savoir  pour  être  à  même  d'occuper  les  emplois  qui  peuvent  lui 
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être  confiés,  arrive  à  gagner  comme  organiste  et  professeur  de 
musique,  ayant  d'une  heure  à  six  heures  d'occupation  par  jour, 
logement,  nourriture,  blanchissage,  racommodage,  chauffage  et 
environ  300  francs  par  an.  Certes,  ce  n'est  pas  une  fortune,  mais 
c'est  suffisant  ;  presque  toujours  ce  sont  des  orphelinats, 
hospices  ou  pensionnats  qui  occupent  ainsi  des  aveugles  et  ce 
sont  des  positions  assurées  ;  beaucoup  y  entrent  à  vingt  ans  et 
y  restent  jusqu'à  la  vieillesse  ;  quelques-unes  même  y  terminent 
leur  vie. 

Ce  résultat  est  toujours  infiniment  supérieur  à  celui  obtenu 
par  la  femme  aveugle  adonnée  exclusivement  aux  travaux 
manuels,  à  laquelle  il  est  bien  difficile  de  faire  gagner 
régulièrement,  faux  frais  déduits,  plus  de  7s  centimes  par 
journée  d'au  moins  dix  heures. 

XII.  Les  bals,  les  cafés-concerts.  Leurs  avantages,  leurs  dan- 
gers. —  Une  voie  assez  facile,  ouverte  aux  musiciens  aveugles, 
est  celle  des  cafés-concerts  et  des  bals.  Pour  tenir  un  piano 
d'accompagnement  dans  un  café-concert,  pour  faire  danser 
dans  un  bal,  il  faut  incontestablement  un  certain  «  savoir  »,  il 
faut  surtout  du  «  savoir-faire  »,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
posséder  un  puissant  mécanisme,  ni  d'être  un  profond  musi- 
cien ;  il  suffit  d'avoir  l'oreille  musicale,  le  sentiment  rythmique 
et  de  savoir  assez  d'harmonie  pour  trouver  aisément  la  basse 
des  chants,  faciles  d'ailleurs,  qu'on  doit  accompagner. 

On  rencontre  assez  souvent  des  aveugles  qui  n'ont  pas  les 
capacités  physiques  ou  intellectuelles  suffisantes  pour  faire  des 
musiciens  sérieux  et  qui  réussissent  très  bien  dans  ce  genre 
d'emploi,  qui  y  réussiraient  mieux  encore  s'ils  y  avaient  été 
préparés  'par  un  enseignement  un  peu  spécial.  Toutefois,  jus- 
qu'ici, je  ne  connais  pas  d'école  qui  ait  ouvertement  dirigé  ses 
élèves  vers  cette  carrière  quelque  peu  aventureuse  au  point  de 
vue  moral,  et  on  ne  saurait  le  blâmer. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  exemples  d'aveugles  gagnant 
leur  vie  ainsi,  en  tout  ou  en  partie,  et  qui  ne  soient  restés  des 
gens  sérieux  et  recommandables,  mais  c'est  dangereux,  la 
pente  est  glissante.  Le  métier  présente  des  avantages  :  on  n'est 
occupé  que  le  soir,  et  de  huit  heures  à  minuit,  on  gagne  un 
salaire  pouvant  varier  de  4  à  20  francs.  Ce  salaire  est  encore 
supérieur  lorsqu'il  s'agit  d'un  bal  chez  un  particulier  et  que  ce 
bal  se  prolonge  assez  avant  dans  la  nuit,  La  journée  reste  libre, 
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soit  pour  accorder  des  pianos,  soit  pour  donner  des  leçons. 
Mais  la  fatigue  est  assez  grande,  il  faut  avoir  une  bonne  santé 
pour  y  résister  physiquement,  et  si  L'on  ne  s'en  tient  pas  aux 
bals  particuliers,  qu'on  fréquente  les  cafés-concerts,  il  faut 
avoir  une  santé  morale  encore  plus  résistante  pour  ne  pas  se 
laisser  entraîner  à  la  vie  facile,  décousue  que  mènent  la  plupart 
des  gens  avec  lesquels  on  se  trouve  en  contact,  et  pour  ne  pas 
s'adonner  quelque  peu  à  la  boisson.  11  me  semble  donc  impos- 
sible de  recommander  pour  les  aveugles  cette  profession  dont  les 
avantages  matériels  sont  souvent  dépassés  par  les  inconvénients 
moraux. 


XIII.  Adversaires  de  l'enseignement  musical.  —  Raisons  de 
leur  opposition.  — L'enseignement  musical  pour  les  aveugles  a 
un  certain  nombre  d'adversaires,  je  le  reconnais,  mais  si  l'on 
cherche  les  raisons  de  cette  opposition,  on  voit  qu'elle  naît,  soit 
d'un  malentendu,  soit  d'une  connaissance  incomplète  de  la 
question,  quelquefois  d'une  idée  préconçue,  d'un  système  philo- 
sophique. 11  y  a  malentendu,  par  exemple,  lorsque  certains 
adversaires  de  l'enseignement  musical  s'imaginent  que  les  par- 
tisans de  cet  enseignement  veulent  transformer  tous  les  aveugles 
en  musiciens.  Il  n'en  est  rien,  tout  au  moins  pour  les  partisans 
éclairés  qui  savent  quelles  sont  les  conditions  requises  pour 
qu'un  aveugle  musicien  réussisse  à  se  faire  une  position.  Nous 
pensons  au  contraire  qu'une  sélection  minutieuse  doit  être 
faite  parmi  les  enfants  aveugles.  Et  pour  ceux  que  la  cécité  a 
frappés  dans  l'adolescence  ou  l'âge  mûr,  il  est  quelquefois 
possible  d'en  faire  des  accordeurs,  des  musiciens  sérieux 
jamais  (i). 

Le  nombre  des  aveugles  pour  lesquels  le  travail  manuel  res- 
tera l'unique  ressource  sera  toujours  considérable,  trop  consi- 
dérable, hélas  !  lorsqu'on  considère  les  choses  avec  impartialité, 
et  qu'on  voit  combien  leur  situation  est  précaire. 

D'autres  attaquent  l'enseignement  musical  s'appuyant  sur 
l'exemple  d'aveugles,  qu'ils  qualifient  trop  gratuitement  de 
musiciens,  qui  n'ont  pu  arriver  à  avoir  une  position  conve- 
nable et  traînent  la  vie  misérable  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ces 
adversaires,  je  crois,  n'ont  pas  suffisamment  étudié  la  question; 

(i)  II  n'est  question  ici  que  d'adolescents  et  d'adultes  étrangers  à  la  musique 
avant  d'être  frappés  de  cécité. 
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ils  se  seraient  rendu  compte  que  cet  insuccès  provient  ou  du 
manque  d'aptitudes  de  l'aveugle  imprudemment  appliqué  à 
l'étude  de  la  musique,  ou  d'un  enseignement  incomplet,  anodin, 
qui  n'en  a  pas  fait  un  musicien  sérieux,  ou  du  manque  de 
patronage,  ou  encore  de  la  mauvaise  conduite.  Je  crois  avoir 
étudié  assez  complètement  ces  divers  points,  dans  le  rapport 
présenté,  en  1885,  au  Congrès  d'Amsterdam  :  «Les  aveugles 
en  France  en   188s  »,  on  me  permettra  donc  d'y  renvoyer  (\). 

Enfin,  il  y  a  ceux  que  je  désignerai  sous  le  nom  d'adversaires 
philosophiques  de  la  carrière  de  musiciens.  Ceux-là  sont  en 
petit  nombre,  mais  il  en  existe  et  il  est  intéressant  de  se 
rendre  compte  de  la  nature  de  leur  opposition;  c'est  ce  que  je 
vais  faire  en  me  plaçant  sur  leur  propre  terrain  pour  discuter 
leur  opinion,  Ce  sont  des  personnes  qui,  ennemies  de  tout  culte 
religieux,  ou  convaincues  que  dans  un  temps  prochain  tous  les 
cultes  doivent  disparaître,  et  d'autre  part  voyant  que  la  profes- 
sion d'organiste  est  une  des  plus  sûres,  des  plus  lucratives 
auxquelles  puissent  aspirer  les  musiciens  sérieux,  combattent 
l'enseignement  musical,  de  peur  que  les  aveugles  soient  trop 
entraînés  vers  la  religion  et  finalement  qu'ils  manquent 
d'emplois. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  deuxième  crainte  : 
l'humanité  de  l'avenir  se  passera-t-elle  plus  de  culte  religieux 
que  l'humanité  du  passé  ?  C'est  une  question  à  débattre  entre 
philosophes  et  historiens.  Mais  pourles  typhlophiles  qui  doivent 
surtout  être  des  hommes  pratiques,  il  n'y  a  pas  d'appréhensions 
sérieuses  à  avoir  et  pendant  toute  la  génération  dont  nous  avons 
à  nous  occuper,  il  est  probable  qu'il  restera  des  églises  et  des 
organistes  ;  peut-être  les  églises  seront-elles  appauvries  dans 
bien  des  endroits. et  obligées  de  restreindre  leurs  frais,  mais 
lorsqu'elles  ne  supprimeront  pas  les  emplois,  qu'elles  ne  feront 
que  moins  les  rétribuer,  cela  ne  sera  pas  absolument  au  préju- 
dice des  musiciens  aveugles  qui  trouveront  la  concurrence  des 
clairvoyants  un  peu  moins  âpre. 

L'opposition  de  ceux  qui  sont  les  adversaires  ardents  de 
toute  religion  et  qui  redoutent  pour  les  aveugles  l'influence  des 
idées  religieuses  me  surprend  ;  car  ces  typhlophiles  doivent  être 
avant  tout  utilitaires  et  penser  par  conséquent  que  l'homme  a 
le  droit,  presque  le  devoir,  de  se  procurer  dans  la  vie  la  plus 

(1)  Voir,  plus  haut,  page  46. 
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grande  somme  possible  de  bien-être.  Or,  si  pour  l'aveugle  cette 
plus  grande  somme  de  bien-être  —  représentée  par  le  gain  le 
plus  considérable  qu'il  puisse  espérer  —  se  trouve  dans  le  ser- 
vice d'organiste,  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  on  le  priverait 
d'atteindre  à  ce  bien-être  positif  en  vertu  d'une  idée  abstraite  : 
celle  de  combattre  les  tendances  religieuses. 

Lorsqu'on  veut  empêcher  des  hommes  ou  des  femmes  d'em- 
brasser une  vie  qu'on  regarde  comme  une  vie  de  sacrifices,  de 
se  vouer  au  célibat,  de  se  consacrer  corps  et  âme  au  soulage- 
ment des  malheureux,  etc,  etc.,  en  disant  :  ss  Ces  pauvres  gens 
sont  des  égarés,  il  faut  les  éclairer  ;  ils  sont  fous,  ils  renoncent 
à  des  biens  qui  existent,  pour  de  prétendus  biens  futurs,  pour 
une  idée  abstraite  »,  c'est  logique.  Mais,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  la  situation  est  toute  différente  :  l'idée  abstraite,  c'est 
l'inanité  des  religions,  et  le  concret,  c'est  le  traitement  d'organiste 
que  l'aveugle  bon  musicien  peut  toucher,  les  fonctions  qui  sont 
très  artistiques  et  qui  le  mettent  en  relief  chaque  semaine  devant 
un  public  nombreux,  forcément  attentif,  qui  apprend  à  apprécier 
son  talent  et  arrive  à  lui  donner  sa  confiance  comme  professeur 
de  musique.  Je  trouve  illogique  au  dernier  chef  de  taire  sacri- 
fier à  l'aveugle  le  concret  pour  l'abstrait 

Ces  adversaires  espèrent,  je  le  sais,  que  grâce  au  progrès  des 
arts,  des  sciences,  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  philan- 
thropie, on  arrivera  prochainement  à  trouver  à  l'aveugle  des 
débouchés  nouveaux  et  avantageux  :  c'est  possible,  j'y  applau- 
dis d'avance  ;  mais  tant  qu'ils  ne  sont  qu'espérés  ou  entrevus, 
il  est  prudent  aux  typhlophiles  positifs  de  continuer  à  marcher 
dans  la  voie  que  plus  d'un  demi -siècle  d'expérience  pratique  a 
démontrée  bonne. 

Conclusion 

Maintenant,  pour  me  résumer  et  conclure  en  quelques  mots  : 
l'enseignement  musical  reste  l'enseignement  professionnel  le 
plus  excellent  que  l'aveugle  puisse  recevoir,  mais  à  condition 
qu'il  soit  sérieux,  proportionné  aux  facultés  des  élèves,  qu'une 
judicieuse  sélection  divise  les  étudiants  musiciens  en  deux  caté- 
gories ayant  des  programmes  différents,  que  cet  enseignement 
soit  donné  par  des  maîtres  vraiment  habiles,  avec  un  matériel 
convenable,  dans  une  atmosphère  artistique  et  sous  une  direc- 
tion compétente,  puis,  qu'un  patronage  zélé  place  le  musicien 
aveugle  et  le  suive  dans  sa  carrière. 
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Enfin,  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  malentendu  et  que  l'on  croie 
que  j'ai  la  prétention  de  vouloir  faire  de  tous  les  aveugles  des 
musiciens.  Non.  ce  serait  absolument  chimérique  ;  mais  je  sup- 
plie les  typhlophiles  influents  de  ne  pas  priver  systématiquement 
les  aveugles  de  la  seule  carrière  qui  jusqu'ici  ait  pu  leur  pro- 
curer une  existence  aisée,  et  je  leur  demande  de  s'éclairer  de  plus 
en  plus  sur  ce  qu'il  faut  pour  constituer  une  véritable  école  de 
musique  capable  de  former  de  véritables  musiciens. 


II 

Les  Petites  Ecoles  cTAveugles(I) 

1884 


Toutes  les  écoles  d'aveugles  d'une  nation 
peuvent-elles   former  des  musiciens   complets  ? 

I.  Importance  de  l'Enseignement  musical.  —  L'étude  de  la 
musique  est  de  première  importance  pour  les  aveugles  qui  ont 
des  aptitudes  suffisantes.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ce  point 
indiscutable  à  mon  sens.  D'ailleurs,  ce  qui  démontre  mieux 
qu'aucun  raisonnement  combien  la  carrière  de  musicien  est 
favorable  aux  aveugles,  ce  sont  les  faits.  Il  suffira  donc  de  les 
observer.  Depuis  longtemps  déjà,  et  surtout  en  France  (2),  on 
forme  des  musiciens  aveugles,  et  loin  d'avoir  à  s'en  repentir,  on 
cherche  chaque  jour  à  en  augmenter  le  nombre.  En  effet, 
cinquante  ans  d'expérience  ont  montré  que  lorsqu'un  aveugle 
peut  arriver  aux  carrières  ouvertes  par  la  musique,  il  atteint  une 
position  moralement  et  matériellement  fort  supérieure  à  celles 
que  pourraient  lui  donner  des  travaux  manuels. 

La  fondation  du  bel  établissement,  le  Royal  normal  Collège 
de  Londres,  peut  être  invoquée  à  l'appui  de  ces  assertions.  Les 
hommes  éminents  qui  ont  organisé  et  qui  dirigent  cette  école 
n'ont  point  marché  à  l'aventure  ;  de  longues  années  d'études  et 
de  recherches  les  ont  préparés  à  cette  fondation.  Par  l'observation 
des  faits,  ils  ont  acquis  la  certitude  que  la  carrière  de  musicien 
est    incontestablement    celle  qui  offre    aux    aveugles    les    plus 

(1)  Extrait  du  Valentin  Haiiy,  avril,  mai,  juin,  juillet  1884,  traduit  en 
anglais. 

(2)  On  me  permettra  ici  de  renvoyer  à  mon  opuscule  les  Aveugles  utiles, 
dans  lequel  se  trouve  une  liste  longue,  quoique  incomplète,  des  villes,  des 
facteurs  de  pianos,  où  des  aveugles  français  ont  été  ou  sont  encore  employés 
comme  organistes,  comme  professeurs  de  musique,  comme  accordeurs  de 
pianos  (Association  Valentin  Haiiy,  Paris,  9,  rue  Duroc). 


108  TRENTE  ANS  D'ÉTUDES  ET    DE   PROPAGANDE 

sérieux  avantages,  aussi  ont-ils  donné  à  cette  école  la  mission 
de  former  des  musiciens  (i). 

Oui,  me  répondra-t-on.  la  musique  a  été  jusqu'ici,  comme 
art  professionnel,  un  excellent  débouché  pour  les  aveugles, 
mais  tous  les  jours  la  concurrence  augmente  et  devient  plus 
redoutable.  Il  y  a  cinquante  ans.  la  musique  n'était  guère  étudiée 
que  comme  art  d'agrément,  et  les  bons  maîtres  étaient  rares  ; 
depuis  quelques  années  les  conservatoires  de  musiques  sont 
combles,  et  la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse  qui  fréquente 
assidûment  leurs  classes  apprend  la  musique  comme  art 
professionnel,  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'en  tirer  un  bon  parti 
matériel.  Chaque  année  un  grand  nombre  de  jeunes  artistes 
sortent  de  ces  écoles  et  s'emparent  de  toutes  les  situations 
vacantes  de  professeurs  et  même  d'organistes. 

Cette  objection  n'est  pas  sans  valeur,  et  si  je  ne  crois  pas 
qu'elle  doive  nous  arrêter  dans  la  voie  que  nous  suivions, 
particulièrement  en  France,  mon  avis  est  qu'il  fout  en  tenir 
compte,  non  pour  se  décourager,  mais  pour  élever  le  niveau 
des  études,  non  pour  ne  plus  former  des  musiciens  aveugles, 
mais  pour  en  former  de  meilleurs. 

La  concurrence  augmente  :  soit.  Mais  le  nombre  des  élèves 
augmente  aussi  :  tout  le  monde  veut  apprendre  la  musique, 
tous  les  salons  veulent  avoir  leur  piano.  La  moindre  église,  la 
plus  modeste  chapelle  possède  un  mélodium  ;  de  là  une  aug- 
mentation considérable  de  travail.  Entre  l'offre  et  la  demande, 
la  disproportion  n'est  peut-être  pas  aussi  grande  qu'on  est  tenté 
de  le  croire.  11  s'agit  tout  simplement  d'obtenir  la  préférence 
du  public.  Eh  bien,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  je  crois  que 
nous  pouvons  obtenir  cette  préférence.  Nous  pouvons  faire 
valoir  des  considérations  qui  touchent  à  la  fois  l'intelligence  et 
le  cœur  ;  quiconque  sait  y  faire  appel  finit  toujours  par  trou- 
ver de  l'écho. 

IL  Perfection  que  doit  avoir  l'enseignement  musical.  — 
Mais  si  l'on  ne  peut  nier  que  la  carrière  de  musicien  soit  une 
des  meilleures  qui  s'offrent  aux  aveugles,  il  est  non  moins 
certain  que  pour  y  réussir,   et  même  pour  n'y  pas  faire  com- 

(i)  Le  Docteur  Armitage,  l'un  des  protecteurs  les  plus  zélés  et  les  plus 
généreux  du  Royal  normal  Collège,  a  étudié  très  sérieusement  cette  question 
dans  son  remarquable  ouvrage  intitulé  :  The  éducation  and  employement  of 
the  Blind.   IV h  ai  it  has  been,  is  and  ought  lo  be,  Londres, 
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plètcmcnt  fausse  route,  il  faut  que  les  aveugles  soient  préparés 
par  une  éducation  musicale  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

En  effet,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  former  des  musiciens  ambu- 
lants des  v<  joueurs  d'intruments  »  (i),  mais  des  musiciens 
sérieux,  possédant  à  fond  la  pratique  et  la  théorie  de  leur  art.  11 
faut  que  les  professeurs  de  musique,  les  organistes  aient  une 
connaissance  approfondie  du  solfège,  de  l'harmonie  et  des  lois 
de  la  composition  musicale,  et  qu'ils  aient  même  un  peu  com- 
posé. L'étude  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  sans  être  indis- 
pensable, est  des  plus  utiles,  il  faut  en  savoir  au  moins  les 
règles  principales.  Je  ne  parle  pas  de  la  force  d'exécution  que 
les  professeurs  et  les  organistes  doivent  avoir  sur  le  piano, 
l'orgue  et  autant  que  possible  sur  un  instrument  d'orchestre, 
parce  qu'il  va  sans  dire  que  cette  force  doit  être  réelle  et  doit 
permettre  au  musicien  d'exécuter  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  du  piano  et  de  l'orgue  (2). 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  encore  que  le  musicien  destiné  à  la 
carrière  d'organiste  et  de  professeur  ait  en  histoire  de  la  musique, 
en  ce  que  l'on  peut  appeler  la  critique  musicale,  des  connaissan- 
ces assez  étendues  et  assez  précises. 

Il  faut  de  plus  qu'il  parle  et  écrive  correctement  sa  langue,  et 
qu'il  sache  en  histoire,  en  géographie,  en  littérature,  en  mathé- 
matiques, ce  que  savent  toutes  les  personnes  de  sa  profession 
vraiment  bien  élevées. 

A  ces  conditions,  mais  qu'on  y  prenne  garde,  à  ces  conditions 
seulement,  la  profession  de  musicien  sera  des  plus  favorables  à 
l'aveugle  ;   il  ne    triomphera  des  difficultés,   malheureusement 

(1)  Quand  on  lit  le  règlement  de  certaines  écoles,  on  voit  que  l'étude  de  la 
musique  n'occupe  qu'un  tiers,  quelquefois  même  qu'un  quart  de  la  journée  de 
travail  des  élèves.  Dans  ces  conditions,  il  est  matériellement  impossible  de  for- 
mer des  musiciens  sérieux  ;  la  musique  étudiée  de  la  sorte  ne  peut  devenir 
qu'un  passe-temps  pour  les  aveugles  riches  et  qu'un  moyen  pour  les  aveugles 
pauvres  de  se  produire  dans  un  café  ou  dans  un  bal  public.  11  est  évident 
qu'ainsi  compris,  l'enseignement  musical  ne  peut  donner  que  des  résultats 
déplorables  à  tous  les  points  de  vue,  et  malheureusement  il  y  a  certains  éta- 
blissements où  il  n'a  pas  été  compris  autrement. 

(2)  Pour  montrer  quel  est  le  niveau  des  études  d'orgue  en  Europe,  il  suffira 
de  donner  l'énumération  des  épreuves  auxquelles  a  été  soumis,  en  1882,  un 
élève  de  l'Ecole  de  musique  religieuse  de  Malines  (fondée  par  Lemmens)  qui 
aspirait  au  diplôme  du  Premier  degré. 

EN  LOGE 
a  Composition    d'une    fugue    à   quatre   voix   sur    un    thème    désigné    séance 
tenante. 
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trop  réelles  qu'il  rencontrera  sur  sa  route  que  s'il  possède  un 
savoir  incontestable. 

La  concurrence  dont  je  parlais  plus  haut  ne  peut  être  soutenue 
qu'en  plaçant  les  aveugles  au  moins  au  même  niveau  intellec- 
tuel et  artistique  que  leurs  confrères  clairvoyants,  et  cela  est 
possible.  Mais  nous  n'obtiendrons  cette  préférence  que  si  nous 
pouvons  dire  au  public  :  prenez  les  aveugles,  vous  devez  les 
employer,  parce  qu'ayant  un  savoir  et  une  valeur  morale  au 
moins  égaux  au  savoir  et  à  la  valeur  morale  des  clairvoyants,  ils 
ont  droit  à  quelque  faveur  en  tant  qu'aveugle  ;  cette  faveur, 
c'est  votre  préférence,  à  mérite  égal. 

J'ai  parlé  de  la  valeur  morale,  parce  que  c'est,  en  effet,  quoi- 
qu'on en  dise,  la  première  condition  du  succès.  Cependant,  je 
ne  m'occuperai  pas  ici  d'éducation,  car  je  suis  persuadé  que  tous 
ceux  auxquels  je  m'adresse  ne  doutent  pas  qu'une  bonne  édu- 
cation soit  le  premier  fruit  qu'un  enfant  doive  recueillir  de  son 
séjour  dans  une  école.  Certainement,  tous  les  efforts  des  direc- 
teurs d'établissements  tendent  à  ce  qu'une  bonne  et  forte 
éducation  soit  donnée  à  leurs  élèves. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  pour  laquelle  il  faut  donner  une 
instruction  artistique  complète  à  tous  les  aveugles  que  l'on 
destine  à  la  carrière  d'organiste  ou  de  professeur  ;  c'est  que 
non  seulement  un  aveugle  médiocre  ne  réussit  pas  ou  ne  réussit 
que  par  exception,  mais,  chose  beaucoup  plus  grave  à  mon 
sens,  cet  aveugle  cause  un  dommage  quelquefois  irréparable  à 
la  réputation  des  autres  aveugles.  On  a  rencontré  un  musicien 

b  Composition  d'un  chœur  d'église  avec  accompagnement  d'orgue  sur  un  texte 

désigné  séance  tenante. 
C  Version  latine  ;  réponse  à  des  questions  de  liturgie  et  de  religion. 

A  HUIS  CLOS 
a    Prélude  pour  un  morceau  de  chant  grégorien  désigné  séance  tenante. 
b  Accompagnement  d'une  mélodie  grégorienne  désignée  séance  tenante. 
C  Réalisation    en  contrepoint  fleuri  et  avec  pédale  obligée  d'un  choral  de  J.  S. 

Bach,  dont  la  mélodie  fut  désignée  séance  tenante. 
d   Exécution    d'un    morceau    de    piano    choisi    dans    les  œuvres    des   maîtres 

formant  le  répertoire  du  postulant  et  désigné  séance  tenante. 
EN    PUBLIC 
a  Exécution  d'un  morceau  d'orgue  désigné  huit  jours  avant  l'examen. 
b  Lecture  à  vue  d'un  morceau    d'orgue  avec    pédale  obligée  désigné    séance 

tenante. 
C  Improvisation  en  style  d'église  sur  un  thème  désigné  séance  tenante. 
d  Exécution  d'un  morceau  d'orgue  choisi  dans  les  œuvies  des  maîtres  formant 

le  répertoire  du  postulant  et  désigné  séance  tenante. 
(Musica  sacra,  bulletin  de  la  Société  de  Saint-Grégoire,  septembre  i882(Gand). 
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aveugle  imparfaitement  instruit,  médiocre  ou  mauvais  exécu- 
tant, on  n'admettra  pas  que  ces  imperfections,  ces  défauts 
viennent  de  l'individu  et  de  l'individu  seulement  ;  on  restera 
convaincu  que  c'est  à  la  cécité  qu'il  faut  attribuer  tout  cela,  et 
qu'en  conséquence  tous  les  aveugles  doivent  être  comme  celui 
dont  on  a  eu  à  se  plaindre. 

C'est  injuste,  mais  qu'y  faire  ?  Depuis  que  le  monde  existe, 
la  famille  a  toujours  bénéficié  ou  souffert  des  qualités  ou  des 
défauts  d'un  seul  de  ses  membres.  Les  aveugles  forment  dans 
la  société  une  infime  minorité,  ils  sont  donc  soumis  aux  avanta- 
ges et  aux  inconvénients  de  la  solidarité  qui  s'établit  en  pareil 
cas.  Nous  n'y  pouvons  rien,  si  ce  n'est  de  ne  lancer  dans  le 
monde  que  des  aveugles  complets  en  ce  qu'ils  sont  (1),  faire  de 
bons  accordeurs  de  ceux  qui  ne  pourraient  arriver  qu'à  la  médio- 
crité comme  organistes  ou  professeurs,  faire  de  bons  ouvriers 
de  ceux  qui  ne  pourraient  être  que  mauvais  accordeurs  (2),  et  ne 
jamais  donner  des  certificats  menteurs  ou  exagérés,  afin  de  con- 
server à  ces  attestations  une  valeur  réelle,  et  surtout  pour  ne 
pas  discréditer  les  aveugles  en  général. 

III.  Ce  que  doit  posséder  une  Ecole  pour  faire  de  vraies 
éducations  ARTISTIQUES.  —  Mon  point  de  départ  étant  admis, 

(1)  Voici  ce  que  l'on  fait  à  l'École  de  Boston  :  «  Tous  les  élèves  suivant  les 
classes  de  musique  ont  pris  un  engagement,  en  vertu  duquel  ils  promettent 
de  n'être  professeurs  ou  accordeurs  que  munis  du  diplôme  de  «  proficience  » 
(habileté,  science  suffisante,  capacité).  Cette  mesure  est  de  toute  nécessité  afin 
d'empêcher  que  la  classe  entière  des  aveugles  ne  tombe  en  discrédit,  à  cause 
de  l'insuffisance  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  instruits  à  cet  effet.  » 
(Docteur  Armitage.  The  éducation  and  employement  of  the  Blind).  —  Le 
Docteur  Armitage,  qui,  on  le  sait,  consacre  depuis  bien  des  années  sa  vie,  sa 
fortune  et  sa  haute  intelligence  aux  aveugles  de  son  pays,  approuve  tellement 
la  mesure  prise  par  l'Ecole  de  Boston,  qu'il  la  recommande  aux  écoles  d'An- 
gleterre. 

(2) Je  trouve  encore  dans  le  même  ouvrage  du  DocteurArmitage  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Rendre  vingt  ou  trente  enfants  aveugles  sur  cent  capables  d'obtenir 
une  condition  meilleure  et  d'occuper  une  meilleure  position  dans  la  société  que 
celle  qu'ils  auraient  probablement  eue  sans  la  cécité  est  un  but  bien  digne 
d'être  poursuivi,  mais  qui  ne  peut  être  atteint  par  des  demi-mesures.  A  moins 
que  les  musiciens  et  les  accordeurs  soient  tellement  accomplis  dans  leur  art 
qu'ils  puissent  soutenir  la  comparaison  avec  la  plus  haute  classe  des  voyants 
musiciens  de  profession,  il  vaut  mieux  pour  eux  et  pour  les  aveugles  en  géné- 
ral qu'on  leur  enseigne  un  métier  et  qu'ils  soient  bons  ouvriers  que  mauvais 
musiciens.  »  — J'aime  à  citer  ce  véritable  ami  des  aveugles,  parce  que  ses  écrits 
sont  toujours  modérés  et  remplis  de  bon  sens. 
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c'est-à-dire  l'excellence  de  la  profession  de  musicien  pour  les 
aveugles  étant  reconnue,  il  est  probable  que  l'on  m'aura  accordé 
ce  qui  précède.  Mais  se  fait-on  une  idée  bien  exacte  de  tout  ce 
qu'une  école  doit  réunir  pour  donner  à  ses  élèves  l'éducation 
artistique  esquissée  plus  haut  ? 

Pour  qu'une  institution  de  jeunes  aveugles  soit  une  école  de 
musique  sérieuse,  capable  de  donner  à  ses  élèves  une  complète 
éducation  artistique,  il  faut,  ce  qui  précède  le  suppose,  qu'elle 
remplisse  deux  conditions  essentielles  :  i°  qu'elle  renferme  une 
nombreuse  population  d'élèves  musiciens  ;  2°  qu'elle  se  trouve 
dans  une  ville  qui  soit  elle-même  un  centre  artistique  impor- 
tant. 

Une  nombreuse  population  d'élèves  musiciens  est  indispensa- 
ble pour  que  l'émulation  règne  dans  chaque  classe,  et  que  cha- 
que classe  soit  assez  importante  pour  mériter  de  faire  l'objet 
d'un  cours  spécial.  Je  sais  par  expérience  ce  que  l'on  apprend 
dans  un  cours  composé  d'élèves  de  différentes  forces  qui 
devraient  être  répartis  en  plusieurs  classes.  A  moins  d'avoir  un 
maître  hors  ligne  et  des  élèves  non  moins  exceptionnels,  on 
n'obtiendra  jamais  ainsi  que  des  résultats  imparfaits  ;  le  profes- 
seur sera  toujours  tenté  de  simplifier  sa  tâche  afin  de  rendre  ses 
labeurs  plus  fructueux,  et  pour  atteindre  ce  but,  il  sera  amené 
à  retarder  certains  élèves  et  à  faire  avancer  certains  autres  beau- 
coup trop  vite  pour  qu'ils  puissent  approfondir  les  matières 
étudiées. 

Les  faits  prouvent  qu'un  enfant  qui  arrive  à  l'école  ne  sa- 
chant rien  ne  peut  devenir  un  musicien  sérieux  qu'après  neuf 
ans  d'études  excessivement  bien  remplis.  Ces  neuf  ans  d'études 
supposent  neuf  classes  distinctes  :  or,  si  l'on  fixe  au  chiffre 
très  modéré  de  dix  la  moyenne  des  élèves  qui  doivent  se  trou- 
ver dans  chaque  classe,  on  obtient  un  total  de  quatre-vingt-dix 
élèves  musiciens.  Ce  total  qui  effraiera  peut-être  certaines 
personnes  est  cependant  des  plus  raisonnables  et  presque 
insuffisant,  car  il  faut  tenir  compte,  chose  que  je  n'ai  pas  faite 
dans  ce  calcul,  des  élèves  qui,  par  incapacité  physique  ou 
intellectuelle,  sont  arrêtés  en  chemin  et  ne  peuvent  atteindre  les 
classes  élevées. 

Une  autre  raison  pour  laquelle  il  est  nécessaire  d'avoir  une 
nombreuse  population  d'élèves  musiciens,  c'est  l'obligation 
d'avoir  une  classe  d'ensemble  vocal  et  une  classe  d'ensemble 
instrumental  formant  chœur  et  orchestre.   Un  orchestre  composé 
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d'élèves  exige  au  moins  quatre  instrumentistes  à  chaque  partie 
d'instrument  à  archet,  et,  si  l'on  ne  veut  pas  être  constamment 
pris  au  dépourvu,  il  faut  que  chaque  instrument  à  vent  soit 
représenté  par  trois  instrumentistes,  ce  qui  suppose  un  total 
minimum  de  quarante  instrumentistes  à  la  disposition  du  chef 
d'orchestre.  Un  chœur  semble  beaucoup  plus  facile  à  organiser 
et  l'est  en  réalité  ;  toutefois,  si  l'on  a  la  prétention  d'exécuter 
les  compositions  des  grands-maîtres  pour  chœur  et  orchestre, 
il  faut  qu'indépendamment  de  l'orchestre,  le  chef  de  chœur  ait 
a  sa  disposition  au  moins  dix  voix  passables  dans  chaque 
partie. 

Cent  élèves  musiciens  nécessitent  dans  une  école  un  matériel 
très  considérable  d'instruments  de  musique  :  il  faut  que  chaque 
élève  puisse  étudier  tous  les  jours  sur  des  instruments  en  bon 
état,  faute  de  quoi,  les  leçons  du  maître  le  plus  instruit  et  le 
plus  dévoué  resteraient  sans  fruit.  Il  faut  beaucoup  de  pianos, 
un  assortiment  complet  d'instruments  d'orchestre,  plusieurs 
mélodiums  sur  lesquels  doivent  être  faits  les  devoirs  d'harmo- 
nie et  dont  l'étude  prépare  à  celle  de  l'orgue,  enfin  au  moins 
un  bon  orgue  à  deux  claviers  de  mains  et  à  clavier  de  pédales 
parfaitement  complet,  et  plusieurs  mélodiums  à  pédalier  sur 
lesquels  toute  musique  d'orgue  puisse  être  étudiée. 

Pour  loger  un  matériel  semblable  d'instruments  de  musique 
il  faut  des  bâtiments  considérables,  car  il  est  de  première  im- 
portance que  les  enfants  soient  séparés  en  étudiant  afin  qu'ils 
ne  se  gênent  pas  mutuellement. 

De  vastes  bâtiments  bien  aménagés,  un  grand  nombre  de 
bons  instruments  de  musique  représentent  un  gros  capital  et 
exigent  un  entretien  très  coûteux.  De  grandes  ressources 
pécuniaires  sont  indispensables  lorsqu'on  veut  faire  des  éducations 
musicales  achevées,  et  c'est  là  la  pierre  d'achoppement,  nous  le 
verrons  plus  loin,  pour  beaucoup  d'écoles  d'aveugles. 

J'ai  dit  aussi  qu'une  école  de  musique  et  surtout  une  école 
de  musique  pour  les  aveugles  devait  être  située  dans  un  grand 
centre  artistique,  en  voici  la  raison  :  il  est  excellent  pour  former 
un  bon  organiste,  un  bon  professeur,  qu'on  lui  fasse  entendre 
les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  classique  religieuse  et  profane 
exécutés  non  en  raccourci  par  des  amateurs  plus  ou  moins 
médiocres,  mais  dans  leur  intégrité,  et  interprétés  par  de 
véritables  artistes.  De  plus,  il  faut  que  ces  auditions  soient 
fréquentes,  car  ce  n'est  pas  en  une  fois  que  l'on  comprend  une 
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œuvre  sérieuse  de  longue  haleine,  telle  qu'une  symphonie,  un 
oratorio.  Il  est  aussi  désirable  que  le  futur  organiste  ou  maître 
de  chapelle,  que  le  futur  professeur  de  musique  entende  souvent 
les  premiers  virtuoses  de  différentes  écoles,  tant  sur  l'orgue  que 
sur  le  piano  et  les  autres  instruments,  cela  pour  la  formation  du 
goût,  qualité  indispensable  chez  un  musicien  (i). 

Je  n'ai  point  encore  parlé  de  l'accord  des  pianos,  branche 
cependant  si  importante  pour  les  aveugles  (2);  ce  n'est  pas 
oubli,  mais  c'est  parce  qu'une  bonne  classe  d'accord  et  de 
réparation  de  pianos  et  de  mélodiums  s'organise  facilement  dans 
une  école  de  musique  bien  montée  sans  une  grande  augmentation 
de  dépense.  Néanmoins,  il  faut  un  local  spécial  et  des  instruments 
d'étude  exclusivement  consacrés  à  cet  enseignement,  mais  la 
plupart  peuvent  être  choisis  parmi  les  instruments  réformés  dans 
les  études  de  musique. 

11  va  sans  dire  qu'un  tel  ensemble  d'enseignement  oblige  une 
école  à  posséder  un  corps  enseignant  nombreux  et  d'une  grande 
valeur  artistique,  chose  dispendieuse  dans  une  grande  ville  et 
pour  ainsi  dire  impossible  à  posséder  dans  une  ville  peu 
importante. 

IV.  Il  est  douteux  que  dans  une  nation  beaucoup  d'Ecoles 

PUISSENT  REMPLIR  DE  TELLES  CONDITIONS.    Jusqu'ici    je   me    Suis 

(1)  Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  le  Rapport  de  1880  du  Royal 
normal  Collège  and  Academy  of  music  for  the  Blind  de  Londres.  C'est  une 
lettre  adressée,  par  un  artiste  éminent,  à  M.  Campbell,  directeur  du  Royal 
normal  Collège  : 

«  Il  serait  superflu  de  louer  les  exécutions  du  Palais  de  Cristal.  Je  ne  connais 
aucune  institution  d'Allemagne  où  l'on  puisse  entendre  autant  de  musique  de 
toutes  les  écoles  et  de  tous  les  âges,  et  où  elle  soit  si  soigneusement  préparée 
et  si  intelligemment  interprétée.  J'insiste  sur  l'importance  que  ces  auditions 
peuvent  avoir  pour  vos  élèves. 

«  Vos  admirables  professeurs  (et  des  hommes  tels  que  Cummings, 
Hartvigson,  Hopkins  et  Dischmann)  tiouveraient  leur  tâche  mille  fois  plus 
pénible  et  leurs  succès  infiniment  moindres  si  vos  élèves  étaient  éloignés  de 
l'atmosphère  musicale  qui  les  entoure  à  Sydenham  et  qu'ils  ne  pourront 
jamais  trouver  ailleurs  en  Angleterre. 

«  Je  suis  plus  que  jamais  convaincu  que  le  meilleur  maîlre  de  piano,  de  violon 
ou  d'harmonie  ne  pourra  jamais  former  un  musicien  si  les  influences  environnantes 
ne  sont  pas  favorables  a  son  développement,  et  vous  êtes  vraiment  au  centre 
musical  de  l'Angleterre.  Tant  que  la  musique  demeurera  une  étude  spéciale 
dans  votre  collège,  j'espère  qu'il  restera  toujours  dans  le  voisinage  du  Palais  de 
Cristal  et  de  M.  Manns.  «  Walter  Bâche.    » 

(2)  Lire,  sur  cette  question,  l'intéressante  étude  de  M.  Dechaux  :  tÂ perçu 
sur  la  question  des  accordeurs  aveugles  {Valentin  Haiiy,  mai  et  juin  1903). 
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attaché  à  montrer  :  i°  que  la  profession  de  musicien  est  une 
des  meilleures  que  l'aveugle  puisse  embrasser  ;  2°  que  pour 
réussir  dans  cette  profession  il  doit  avoir  reçu  une  éducation 
musicale  de  premier  ordre  ;  30  que  pour  donner  cette  éducation 
musicale,  une  école  doit  remplir  des  conditions  tout-à-fait 
exceptionnelles.  Maintenant,  il  me  reste  à  examiner  si,  jusqu'à 
présent,  les  différentes  écoles  qui  cherchent  à  former  des  musi- 
ciens sont  placées  dans  les  conditions  requises  pour  donner 
à  leurs  élèves  cette  haute  éducation  musicale  sans  laquelle  lus 
aveugles  musiciens  ne  peuvent  arriver  au  succès. 

Ici,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  la  question  devient  très  déli- 
cate. Comment  m'y  prendre,  en  effet,  pour  découvrir  les  écoles 
qui,  oui  ou  non,  remplissent  les  conditions  nécessaires?  Aussi 
bien,  n'ai-je  nulle  envie  de  juger  en  dernier  ressort  de  l'aptitude 
ou  de  la  non-aptitude  actuelle  d'une  école  à  donner  un  bon  en- 
seignement musical,  et  de  dresser  une  liste  qui  risquerait  fort 
d'être  inexacte  et  sans  valeur.  Non,  il  ne  m'appartient  pas  de 
prononcer  de  semblables  arrêts  qui  seraient  rejetés  par  tous 
ceux  auxquels  ils  ne  plairaient  pas  et  qui  ne  produiraient  donc 
aucun  effet  ou  des  effets  fâcheux.  11  vaut  beaucoup  mieux,  je 
crois,  s'en  remettre  à  la  bonne  foi  de  chacun,  exposer  comme 
je  l'ai  fait  jusqu'ici  ce  qui  est  indispensable  à  une  école  d'aveu- 
gles pour  former  de  vrais  musiciens,  cela  en  s'appuyant  sur 
l'expérience  des  écoles  qui  ont  incontestablement  le  mieux 
réussi,  et  ensuite  dire  :  Voyez  vous-même  si  dans  votre  école 
vous  avez  le  nombre  d'élèves  musiciens,  le  matériel  d'instru- 
ments de  musique,  le  local,  le  corps  professoral  nécessaires  et 
le  revenu  annuel  indispensable  pour  assurer  l'existence  et  le 
bon  fonctionnement  d'un  établissement  semblable  ?  Voyez  si, 
en  sortant  de  votre  école,  vos  élèves  musiciens,  organistes  et 
professeurs  de  musique,  s'imposent  à  l'estime  des  vrais  con- 
naisseurs par  un  sérieux  talent  d'exécutant  et  par  un  savoir  non 
superficiel,  mais  profond,  dans  le  solfège  et  l'harmonie,  les 
mieux  doués  d'entre  eux  par  un  talent  réel  de  compositeur,  et 
tous  par  une  connaissance  assez  complète  des  lois  et  du  méca- 
nisme de  la  composition  vocale  et  instrumentale,  pour  leur 
permettre  d'analyser,  d'apprécier  et  de  faire  apprécier  à  leurs 
élèves  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  ?  Voyez  si  vos 
organistes  et  vos  professeurs  de  musique  ont,  en  histoire  de  la 
musique  et  en  critique  musicale,  les  connaissances  suffisantes 
pour  pouvoir  parler  de  leur  art  avec  compétence  et  intérêt  ; 
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s'ils  savent,  en  grammaire,  en  histoire,  en  géographie,  en 
arithmétique,  en  littérature,  ce  qu'un  musicien  doit  savoir  pour 
ne  pas  être  traité  de  spécialiste  ignorant  tout  ce  qui  n'est  pas 
sa  spécialité,  et  pour  être  reçu  et  apprécié  dans  la  société  des 
gens  bien  élevés  ?  Voyez  si  vos  accordeurs  sont  de  dignes 
successeurs,  comme  théoriciens  et  praticiens,  de  notre  célèbre 
Montai  (i)  ;  si  vous  leur  faites  faire  un  véritable  apprentissage 
théorique  et  pratique  —  apprentissage  qui  doit  durer  plusieurs 
années  —  de  l'accord  et  de  la  facture  des  pianos  ? 

Voyez,  en  vous  efforçant  de  dépouiller  toute  complaisance 
pour  l'œuvre  qui  vous  a  peut-être  coûté  de  grands  et  de  longs 
sacrifices,  si  ceux  de  vos  élèves  musiciens  qui  n'ont  pas  réussi 
dans  le  monde  étaient  vraiment  dignes  d'y  réussir  par  leur 
valeur  morale  et  artistique  ?  Voyez  enfin  si,  lorsque  vous  vous 
êtes  plaint  que  la  musique  n'était  pas  un  débouché  sûr  pour 
les  aveugles  et  que  le  public  les  accueillait  mal,  ce  n'était  pas 
le  plus  souvent  vos  aveugles  musiciens  qui  n'étaient  pas  dignes 
du  public  ?  Quand  vous  lancez  dans  le  monde  des  aveugles 
musiciens  imparfaitement  instruits,  la  responsabilité  de  leur 
insuccès  ne  retombe-t-elle  pas  sur  vous,  qui,  par  ignorance  ou 
excès  de  zèle,  avez  voulu  remplir  une  mission  au-dessus  de 
vos  forces  ou  de  vos  moyens  d'action  ?  N'est-il  pas  injuste  d'en 
accuser  soit  la  carrière  de  musicien,  excellente  lorsqu'on  est 
bien  préparé  à  y  entrer,  soit  le  public  circonspect,  il  est  vrai, 
méfiant  même  lorsqu'il  s'agit  d'employer  un  aveugle,  mais  qui, 
en  général,  finit  toujours  par  accueillir  très  volontiers  les  aveu- 
gles sachant  s'imposer  à  l'estime  des  connaisseurs  vrais  et  de 
bonne  foi  par  un  talent  et  un  savoir  indiscutables  ? 

RÔLE  QUE   POURRAIENT    SE  DONNER    LES   ÉCOLES  INCOMPLÈTES 

V.  Réponses  probables  des  chefs  d'écoles  incomplètes.  — 
Evidemment,  s'ils  parcourent  ces  lignes,  plusieurs  chefs  d'école 
reconnaîtront  qu'au  point  de  vue  de  l'enseignement  de  la  musi- 
que leur  établissement  n'est  pas  monté  comme  il  vient  d'être 
dit.  Mais  il  est  probable  qu'en  eux-mêmes  ils  se  feront  une  des 
deux  réponses  suivantes.   Les  uns  diront  :  Il  est  vrai  que  nos 

(i)  Aveugle  français,  né  en  1804,  mort  en  1865,  qui,  après  avoir  fait  ses 
études  à  l'Institution  des  jeunes  aveugles  de  Paris,  devint  habile  facteur  de 
pianos,  obtint  onze  médailles  à  différentes  expositions  et  fut  enfin  décoré  de  la 
Légion  d'Honneur  pour  les  progrès  qu'il  avait  fait  faire  à  son  industrie. 
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élèves  n'ont  pas  en  musique  une  instruction  complète  ;  ils  sont 
exécutants  médiocres  et  théoriciens  presque  nuls  (i).  Mais  la 
question  est  de  savoir  si,  pour  réussir  dans  les  emplois  où  ils 
aspirent,  nos  élèves  ont  réellement  besoin  de  toutes  les  connais- 
sances musicales  et  intellectuelles  énumérées  plus  haut,  connais- 
sances qui  certainement  peuvent  être  utiles,  mais  que  nous 
regardons  comme  du  luxe.  Et  d'ailleurs  nous  voyons  tous  les 
jours  des  organistes,  des  professeurs  de  musique  et  des  accor- 
deurs clairvoyants  parfaitement  réussir  alors  qu'ils  sont  des 
plus  médiocres  dans  leur  art. 

Les  autres  tomberont  d'accord  avec  moi  de  la  nécessité  pour 
les  aveugles  musiciens  d'un  enseignement  musical  supérieur,  ils 
reconnaîtront  aussi  que,  présentement,  leur  école  n'est  pas 
montée  sur  un  pied  suffisant,  mais  ils  ajouteront  :  Dans  quel- 
ques années,  nous  aurons  tout  ce  qui  nous  manque  aujourd'hui, 
chaque  jour  nous  nous  complétons  ;  nous  venons  d'organiser 
un  cours  régulier  de  solfège,  d'harmonie  ou  de  composition, 
nous  montons  une  fanfare  et  nous  ne  désespérons  pas  dans 
l'avenir  de  la  transformer  en  orchestre  symphonique.  Nous 
comptons  sur  des  legs  très  prochains  qui  nous  permettront 
d'agrandir  notre  local  ou  d'acheter  un  orgue  pour  notre 
chapelle,  etc. 

Aux  premiers,  je  répliquerai  en  les  envoyant  purement  et 
simplement  à  l'examen  des  faits,  toujours  les  faits.  A  l'égard  de 
la  profession  de  musicien  pour  les  aveugles  nous  n'en  sommes 
plus  aux  tâtonnements,  aux  essais  et  aux  grandes  théories,  aux 
grandes  discussions  a  priori  sur  des  probabilités.  L'expérience 
est  faite,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  et  elle  a  prouvé,  non  pas 
une  fois,  mais  cent  fois,  que  la  carrière  de  musicien  est  une  des 
plus  lucratives  et  honorables  qui  soient  ouvertes  à  l'aveugle,  à 
la  condition  expresse  que  l'aveugle  s'y  sera  préparé  par  des  étu- 
des extrêmement  sérieuses.  Consultez  à  ce  sujet  les  hommes  les 
plus  compétents,  ceux  qui  ont  passé  une  grande  partie  de  leur 
vie  à  procurer  des  emplois  aux  aveugles  musiciens,  ils  vous 
diront  que.  pour  obtenir  un  emploi  a  un  aveugle  et  pour  qu'il 

(i)  Je  suppose,  bien  entendu,  qu'un  Directeur  d'école  où  se  forment  des 
musiciens  a  assez  de  connaissances  en  musique  pour  ne  pas  se  laisser  éblouir 
par  un  morceau  de  fantaisie  brillant  et  peu  difficile,  exécuté  plus  ou  moins  cor- 
rectement par  le  plus  fort  de  ses  élèves  dans  une  distribution  de  prix  ou  quel- 
que autre  cérémonie  analogue,  aux  grands  applaudissements  d'un  public 
émerveillé  beaucoup  plus  par  la  vue  d'un  aveugle  faisant  quelque  chose  que 
par  la  valeur  intrinsèque  de  ce  qu'il  fait. 
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s'y  maintienne,  il  faut  qu'il  soit  incontestablement  supérieur 
comme  homme  et  comme'artiste  à  ses  concurrents  clairvoyants. 
Un  jour,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
nous  arriverons,  à  mérite  égal,  à  obtenir  pour  l'aveugle  la  pré- 
férence du  public  sur  le  clairvoyant  ;  mais  nous  n'en  sommes 
point  encore  là,  il  importe  de  ne  pas  l'oublier. 

Aux  seconds,  je  répondrai  :  Il  m'en  coûte,  croyez-le,  de 
venir  jeter  quelque  incertitude  —  car  je  n'ose  pas  croire  que  mes 
paroles  fassent  plus  —  dans  des  espérances  que  vous  caressez 
peut-être  depuis  longtemps  et  qui  sont,  sans  doute,  le  fruit  de 
bien  des  recherches,  de  bien  des  fatigues.  Mais,  réfléchissez-y, 
ne  pensez-vous  pas  qu'il  soit  téméraire  d'espérer  être  prochai- 
nement en  mesure  de  donner  une  véritable  éducation  musicale  ? 
Combien  comptez-vous  d'élèves  dans  chaque  classe  de  solfège, 
d'harmonie,  de  composition  ?  quelle  émulation  y  règne-t-il  ? 
votre  fanfare,  combien  compte-t-elle  d'instrumentistes?  Voyez, 
avec  les  difficultés  que  vous  avez  eues  pour  organiser  cette 
fanfare,  le  chemin  qu'il  vous  reste  à  parcourir  avant  d'avoir  un 
orchestre  symphonique  complet,  comptant  au  moins  trente 
instrumentistes  sérieux,  sans  parler  de  ceux  qu'il  faut  toujours 
avoir  en  préparation.  Le  legs  sur  lequel  vous  fondez  tant 
d'espérances  ne  vous  manquera  pas,  je  le  souhaite  sincèrement, 
mais,  à  moins  que  ce  donateur  charitable  soit  un  second 
Gardner  (i),  permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  avec 
quelques  vingtaines  de  mille  francs  que  vous  assurerez  l'exis- 
tence d'une  école  complète  ;  le  capital  que  représente  un  éta- 
blissement de  ce  genre  se  chiffre  par  millions. 

Et  maintenant,  je  consens  à  aller  plus  loin  :  supposons  que, 
dans  un  avenir  très  prochain,  vous  dussiez  hériter  des  millions 
nécessaires  pour  monter  une  école  comprenant  au  moins 
quatre-vingt-dix  élèves  musiciens  d'un  seul  sexe,  le  matériel 
d'instruments  de  musique  indispensable  et  le  corps  enseignant 
nécessaire  pour  le  fonctionnement  régulier  d'un  tel  établisse- 
ment. Eh  bien,  vous  trouverez-vous  dans  une  ville  qui  soit  un 
important  centre  artistique  où  vos  élèves  puissent  avoir  de  très 
bonnes  et  de  très  fréquentes  auditions  musicales,  auditions 
dont  je  signalais  plus  haut  l'utilité  ?  Si  oui,  je  n'ai  plus 
rien  à  dire  ;  il  ne  me  reste  qu'à  me  réjouir  de  tout  cœur,  car 
nous  pourrons   bientôt   saluer  une    nouvelle    grande  école  de 

(i)  Un  riche  anglais,  M.  Henry  Gardner,  est  mort  en  laissant  par  testament 
^00.000  livres  sterling  (7.500,000  fr  )  pour  les  aveugles  de  la  Grande-Bretagne, 
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musique  pour  les  aveugles,  chose  qui  sera  un  réel  bienfait.  Si 
non,  veuillez  avoir  la  bonté  de  poursuivre  la  lecture  de  ces 
pages  où  vous  trouverez  ce  qu'a  mon  sens  il  serait  à  propos  de 
faire. 

VI.  Palliatif  employé.  —  Pour  suppléer  à  leur  impuissance, 
quelques  écoles,  surtout  en  France,  ont  recours  à  un  expédient 
qui  donne  quelquefois  de  bons  résultats,  mais  qui,  on  le 
verra,  occasionne  aussi  bien  des  inconvénients.  Ces  écoles 
donnent  ou  croient  donner  une  éducation  musicale  complète  à 
tous  leurs  élèves  musiciens,  mais  lorsque  parmi  ceux-ci  il 
s'en  rencontre  un  ayant  des  aptitudes  plus  marquées  avec 
beaucoup  d'ardeur  au  travail,  on  le  pousse  avec  vigueur,  et 
lorsqu'il  a  terminé  ses  études,  s'il  est  assez  jeune  pour  cela  et 
que  l'on  puisse  obtenir  une  bourse,  on  l'envoie  se 'perfectionner, 
c'est  le  terme  adopté,  à  l'Institution  nationale. 

Ce  système,  qui  n'en  est  pas  un.  attendu  qu'il  n'est  employé 
qu'accidentellement  et  que  par  certaines  écoles,  donne  lieu 
à  deux  critiques  principales.  Et  d'abord  que  sont  et  que 
deviennent  les  élèves  musiciens  qui  se  bornent  à  recevoir 
l'enseignement  musical  reconnu  insuffisant  pour  perfectionner 
leurs  camarades  d'élite  ?  Ces  élèves,  à  leur  sortie  de  l'école, 
n'auront  qu'une  instruction  artistique  très  secondaire  et,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  servis  par  des  circonstances  exceptionnelles,  ils 
risquent  fort  de  rester  toujours  dans  la  médiocrité.  J'en  connais 
ainsi  un  certain  nombre  dont  l'instruction  pèche  par  bien  des 
points  :  les  uns  ont  un  talent  d'exécutant  à  peu  près  suffisant, 
mais  ils  savent  à  peine  les  notions  d'harmonie  les  plus  élémen- 
taires; en  solfège,  leur  savoir  laisse  souvent  aussi  à  désirer;  la 
fugue,  le  contrepoint,  il  ne  faut  pas  en  parler,  et  leurs  connais- 
sances en  composition  se  borne  à  distinguer  un  morceau 
classique  d'une  valse,  distinction  qu'ils  ne  font  que  parce  que 
le  morceau  classique  auquel  ils  ne  comprennent  rien  les  ennuie 
et  que  la  valse  les  amuse.  En  histoire  de  la  musique,  ils 
seraient  souvent  bien  embarrassés  de  dire  si  Mozart  a  précédé 
Beethoven,  Lulli,  Gluck,  etc.  Ils  connaissent  à  peine  le  titre  des 
chefs-d'œuvre  des  grands-maîtres  :  pour  eux.  Beethoven  est 
l'auteur  des  Six  valses  ;  Mozart,  de  la  Marche  turque  ;  Men- 
delssohn,  des  Romances  sans  paroles.  Mais,  parlez-leur  de 
l'Héroïque,  de  la  Svmphonie  en  ut  mineur,  de  la  Symphonie  avec 
chœurs,  etc.,  de  Don  Juan,  de  la  Symphonie  en  sol  mineur,  du 
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Songe  d'une  nuit  d'été,  de   la  Symphonie  italienne,  à'Elie,  etc., 
etc.  :  tout  cela  leur  est  inconnu. 

Ont-ils  au  moins  en  grammaire,  en  histoire,  en  géographie, 
en  littérature,  en  arithmétique,  les  connaissances  dont  j'indi- 
quais plus  haut  la  nécessité  ?  Point  du  tout.  Une  simple  lettre 
à  écrire,  une  multiplication  ou  une  division  à  faire  sont  de  très 
grosses  difficultés  ;  aussi  n'osent-ils  pas  se  hasarder  à  écrire  et 
souvent  cela  leur  fait  perdre  l'occasion  de  conclure  une  bonne 
affaire,  de  recruter  un  nouveau  client,  un  nouvel  élève. 

11  ne  faut  pas  croire  que  je  charge  à  dessein  les  couleurs  de 
ce  tableau,  il  est  fait  d'après  nature...  et  non  pas  d'après  un, 
mais  bien  d'après  beaucoup  de  modèles  semblables. 

Si  je  considère  maintenant  les  élèves  d'élite  que  l'on  envoie 
se  perfectionner  à  l'Institution  de  Paris,  je  n'ai  pas  lieu  non  plus 
de  louer  beaucoup  le  système  que  j'étudie.  Voici  donc  ce  qui 
se  passe  :  l'élève  choisi,  qui,  souvent,  en  effet,  a  des  aptitudes 
musicales  bien  marquées,  arrive  à  l'école  de  Paris  à  dix-sept, 
dix-huit  ans  ;  en  général  il  sait  un  peu  de  tout,  puisqu'il  a  dans 
sa  première  école  parcouru  tout  le  cercle  de  l'enseignement,  et 
il  ne  sait  rien  à  fond  ;  parfois  son  instruction  intellectuelle  est  à 
peu  près  nulle  ;  de  sorte  que  dans  quelque  classe  qu'on  le 
place  il  sait  trop  ou  trop  peu.  Pour  perfectionner  ou  plutôt  pour 
réparer  l'instruction  de  semblables  élèves,  il  faudrait  un  maître 
spécial  très  habile  et  ne  s'occupant  que  d'un  élève  à  la  fois.  Mais 
quand  des  jeunes  gens  ainsi  préparés  entrent  dans  une  grande 
école,  où,  pour  l'harmonie,  par  exemple,  ils  peuvent  suivre  les 
plus  hautes  classes,  mais  où  pour  la  grammaire,  l'arithmétique, 
etc.,  on  est  forcé  de  les  mettre  dans  des  classes  élémentaires 
avec  des  enfants  de  dix  ou  douze  ans,  on  comprend  que  ce 
système  est  dangereux.  Si  on  tombe  sur  des  natures  fortement 
trempées  qui,  sans  se  rebuter  et  au  contraire,  stimulées  par  la 
difficulté  de  leur  situation  exceptionnelle,  se  mettent  à  l'œuvre 
avec  courage  et  redoublent  d'ardeur,  le  résultat  final  pourra  être 
bon,  surtout  si  ces  élèves  déclassés  sont  secondés  dans  leurs 
efforts  par  des  maîtres  complaisants,  sachant  dans  certains  cas 
plier  leur  enseignement  et  le  programme,  fixe  en  principe,  à 
ces  exigences  particulières.  Mais,  on  favouera  sans  peine,  de 
telles  qualités  chez  les  élèves  et  même  chez  les  maîtres  ne  sont 
pas  monnaie  courante,  et  il  serait  très  dangereux  d'y  compter 
d'une  manière  absolue  ;  soumis  à  pareille  épreuve,  beaucoup 
(le  jeunes  gens  se  rebuteront,  resteront  en  chemin  et,  dans  tous 
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les  cas.  ne  pourront  atteindre  le  degré  d'instruction  auquel  leurs 
aptitudes  musicales  et  intellectuelles  leur  auraient  donné  droit 
de  prétendre  s'ils  avaient  été  mieux  dirigés  dans  leurs  études. 

VII.  Esquisse  d'un  pian  d'organisation.  —  Arrivé  à  ce  point, 
le  lecteur,  qui  m'a  suivi  jusqu'ici,  a  le  droit  de  me  demander  ce 
que  je  pense  qu'on  devrait  faire,  puisque  je  trouve  que  ce  que 
l'on  fait  n'est  pas  toujours  bon.  Je  suis  prêt  à  satisfaire  à  cette 
demande  en  donnant  très  franchement  mon  avis  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  Peu  de  lignes  suffiront  pour  l'exposer. 

Nous  venons  de  voir  que  le  palliatif  employé,  surtout  en 
France,  par  quelques  écoles  incomplètes,  est  insuffisant  et  même 
dangereux.  Où  sera  donc  le  remède  ?  Faudra-t-il  le  chercher 
bien  loin  ?  Point  du  tout  ;  il  me  semble  qu'il  se  trouve  contenu 
en  germe  dans  le  palliatif  lui-même.  Ici,  comme  en  beaucoup 
de  choses,  il  n'y  a  rien  à  inventer,  il  suffit  de  régulariser,  d'ordon- 
ner, de  faire  méthodiquement  et  avec  ensemble  ce  qui  ne  s'est 
fait  jusqu'à  présent  que  sans  ordre  et  sans  méthode. 

Puisque,  dans  un  pays,  toutes  les  écoles  d'aveugles  n'ont  pas 
et  ne  peuvent  pas  avoir  les  ressources  matérielles  et  artistiques 
requises  pour  faire  des  éducations  musicales  complètes,  pour- 
quoi la  majeure  partie  de  ces  écoles  ne  se  bornerait-elle  pas  à  les 
préparer  ? 

Elles  pourraient  continuer  à  recevoir  les  enfants  aveugles  à 
neuf  ou  dix  ans  et  même  plus  jeunes  si  cela  leur  était 
possible  ;  ces  enfants  y  apprendraient  la  lecture,  l'écriture,  les 
éléments  de  grammaire,  de  géographie,  d'arithmétique  et  d'his- 
toire. Pour  l'enseignement  professionnel,  ils  seraient  tous  essayés 
à  la  musique  dans  une  classe  de  solfège  élémentaire  et  dans 
une  classe  de  piano  ;  ceux  chez  lesquels  on  croirait  voir  des 
dispositions  suffisantes  pour  la  musique  continueraient  l'étude 
du  solfège  et  du  piano  à  laquelle  on  pourrait  ajouter  celle  d'un 
instrument  d'orchestre  ;  ceux  qui  seraient  immédiatement  recon- 
nus incapables  de  réussir  dans  les  études  musicales  seraient 
distribués  dans  des  ateliers  pour  commencer  un  apprentissage. 
L'étude  de  la  musique  n'empêcherait  pas  les  enfants  qui  y 
seraient  appliqués  de  passer  au  moins  une  heure  par  jour  dans 
un  atelier,  où  ils  pourraient  apprendre  à  faire  du  filet,  des  chaus- 
sons, du  tricot,  ou  tout  autre  ouvrage  de  ce  genre  propre  à 
développer  l'adresse  des  mains  sans  nuire  à  leur  souplesse,  et 
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qui  peut  être  utilisé  plus  tard  par  le  musicien  dans  des  moments 
de  loisir  forcé. 

Quand  ces  enfants  auraient  atteint  leur  quatorzième  année, 
qu'ils  auraient  fait  un  cours  de  solfège  théorique  et  pratique 
parfaitement  approfondi,  auquel  on  aurait  pu  joindre  l'harmonie 
élémentaire,  quand  ils  auraient  fait  de  bonnes  classes  intellec- 
tuelles préparatoires,  quand  leur  santé  souvent  frêle  et  au  moins 
délicate  aurait  été  fortifiée  par  la  gymnastique  et  l'exercice  pris  au 
grand  air,  quand  enfin,  pour  ce  qui  concerne  l'éducation  mo- 
rale, ces  enfants  auraient  fait  une  bonne  première  Communion  (i  ), 
alors  ils  seraient  admirablement  préparés  pour  aller  continuer 
leurs  études  et  recevoir  un  enseignement  supérieur  très  coûteux 
mais  dont,  au  moins,  ils  pourraient  pleinement  profiter. 

Dans  chaque  pays,  il  me  semble  difficile  que  plus  d'une  ou 
deux  écoles  puissent  être  organisées  pour  donner  cet  enseignement 
musical  supérieur  ;  car  il  faut,  comme  je  l'ai  déjà  dit  bien  des 
fois,  qu'elles  soient  situées  dans  un  grand  centre  artistique, 
qu'elles  aient  un  matériel  d'instruments  de  musique  et  un  local 
considérables,  enfin  des  revenus  énormes.  Ces  écoles  seraient 
alors  converties  exclusivement  en  écoles  supérieures  ;  les  élèves 
n'y  seraient  admis  qu'après  un  examen  très  sérieux  portant  sur 
toutes  les  branches  de  l'enseignement.  On  le  comprend,  les 
classes  d'une  pareille  école  atteindraient  un  niveau  très  élevé,  et 
il  n'en  sortirait  que  des  musiciens  ayant  toutes  les  qualités 
requises  pour  réussir  dans  la  «  carrière  d'or  »  des  aveugles. 

VIII.  Cette  organisation  peut  être  réalisée  sans  l'interven- 
tion de  l'Etat.  —  Pendant  longtemps  la  voie  suivie  par  les 
écoles  d'aveugles  était  raisonnable  :  tant  que  l'on  a  été  dans  la 
période  des  essais,  des  tâtonnements,  il  était  tout  naturel  que 
chaque  école  voulut  faire  ses  expériences  propres  dans  l'espoir 
d'atteindre  de  meilleurs  résultats  que  les  autres  établissements. 
Aujourd'hui,  les  circonstances  ont  bien  changé,  non  qu'il  n'y  ait 
plus  rien  à  chercher  ni  plus  rien  à  découvrir  dans  les  systèmes 
employés  pour  l'instruction  des  aveugles,  il  y  a  encore  des 
lacunes  qu'un  jour  ou  l'autre  on  finira  par  combler  ;  mais  ce 
sont  des  perfectionnements  de  détail  qui,  vu  la  facilité  et  la 
rapidité  des  communications,  peuvent  et  doivent  être  cherchés 
en  commun.  Quant  aux  grosses  questions    de  l'enseignement, 

(i)  Je  ne  dis  que  ce  mot  pour  \"  enseignement  religieux  et  moral,  parce  que  ce 
grand  mot  bien  compris  résume  tout. 
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elles  sont  résolues  depuis  longtemps.  Ceux  qui  en  doutent  ne 
seraient-ils  pas  en  retard  et,  ce  qui  est  plus  grave,  ne 
compromettraient-ils  pas  l'avenir  des  aveugles  qui  leur  sont 
confiés,  en  s'obstinant.  par  exemple,  à  ne  pas  adopter  l'alphabet 
Braille  ou  tout  autre  progrès  de  ce  genre  ?  11  est  donc  raisonnable 
maintenant  de  changer  de  tactique  et,  au  lieu  de  travailler 
séparément  en  se  communiquant  à  peine  les  résultats  obtenus, 
il  faut  travailler  en  commun  et  se  partager  la  tâche  afin  de 
l'accomplir  avec  plus  d'économie  et  de  perfection. 

Et,  d'ailleurs,  ce  que  je  .demande  n'est  pas  autre  chose  que  la 
division  du  travail  qui  est  une  des  lois  naturelles  de  la  civilisa- 
tion et  du  progrès.  Nous  n'avons  qu'à  observer  ce  qui  se  passe 
en  tous  lieux  pour  l'instruction  des  clairvoyants  et  nous  nous 
convaincrons  que  cette  division  du  travail  est  partout  appliquée. 
Existe-t-il,  je  le  demande,  une  seule  école  de  clairvoyants  dans 
les  murs  de  laquelle  un  enfant  reçu  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire 
soit  transformé,  passe  par  tous  les  degrés  d'instruction  au  point 
d'être  rendu  à  la  société  avec  un  diplôme  de  médecin,  de  légiste, 
d'ingénieur,  de  théologien,  etc.,  etc.  ?  Non,  n'est-ce  pas  ? 
L'enfant  apprend  la  lecture,  l'écriture  et  les  premiers  éléments 
des  choses  dans  sa  famille  ou  dans  une  école  primaire  ;  il  fait 
ensuite  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  un  collège  propre- 
ment dit,  et  enfin,  selon  la  carrière  qu'il  choisit,  il  va  terminer 
ses  études  dans  une  école  spéciale  de  médecine,  de  droit,  de 
sciences  ou  de  théologie  ;  et  un  collège  de  petite  ville,  si  excel- 
lent qu'il  soit  comme  collège,  serait  mal  accueilli  s'il  prétendait 
pouvoir  donner  à  ses  élèves  un  enseignement  supérieur  quel- 
conque pour  lequel  des  établissements  spéciaux  sont  entretenus 
à  grands  frais  dans  les  centres  intellectuels. 

Certainement,  pour  les  aveugles,  je  nedemandepas  un  tel  luxe 
de  divisions  :  école  primaire,  école  secondaire,  école  supérieure 
et.  dans  bien  des  cas,  école  préparatoire  à  l'école  supérieure  ; 
mais  je  crois  qu'il  est  indispensable  d'avoir  deux  genres  d'écoles 
se  partageant  l'instruction  du  musicien.  On  parle  souvent  du 
prix  élevé  auquel  revient  l'instruction  musicale  d'un  aveugle  ; 
c'est  justement  un  moyen  de  diminuer  la  dépense  que  de 
restreindre  la  tâche  de  chaque  école.  Pourquoi,  en  effet,  pendant 
une  ou  plusieurs  années,  nourrir  et  loger  dans  une  grande  ville, 
du  séjour  de  laquelle  ils  n'ont  que  les  inconvénients,  des  enfants 
qui,  ou  seront  rendus  à  leurs  parents  pour  incapacité  absolue, 
ou    seront    appliqués  à   l'apprentissage  d'un   métier    manuel, 
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apprentissage  pour  lequel  il  n'est  nullement  nécessaire  d'être  à 
portée  des  meilleures  auditions  musicales  et  d'habiter  une  école 
ayant  une  nombreuse  population  d'élèves  musiciens?  Ces  enfants, 
ces  apprentis-ouvriers  seraient  bien  mieux  placés  dans  une  petite 
ville  où  ils  respireraient  un  air  meilleur,  où  le  local  ayant 
beaucoup  moins  de  valeur  pourrait  leur  être  dispensé  avec  moins 
de  parcimonie,  où  ils  se  trouveraient  par  conséquent  mieux 
logés,  mieux  nourris,  et  tout  cela  à  meilleur  marché. 

Je  ne  veux  pas  traiter  ici  les  questions  purement  d'éducation  ; 
mais,  là  aussi,  j'aurais  à  faire  ressortir  bien  des  avantages,  ne 
serait-ce  que  ceux  d'avoir  pour  la  première  éducation  des  enfants 
aveugles  une  population  plus  homogène  comme  âge,  et  en 
ayant  à  moins  de  frais  un  plus  grand  nombre  de  maîtres  et  de 
surveillants,  de  pouvoir  donner  à  ces  enfants,  souvent  incultes 
et  remplis  de  mauvaises  habitudes  à  leur  arrivée  dans  l'école, 
plus  de  ces  soins  minutieux  et  constants  dont  l'enfant  aveugle  a 
encore  plus  besoin  que  l'enfant  clairvoyant. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  n'est  pas  nouveau  ;  on  trouvera  des 
plans  semblables  d'organisation  dans  les  écrits  de  Dufau,  de 
Guadct  (i),  hommes  d'une  compétence  irrécusable.  Je  diffère 
pourtant  de  ces  auteurs  en  ce  que  ceux-ci  pensaient  que  l'Etat 
seul  pouvait  obtenir  de  semblables  résultats,  et  que,  moi,  je 
crois  que  l'on  peut  s'organiser  ainsi  librement  et  sans  l'inter- 
médiaire de  l'Etat,  auquel  on  pourra,  il  me  semble,  se  borner 
à  demander  des  subventions. 

Oui,  je  l'avoue  sans  hésiter,  et  en  France  il  faut  un  certain 
courage  pour  avouer  ces  choses-là,  j'ai  foi  en  l'initiative  privée. 
Est-ce  que  notre  grand  St-Vincent  de  Paul,  le  Bienheureux  de 
la  Salle  et,  de  nos  jours,  Dom  Bosco  et  tant  d'autres,  dont  on 
peut  citer  les  glorieux  noms,  ont  eu  besoin  de  circulaires 
officielles  et  de  tout  l'appareil  administratif  pour  fonder  des 
œuvres  gigantesques  ?  Je  sais  bien  qu'ils  sont  des  saints  et  que 
les  saints  ne  se  trouvent  pas  partout,  mais  aussi  ils  avaient  tout 
à  créer,  et  je  ne  parle  ici  que  d'organisation  de  choses  qui 
existent  déjà  et  pour  lesquelles  il  suffira  d'avoir  du  zèle  et  du 
désintéressement. 

(i)  Dufau  :  Des  aveugles,  considérations  sur  leur  état  physique,  moral  et 
intellectuel,  avec  un  exposé  complet  des  moyens  propres  à  améliorer  leur  sort  à 
l'aide  de  l'instruction  et  du  travail.  En  vente  à  l'Institution  nationale  des 
jeunes  aveugles,  56,  boulevard  des  Invalides,  Paris. 

Guadet  :  De  la  Condition  des  Aveugles  en  France.  Epuisé. 
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Conclusion 

Dans  le  plan  que  je  viens  d'esquisser,  le  rôle  auquel  devront 
se  réduire  un  grand  nombre  d'écoles  qui  n'ont  pas  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  être  des  écoles  supérieures  de  musique 
semblera  peut-être,  à  quelques  esprits  superficiels,  un  rôle  bas  et 
secondaire.  S'il  se  trouvait  de  ces  esprits  parmi  ceux  qui  lisent  ces 
pages,  je  leur  dirais  :  C'est  une  erreur...  Rien  n'est  bas,  rien 
n'est  secondaire  dans  une  grande  œuvre.  Rien  n'est  bas,  rien 
n'est  secondaire  lorsqu'on  participe  à  la  réalisation  d'une  idée 
généreuse,  et  certes,  la  réintégration,  par  l'école,  de  l'aveugle 
dans  la  société  active  peut  prendre  rang  dans  le  beau  cortège 
des  grandes  œuvres  sociales. 

Et  d'ailleurs,  presque  toutes  les  écoles  dont  je  parle  ont  dû 
leur  naissance  à  de  généreuses  initiatives  privées,  quelquefois 
même  à  un  puissant  dévouement  personnel  ;  pour  la  plupart, 
les  âmes  qui  les  dirigent  sont  de  celles  qui,  armées  du  courage 
et  du  désintéressement  que  peut  seule  donner  la  foi  chrétienne, 
renoncent  à  tout  en  ce  monde  pour  consacrer  leur  vie  aux  bon- 
nes œuvres.  Eh  bien,  sachez  qu'à  de  pareilles  âmes  on  peut 
tout  demander  :  tout,  même  la  modestie. 

C'est  cette  pensée  qui  m'a  donné  le  courage,  à  moi,  nouveau 
venu  dans  les  rangs  des  défenseurs  des  aveugles,  de  m'adresser 
à  des  chefs  vétérans  de  notre  petite  phalange  pour  leur  présenter 
ces  considérations  inspirées,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  par  le 
seul  amour  des  aveugles. 


III 


Du  véritable  Rôle 

de   l'Institution  nationale 

des  Jeunes  Aveugles 


1891 


L'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  est-elle  une  école  ? 
ou  est-elle  un  asile,  une  maison  hospitalière  ?  Si  l'on  consulte 
son  règlement,  on  y  lit  :  «  Article  Ier.  L'Institution  nationale 
des  jeunes  aveugles  a  pour  but  d'élever  des  enfants  aveugles  et 
de  les  préparer,  suivant  leur  aptitude  individuelle,  à  l'exercice 
d'un  métier,  d'un  art  ou  d'une  profession  libérale  ». 

Ce  but  est-il  mauvais,  déraisonnable  ?  doit-on  chercher  à  en 
faire  dévier  cette  Institution  ?  Ou,  au  contraire,  est-il  bon, 
raisonnable?  et  faut-il  s'appliquer  à  la  maintenir  dans  la  voie  où 
elle  est,  dans  l'esprit  et  la  lettre  de  son  règlement  ? 


Si  l'Institution  nationale  doit  être,  au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  un  asile,  une  maison  hospitalière,  alors,  il  faut 
demander  quelques  modifications  à  son  règlement.  Pourquoi, 
par  exemple,  n'admettrait-on  pas  les  enfants  aveugles  avant  dix 
ans  ni  après  treize  ans,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  une  situa- 
tion particulièrement  digne  d'intérêt  :  s'il  s'agit  d'orphelins 
qu'on  ne  sait  où  placer  ?  Pourquoi  avoir  un  âge  maximum,  un 
temps  de  séjour  fixe  ?  Ne  serait-il  pas  mieux  de  garder  ces 
«  pauvres  jeunes  gens  ou  jeunes  filles  »  jusqu'au  moment  où 
l'on  pourrait  les  faire  admettre,  pour  toute  leur  vie,  dans  un 
asile  d'aveugles  adultes  ?  Pourquoi  ne  pas  accueillir  avec 
empressement  les  enfants  peu  intelligents,  maladroits  ou  ayant 
une  mauvaise  santé  ?  Si  l'Institution  nationale  est  un  asile 
ayant  pour  but  de  procurer  à  un  certain  nombre  d'aveugles  huit 
années  d'une  vie  relativement  aisée  et  heureuse,  il  est  humain 
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de  choisir  ces  aveugles,  non  parmi  ceux  qui  se  trouvent  à  l'âge 
le  plus  favorable  pour  recevoir  l'enseignement,  mais  bien  par- 
mi ceux  qui  ont  le  pins  besoin  d'être  assistés,  qu'ils  soient 
intelligents  ou  non,  qu'ils  aient  ou  qu'ils  n'aient  pas  une  bonne 
constitution  physique.  Seules,  les  raisons  morales  interdisant 
d'admettre  dans  le  même  établissement  des  enfants  et  des 
adultes,  des  fous  et  des  gens  sains  d'esprit  peuvent  modifier  ou 
justifier  certaines  règles  restrictives.  Puis,  où  est  la  nécessité 
d'avoir  un  si  bel  établissement,  un  matériel  si  onéreux  ?  Ne 
serait-il  pas  plus  judicieux  de  diminuer  autant  que  possible  les 
dépenses  faites  pour  chaque  aveugle  reçu  à  l'Institution  natio- 
nale et  d'en  augmenter  le  nombre  ?On  a  des  locaux  considérables 
consacrés  aux  études,  aux  classes,  aux  séances  musicales  :  ne 
pourrait-on  réduire  ces  locaux  et  créer  de  nouveaux  dortoirs,  afin 
d'hospitaliser  un  plus  grand  nombre  de  «  malheureux  aveugles  »  ? 
Enfin,  il  est  inutile  d'avoir  pour  un  asile  un  personnel  d'admi- 
nistration et  un  corps  enseignant  aussi  nombreux,  aussi  capable, 
aussi  dispendieux  ;  on  pourrait  réduire  les  exigences  qu'on  a 
pour  ce  personnel,  mais  aussi  réduire  les  appointements  qui  lui 
sont  alloués.  Pourquoi  imposer  des  examens  multiples  et  diffi- 
ciles aux  professeurs  ?  Il  suffit  d'avoir  quelques  répétiteurs 
d'un  savoir  très  modeste  et  auxquels  on  donnerait  un  traite- 
ment proportionné  à  leur  valeur. 

II 

Si,  au  contraire,  l'Institution  nationale  n'est  pas  un  asile,  une 
maison  hospitalière,  mais  bien  une  école  et  une  école  de  haute 
valeur,  il  convient  de  raisonner  tout  autrement  que  nous  venons 
de  le  faire.  Dès  l'instant  où  cette  Institution  est  une  école  ne 
pouvant  admettre  qu'un  très-petit  nombre  des  aveugles  français 
âgés  de  dix  à  vingt  ans,  240  sur  3.000  environ,  ne  faut-il  pas 
que  ces  aveugles  soient  pris  parmi  les  plus  intelligents,  les  plus 
en  situation  physique  et  intellectuelle  de  profiter  de  l'enseigne- 
ment excellent,  mais  assez  coûteux,  qu'on  y  reçoit? 

Ne  peut-on,  sans  crainte  d'être  taxé  d'inhumanité,  demander 
que  tous  les  moyens  soient  pris  pour  n'admettre  à  l'Institution 
nationale  que  des  aveugles  possédant  de  sérieuses  aptitudes,  et 
pour  n'y  conserver  que  ceux  qui  profitent  pleinement  du  privi- 
lège dont  ils  jouissent  en  occupant  une  de  ces  240  places  de 
choix  ? 
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Pourquoi  l'Institution  nationale,  plutôt  que  toute  autre  école, 
serait-elle  tenue  d'accepter  tous  les  élèves  qui  lui  sont  présentés 
et,  une  fois  admis,  de  les  garder  un  nombre  d'années  fixe,  sans 
égards  à  leur  plus  ou  moins  de  réussite  ? 

Serait-ce  parce  que  l'Institution  nationale  est  un  établissement 
de  l'Etat  ?  Mais  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  d'établissements  nationaux 
qui  ne  reçoivent  des  élèves  que  dans  telles  et  telles  conditions,  et 
qui  les  excluent  s'ils  n'obtiennent  une  certaine  moyenne  de 
points  ?  Qu'on  propose  au  Conservatoire  un  enfant  peu 
musicien,  un  enfant  qui  ne  sait  faire  que  quelques  gammes 
sur  le  piano,  ou  qu'on  demande  à  un  des  grands  lycées  de 
Paris  de  conserver  un  élève  paresseux  ou  peu  intelligent,  on 
verra  si  l'Etat  entend  entretenir  à  grands  frais  dans  ses  écoles  un 
personnel  d'élite,  pour  donner  des  leçons  à  des  élèves  incapables 
d'en  profiter  ?  Mais,  dira-t-on,  le  rapprochement  n'est  pas 
exact  :  les  clairvoyants  éliminés  du  Conservatoire  ou  du  lycée 
peuvent  entrer  dans  d'autres  écoles  de  l'Etat  moins  fortes  et 
mieux  proportionnées  à  leurs  facultés.  Tandis  que  l'Etat  n'a 
pour  les  aveugles  que  l'Institution  nationale,  et  peut-on,  sans 
cruauté,  rejeter  un  enfant  de  cet  établissement  hors  duquel  il 
sera  privé  d'instruction  ? 

A  cela,  je  réponds  :  i°  Il  ne  m'est  pas  démontré  que  l'Etat 
s'engage  à  recevoir  dans  ses  établissements  de  second  ordre  les 
élèves  parfois  fort  pauvres  qui  ne  peuvent  se  maintenir  dans 
ses  grandes  écoles.  On  s'inquiète  assez  peu  de  ce  que  deviennent 
les  jeunes  gens  rebutés  des  établissements  supérieurs  de  l'Etat  ; 
parfois,  cependant,  leur  sort  est  très  misérable. 

2°  On  suppose  que,  pour  les  aveugles,  hors  de  l'Institution 
nationale,  il  n'y  a  pas  de  salut...  ce  qui  n'est  pas  exact,  attendu 
qu'on  rencontre  un  bon  nombre  d'aveugles  qui  arrivent  à  gagner 
leur  vie  après  avoir  fait  leur  éducation  dans  des  écoles  ne 
dépendant  nullement  de  l'Etat. 

3°  Pour  les  aveugles  dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  pour  ceux 
que  l'Institution  nationale  ne  pourrait  pas  conserver,  vu  leurs 
incapacités  physiques  ou  intellectuelles,  le  salut  est-il  dans  leur 
maintien  à  l'Institution  nationale  ?  Non,  je  le  montrerai  plus  loin. 

4°  Enfin,  si  l'Institution  nationale  pouvait  se  charger  des  2  ou 
3.000  aveugles  français  âgés  de  dix  à  vingt  ans,  on  pourrait 
peut-être  exiger  d'elle  qu'elle  les  gardât  tous,  n'éliminant  que 
ceux  dont  l'inconduiteou  les  maladies contagieusesconstitueraient 
un  danger  pour    les    autres  ;  mais    dès      l'instant  que    cette 
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Institution  ne  peut  admettre  qu'un  dixième  des  aveugles  âgés  de 
dix  à  vingt  ans,  n'est-il  pas  raisonnable  de  les  choisir  parmi  les 
meilleurs  ? 


Ces  raisons,  je  le  sais,  sont  assez  facilement  admises  en  ce  qui 
concerne  le  choix  à  faire  parmi  les  enfants  aveugles  que  l'on  veut 
recevoir  à  l'Institution  nationale;  mais,  dès  lors  qu'un  enfant  a 
été  nommé  élève,  il  semble  que  l'établissement  ait  contracté  un 
engagement  envers  lui,  et,  relativement  à  son  maintien  dans 
l'école  en  dépit  de  son  peu  d'aptitudes  ou  d'application  à 
l'enseignement  qui  lui  est  départi,  on  devient  d'une  tendresse 
extrême.  Cependant,  si  l'on  examine  attentivement  les  choses, 
on  voit  que,  tout  bien  considéré,  l'intérêt  personnel  de  l'aveugle 
en  cause,  l'intérêt  de  l'Institution  nationale  et  enfin  l'intérêt 
général  des  aveugles  sont  d'accord  pour  engager  à  n'y  conserver 
que  les  bons  élèves. 


L'intérêt  de  l'aveugle.  —  Rien  dans  l'Institution  nationale 
n'est  réellement  organisé  pour  les  enfants  peu  intelligents  et 
même  pour  les  ouvriers.  Le  règlement  de  la  maison,  le 
programme  général  des  études  et  le  programme  particulier  des 
classes  sont  adaptés  aux  besoins  de  futurs  musiciens,  non  à 
ceux  d'apprentis  ou  d'enfants  arriérés.  Il  y  a  déjà  bien  des 
années,  Guadet  constatait  cela  et,  depuis  trente  ans,  si  l'on»  a 
constamment  perfectionné  l'organisation  de  l'Institution  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  intellectuel  et  musical,  je  ne  vois  pas 
qu'on  se  soit  sérieusement  préoccupé  des  ouvriers  ou  des 
intelligences  peu  développées. 

Lorsqu'il  est  question  de  renvoyer  un  élève  après  deux  ou 
trois  ans  d'essais  en  partie  infructueux,  certaines  personnes 
disent  :  «  Ce  serait  cruel  !  que  deviendra  ce  pauvre  enfant  si 
on  le  renvoie?..  »  et  l'on  insiste  pour  le  faire  garder  jusqu'à 
l'achèvement  du  nombre  d'années  qu'il  peut  passer  à  l'école  ; 
mais,  quand  il  est  arrivé  à  dix-huit  ou  vingt  ans,  on  le  rend  à  sa 
famille  sans  se  demander  ce  qu'il  deviendra.  Pourquoi  ne  pose- 
t-on  plus  la  question  d'avenir  ?  Pourquoi  ne  parle-t-on  plus  de 
cruauté  ?  Est-ce  parce  que,  réglementairement,  il  n'y  a  plus 
rien  à  faire  pour  cet  aveugle  et  qu'en  France  nous  avons  tous 
la  superstition  du  règlement  ?  Un  enfant  aveugle  entre  à  onze 
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ans  à  l'Institution  nationale,  il  est  incapable  de  profiter  de  l'ensei- 
gnement de  cette  grande  école  :  n'importe,  si  on  le  renvoie  après 
deux  ou  trois  ans  d'études,  tout  le  monde  parle  d'inhumanité. 
On  dit  :  «  11  faut  manquer  de  cœur  pour  rendre  cet  enfant  à 

sa  famille L'Institution  nationale  est  une  école,  mais   c'est 

aussi  une  maison  de  bienfaisance,  il  faut  être  indulgent  ;  pour- 
quoi ne  pas  laisser  cet  enfant,  pendant  les  huit  ans  qui  lui  sont 
accordés,  profiter  du  bien-être  qu'il  trouve  ici  et  dont  il  va  être 

privé  chez  ses  parents  ? C'est  par  vanité  qu'on  demande  son 

renvoi,  c'est  parce  qu'on  veut  avant  tout  briller » 

Mais  quand  l'aveugle  a  passé  huit  années  à  se  traîner  sur  les 
bancs  des  classes,  qu'il  n'est  ni  un  musicien,  ni  un  ouvrier, 
qu'il  a  perdu  d'ailleurs  beaucoup  de  temps  à  s'essayera  la  musi- 
que, puis  à  ceci,  puis  à  cela,  alors  tout  le  monde  est  satisfait, 
paraît-il,  car  personne  ne  proteste.  Voici,  probablement,  le 
raisonnement  qu'on  fait  :  «  L'Institution  nationale,  dit  le  règle- 
ment, a  pour  but  de  mettre  ses  élèves  à  même  d'exercer  une 
profession  »,  tel  aveugle  a  passé  à  cette  Institution  le  nombre 
d'années  réglementaire,  donc  il  est  à  même  d'exercer  une  profes- 
sion, donc  il  peut  gagner  sa  vie,  il  ne  tient  plus  qu'à  lui  de  la 
gagner  ;  et  ce  raisonnement  satisfait  sans  doute  tous  les  esprits. 

Eh  bien,  à  mon  tour,  je  vais  insister  et  vous  dire  :  Ne  vous 
contentez  pas  si  facilement  et  allez,  je  vous  prie,  vous  informer 
de  ce  que  deviennent  ce  jeune  homme,  cette  jeune  fille  incapables 
qui  sortent  de  l'Institution  à  dix-huit  ou  vingt  ans  étant  censés 
avoir  terminé  leurs  études.  A  quoi  sont-ils  bons  ces  aveugles  ? 
—  A  rien.  —  Que  vont-ils  faire  dans  leur  famille  ?  —  Absolu- 
ment rien.  —  Leur  situation  est-elle  meilleure  que  si  l'Institu- 
tion nationale  les  avait  renvoyés  après  deux  ou  trois  ans  de 
séjour?  — Non  certes  ;  leur  situation  est  peut-être  pire  !...  Ne 
valait-il  pas  mieux  renvoyer  cet  enfant  à  quatorze  ans  que  de  le 
garder  jusqu'à  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  ?  A  quoi,  je  vous  le 
demande,  lui  sert-il  d'avoir  passé  quatre  ou  cinq  ans  de  plus  à 
l'Institution  nationale,  sinon  à  mieux  sentir  sa  misère,  puisqu'il 
peut  la  comparer  au  modeste  bien-être  de  beaucoup  de  ses 
anciens  condisciples  capables  pratiquement ,  et  non  pas  seulement 
d'après  un  texte  de  règlement,  d'exercer  une  profession  ?  Si  les 
parents  de  ce  malheureux  jeune  homme,  de  cette  malheureuse 
jeune  fille,  sont  des  cultivateurs  ou  des  ouvriers  pouvant  à  la 
rigueur  nourrir  une  personne  de  plus,  l'aveugle  végétera  dans  un 
coin,   attendant  dans  l'oisiveté  presque  complète  l'heure  d'entrer 
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dans  un  hospice  général  comme  Bicétre,  les  plus  chanceux  aux 
Quinze-Vingts.  Quant  à  ceux  qui  sont  orphelins  ou  qui  appar- 
tiennent à  des  familles  trop  pauvres  pour  les  conserver,  les 
nourrir,  ils  passent  immédiatement  dans  un  hospice,  ou  bien  ils 
vont  mendier. 

Est-ce  une  vie?  Est-ce  donc  pour  en  arriver  à  ce  résultat  qu'il 
importait  tant  de  les  conserver  six  ou  huit  ans  à  l'Institution 
nationale  où  chacun  d'eux  a  coûté  13  ou  1.400  francs  par  an. 
Je  supplie  les  adversaires  acharnés  du  renvoi  pour  incapacité 
relative  d'aller  voir  par  eux-mêmes  ce  que  deviennent,  sortis  de 
l'Institution  nationale  après  cinq  ou  six  ans  de  séjour,  les  aveu- 
gles incapables  qu'ils  y  ont  fait  conserver,  et  j'ai  la  confiance 
qu'ils  modifieront  leurs  appréciations  à  cet  égard. 

Il  faut  remarquer  qu'en  rendant  un  enfant  à  sa 
famille,  l'Institution  nationale  peut  indiquer  à  celle-ci  l'école 
d'aveugles  la  plus  voisine  de  sa  résidence  et  lui  donner  la  mar- 
che à  suivre  pour  obtenir  une  bourse  dans  cette  école.  Là,  l'aveu- 
gle apprendra  tout  aussi  bien  à  rempailler  une  chaise,  à  faire  du 
filet  ou  à  tricoter  qu'il  eût  pu  le  faire  à  l'Institution  nationale. 
D'une  part,  comme  il  se  trouvera  avec  un  moins  grand  nom- 
bre d'élèves,  on  pourra  s'occuper  davantage  de  lui  ;  d'autre 
part,  si,  dans  son  insuccès,  il  y  avait  quelque  mauvais  vouloir, 
son  renvoi  d'une  école  peut  le  stimuler  et  susciter  chez  lui  un 
effort  salutaire  ;  il  y  en  a  eu  de  fréquents  exemples. 

L'intérêt  de  l'Institution  nationale.  —  C'est  une  chose 
manifeste  que,  dans  une  école,  la  présence  des  mauvais  élèves 
nuit  au  progrès  des  bons.  Le  niveau  des  classes  s'en  trouve 
abaissé,  car  il  faut  bien  s'occuper  de  tous,  et  le  temps  que  les 
professeurs  consacrent  aux  mauvais,  pour  lesquels  l'école  n'est 
pas  faite,  est  enlevé  aux  bons  et  aux  élèves  moyens  pour  les- 
quels, au  contraire,  l'établissement  est  organisé  et  qui,  seuls, 
en  profitent  réellement. 

Certes,  les  études  musicales,  à  l'Institution  nationale,  ne 
sauraient  être  trop  fortes,  trop  complètes  :  jamais  les  musiciens 
aveugles  ne  seront  trop  armés  pour  soutenir  la  concurrence  des 
clairvoyants.  11  importe  donc  d'éliminer  avec  soin  tout  élément 
d'infériorité,  toute  cause  de  retard  dans  l'enseignement.  Com- 
bien il  est  regrettable  de  voir  que  sur  240  places  d'élèves  il  y 
en  a  constamment  au  moins  30,  c'est-à-dire  un  cinquième, 
occupées  par   des    aveugles  qui   sont  incapables  de  profiter  de 
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l'enseignement  de  la  maison,  et  pour  lesquels  il  faudrait  presque 
organiser  des  classes  spéciales  !...  N'est-ce  pas  gaspiller  le 
temps  et  les  forces  d'un  corps  administratif  et  professoral  si 
distingué  que  de  l'obliger  à  donner  ses  soins  à  des  enfants  privés 
absolument  d'aptitudes  ?  Voudrait-on  qu'un  collège  organisé 
pour  donner  l'instruction  secondaire  se  chargeât  de  l'éducation 
d'enfants  arriérés  ?  L'Institution  nationale,  dès  lors  qu'elle  ne 
peut  abriter  tous  les  aveugles  français,  âgés  de  dix  à  vingt-et-un 
ans,  n'a-t-elle  pas  aussi  bien  le  droit  d'exclure  les  enfants  inin- 
telligents ou  non  musiciens  que  les  aveugles  au-dessous  de  dix 
ans  ou  au-dessus  de  treize  ans?  Il  n'est  pas  plus  inhumain,  il 
me  semble,  de  dire  à  un  aveugle  :  «  Vous  n'entrerez  pas,  ou 
bien  vous  sortirez,  parce  que  vous  n'avez  pas  les  aptitudes 
nécessaires  pour  profiter  de  l'enseignement  qui  est  donné  ici», 
que  de  lui  dire  :  «  Vous  n'entrerez  pas  parce  que  vous  avez 
tel  âge,  ou  vous  sortirez  quoique  vos  études  aient  encore 
besoin  d'un  complément,  parce  que  vous  avez  vingt-et-un  ans  ». 
Pour  l'enseignement  des  aveugles,  nous  n'en  sommes  plus  à 
l'époque  des  tâtonnements  où  l'on  se  demandait  :  «  Les  aveu- 
gles pourront-ils  atteindre  tel  ou  tel  degré  de  développement?» 
alors  il  était  raisonnable  de  faire  des  essais  et  de  ne  pas  écarter 
un  élève  parce  qu'il  n'atteignait  pas  un  niveau  peut-être  chimé- 
rique. Aujourd'hui,  on  sait  exactement  quel  est  le  degré  que 
l'enseignement  des  aveugles  peut  atteindre  ;  on  sait,  de  plus, 
que  les  enfants  susceptibles  de  cet  enseignement  sont  en  assez 
grand  nombre  pour  peupler  une  école  de  240  élèves.  Donc,  ne 
serait-il  pas  raisonnable  de  la  part  de  l'école,  qui  a  fait  des 
dépenses  considérables  pour  être  à  même  de  donner  un  haut 
enseignement  musical,  de  ne  pas  admettre  des  apprentis  ou- 
vriers pour  lesquels  elle  n'est  pas  faite  et  d'évincer  des 
médiocrités  qui  ne  profitent  pas  de  l'enseignement  qu'elle  est 
à  même  de  donner  ?  En  ce  qui  concerne  les  apprentis,  j'ajou- 
terai que  les  métiers  qu'elle  leur  offre  sont  considérés,  par  tous 
les  hommes  compétents,  comme  des  métiers  accessoires,  non 
capables  de  faire  vivre  un  aveugle.  Je  crois  suffisamment 
connaître  tout  le  personnel  de  l'Institution  nationale  et  particu- 
lièrement le  corps  enseignant  pour  ne  pas  craindre  de  trop 
m'avancer  en  disant  que  ce  personnel  est  assez  dévoué,  a  un 
sentiment  du  devoir  assez  profond  pour  se  consacrer  avec 
autant  de  zèle  à  l'enseignement  des  aveugles  ouvriers  ou  doués 
de  médiocres  aptitudes  musicales  qu'à  celui  des  meilleurs 
élèves.  Mais  vraiment  cela  est-il  sage  ? 
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L'intérêt  de  la  cause  des  aveugles.  —  Voyons  maintenant 
si  l'intérêt  général  des  aveugles  est  opposé  à  ce  que  les  240 
places  de  l'Institution  nationale  soient  occupées  par  l'élite  des 
aveugles  français  âgés  de  dix  à  vingt  ans.  Dans  ce  cas,  je  me 
garderais  de  défendre  cette  idée,  l'intérêt  général  des  aveugles 
devant  passer  avant  l'intérêt  particulier  d'un  établissement. 

11  est  indispensable  de  lancer,  dans  le  monde,  des  aveugles 
aussi  bien  préparés  que  possible  à  la  carrière  de  musicien,  afin 
d'établir  sur  des  bases  très  solides  la   réputation  des  aveugles. 

Pour  former  des  musiciens  aveugles  vraiment  complets,  il  est 
nécessaire  d'avoir  un  établissement  très  bien  organisé,  réunissant 
tout  un  ensemble  de  conditions  :  qualité  et  quantité  d'instruments 
d'études,  locaux  bien  appropriés  et,  par  dessus  tout,  corps 
enseignant  d'élite  (i).  Ces  conditions,  l'Institution  nationale  les 
réunit,  grâce  à  bien  des  années  d'expérience,  de  luttes  patientes 
soutenues  par  des  hommes  d'un  grand  mérite.  L'Etat  a  fait  pour 
elle  des  dépenses  qui  n'ont  été  égalées  dans  aucun  établissement 
similaire  ;  c'est  assurément  l'école  d'aveugles  qui,  dans  son 
ensemble,  est  la  mieux  organisée.  Eh  bien,  je  le  demande,  serait- 
il  raisonnable  que  cette  école,  ne  disposant  que  de  240  places 
pour  les  aveugles  de  France  âgés  de  dix  à  vingt  ans,  fut  en 
partie  occupée  par  des  enfants  peu  intelligents,  des  filetiers, 
etc.,  évidemment  fort  dignes  d'intérêt,  mais  qui  peuvent  appren- 
dre une  profession  manuelle,  des  rudiments  de  musique  dans 
l'une  de  nos  petites  écoles,  laissant  leur  place,  à  l'Institution 
nationale,  à  des  aveugles  intelligents  capables  de  profiter  des 
leçons  excellentes  qu'on  y  reçoit  ? 

Dans  l'intérêt  général,  il  faut  que  chaque  pays  ait  une  école 
d'aveugles  supérieure,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'argent 
mis  au  service  de  l'éducation  des  aveugles  pour  que  dans  le 
même  pays  plusieurs  écoles  arrivent  à  posséder  tout  ce  qu'exige 
un  enseignement  vraiment  supérieur,  et  cet  enseignement  est 
nécessaire  si  l'on  veut  que  les  musiciens  aveugles  ne  soient  pas 
réduits  à  l'impuissance  en  présence  de  leurs  concurrents 
clairvoyants.  L'Institution  nationale  possède  ces  ressources,  il  est 
donc  de  l'intérêt  des  aveugles  qu'on  la  mette  à  même  de  donner 
son  maximum  de  résultats  en  n'y  admettant  et  n'y  conservant 
que  l'élite  des  aveugles. 


(1)  Voir  plus  haut  :  L  Enseignement  musical  pour  les  aveugles  et  Les  petites 
écoles  d'aveugles. 
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Enfin,  par  sa  Société  de  placement  et  de  secours  (i),  précieux 
auxiliaire  de  son  excellent  enseignement,  l'Institution  nationale  est 
de  toutes  les  écoles  d'aveugles  françaises  la  mieux  en  situation 
de  pourvoir  ses  élèves  à  leur  sortie  de  l'école.  11  faut  donc,  dans 
l'intérêt  commun,  que  cette  Institution  ait  le  plus  grand  nombre 
possible  d'aveugles  sortant  après  avoir  complètement  terminé 
leur  éducation,  et  pour  cela,  qu'elle  ne  reçoive  et  ne  conserve 
que  les  élèves  intelligents. 

En  résumé,  si  l'Institution  nationale  est  surtout  un  établisse- 
ment de  bienfaisance,  une  maison  hospitalière,  il  serait  beaucoup 
plus  hospitalier,  beaucoup  plus  bienfaisant  de  réformer  l'établis- 
sement afin  que  chaque  aveugle  ne  coûte  que  700  fr.  par  an  au 
lieu  de  coûter  comme  aujourd'hui,  près  de  1.400  fr.  et  d'en 
hospitaliser  450,  au  lieu  de  230,  sur  3.000  peut-être  qui  sont 
en  âge  d'y  entrer.  Mais  si  l'Institution  nationale  est  une  école 
supérieure  et  la  première  école  d'aveugles  du  monde,  peu 
importe  qu'elle  dépense  700  ou  1 .400  fr.  par  élève  :  ce  qui 
importe,  c'est  que  tous  les  élèves  qui  en  sortent  soient  en 
possession  d'une  profession  sérieuse  les  mettant  vraiment  à 
même  de  gagner  leur  vie,  et  n'est-ce  pas  une  généreuse  utopie 
que  de  vouloir  y  conserver  des  enfants  dont  les  aptitudes  physi- 
ques ou  intellectuelles  ne  sont  pas  vraiment  en  rapport  avec  le 
but  de  l'école  ?  Ces  enfants  ne  sont  point  faits  pour  l'Institution 
nationale  et  l'Institution  nationale  n'est  point  faite  pour  eux. 


(1)  Voir  dans  la  VIe  Partie  l'Etude  concernant  cette  Société, 


Notes  sur  l'Education 

à  l'Institution  Nationale  des 

Jeunes  Aveugles10 

1883 

I.  Considérations  générales 

Le  but  supérieur  de  l'Ecole  est  de  donner  à  l'élite  des  aveugles 
la  possibilité  de  gagner  leur  vie,  par  le  moyen  de  la  profession 
la  plus  élevée  qui  leur  soit  généralement  accessible  :  la  musique. 

Or,  le  problème  est  ainsi  posé  :  en  neuf  ans,  et  quelquefois 
huit  ans,  d'un  enfant,  souvent  tout-à-fait  inculte  physiquement, 
moralement  et  intellectuellement,  il  s'agit  de  faire  un  accordeur 
de  pianos,  un  professeur  ou  un  organiste. 

11  faut  que  le  facteur  de  pianos,  jaloux  de  bien  faire  représen- 
ter sa  maison,  trouve  dans  un  élève  sortant  de  l'école  un  accor- 
deur habile  et  un  homme  d'une  honnêteté  scrupuleuse,  d'une 
politesse  et  d'une  tenue  irréprochables  ;  que  la  mère  de  famille, 
que  les  directeurs  de  maisons  d'éducation  y  reconnaissent  un 
maître  leur  offrant,  outre  un  réel  talent,  toute  garantie  morale  ;  il 
faut  enfin  que  le  clergé  et  les  fabriciens  d'une  paroisse  y  voient  un 
artiste  réalisant  le  plus  possible  l'idéal  de  l'organiste  chrétien  (2). 

Il  serait  dangereux  de  se  le  dissimuler,  les  difficultés  de  tous 
genres  croissent  chaque  jour  en  France  pour  les  aveugles  accor- 
deurs ou  musiciens  ;  cela  tient  à  deux  causes  :  i°  chaque  jour 
s'augmente  le  nombre  des  clairvoyants  qui  étudient  la  musique 

(1)  Ces  réflexions,  bien  qu'elles  aient  été  inspirées  par  le  fonctionnement  de 
l'Institution  nationale,  semblent  de  nature  à  intéresser  la  plupart  des  écoles 
d'aveugles. 

(2)  Voir  dans  :  Impressions  et  souvenirs  d'aveugle  :  Un  véritable  organiste 
catholique  (se  vend  au  profit  de  l'Association  Valentin  Haùy). 
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comme  art  professionnel  ;  20  chaque  jour  aussi  s'élève  le  niveau 
des  études  musicales  de  ces  clairvoyants  qui  reçoivent,  en  outre, 
une  meilleure  éducation  qu'autrefois. 

Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  de  Montai,  où  un  accordeur 
de  pianos  sachant  son  métier,  poli  et  correct  dans  ses  manières, 
était  chose  rare,  et  où  un  professeur  de  musique,  un  organiste 
ayant,  avec  un  certain  talent  d'exécutant,  quelques  connaissances 
en  solfège,  en  harmonie  et  en  composition,  passait  pour  un 
phénix. 

Les  classes  de  clavier  et  de  piano,  les  différents  cours  de 
solfège  et  d'harmonie  du  Conservatoire  de  Paris  regorgent  d'élèves 
qui,  chaque  année,  se  renouvellent  et  vont  par  conséquent  sollici- 
ter avec  instance  des  emplois  de  professeurs  ou  d'organistes, 
sollicitations  qui  leur  sont  rendues  faciles  par  leur  titre  prestigieux 
de  lauréats  ou  tout  au  moins  d'élèves  du  Conservatoire  de  Paris. 

De  nombreuses  villes  de  province  possèdent  des  conservatoires 
ou  des  écoles  de  musique  dont  les  élèves,  sans  avoir  la  valeur 
ni  le  prestige  de  ceux  du  Conservatoire  de  Paris,  en  imposent  au 
public  et  font  une  concurrence  redoutable  aux  aveugles. 

Nous  sommes  loin  aussi  de  l'époque  où,  en  province  surtout, 
la  plupart  des  musiciens  étaient  allemands,  italiens  ou  espagnols, 
souvent  fort  mal  élevés,  affectant  volontiers  des  allures  étranges, 
bizarres  et  une  ignorance  à  peu  près  totale  de  ce  qui  n'est  pas 
en  rapport  direct  avec  les  sept  notes  de  la  gamme  ;  cette 
ignorance  était  d'ailleurs  moins  choquante  chez  des  étrangers 
connaissant  imparfaitement  le  français. 

Aujourd'hui,  il  n'est  plus  guère  de  mode  qu'un  artiste  soit 
bizarre  et  se  confine  dans  sa  spécialité.  Si  Wagner  se  plaisait  à 
endosser  des  redingotes  invraisemblables  et  des  robes  de  chambre 
fantastiques,  il  est  de  bon  ton,  au  contraire,  pour  les  artistes 
d'ordre  plus  modeste,  d'être  tout  simplement  des  gens  bien  mis 
et  bien  élevés.  Ils  cherchent  même,  avec  une  certaine  coquetterie, 
à  paraître  connaître  et  aimer  ce  que  leur  profession  ne  les  a  pas 
obligés  à  apprendre.  Tel  musicien  parlera  peinture,  bibelots,  ou 
littérature,  avec  beaucoup  plus  d'entrain  que  musique.  Dans  leurs 
manières  et  dans  leur  mise,  ils  recherchent  également  une 
correction  irréprochable. 

Peut-être  bien  qu'au  fond  nos  musiciens  modernes  ne  valent 
pas  beaucoup  mieux  que  leurs  devanciers  bigarrés  de  costume 
et  de  langage  ;  mais  il  est  incontestable  que,  chez  eux,  la  forme 
çst  bien  supérieure,  et  la  forme  c'est  quelque  chose  aune  époque 
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où  l'on  aspire  à  substituer  l'électricité  à  la  vapeur,  où  l'on  ne 
prend  même  pas  cinq  minutes  pour  juger  un  homme. 

Indépendamment  de  ces  écoles  dans  lesquelles  l'instruction 
musicale  est  donnée  à  des  élèves  externes  et  où  l'on  ne  se 
préoccupe  ni  de  l'enseignement  intellectuel,  ni  de  l'éducation,  il 
existe  deux  écoles  de  musique  religieuse  où  des  élèves  internes 
sont  élevés  dans  le  but  spécial  de  devenir  des  organistes,  maîtres  de 
chapelle,  professeurs,  etc.  J'ai  nommé  l'Ecole  Niedermeycr,  ou 
l'Ecole  de  musique  religieuse  et  classique  fondée  à  Paris  en  1833, 
et  l'Ecole  Lemmens  fondée  à  Malines  en  1879. 

Le  premier  de  ces  deux  établissements  est  depuis  longtemps 
très  connu  et  très  apprécié  parmi  le  clergé  français  ;  le  second, 
beaucoup  plus  récent,  est  moins  connu,  mais  sa  réputation 
promet  de  s'étendre  rapidement. 

Ces  deux  écoles  font  déjà  aux  musiciens  aveugles  une  redou- 
table concurrence  qui  ira  toujours  en  s'accroissant.  attendu  que 
l'enseignement  y  est  sérieux  sinon  parfait,  et  que  des  mesures 
très  judicieuses  y  sont  prises  pour  assurer  aux  élèves  sortants 
la  préférence  du  clergé. 

Le  problème  posé  ainsi  que  je  l'ai  fait  en  débutant  est  sans 
doute  des  plus  ardus  ;  est-il  impossible  à  résoudre  ?  Non,  car 
alors  il  faudrait  condamner  l'Institution  nationale  dont  la  mis- 
sion deviendrait  absolument  chimérique,  et  dont  l'existence,  par 
conséquent,  ne  serait  plus  qu'une  coûteuse  folie. 

Il  serait  plus  sage,  dans  ce  cas,  de  réaliser  cette  proposition 
déjà  émise  :  se  baser  sur  la  somme  d'une  dizaine  de  mille  francs 
que  coûte  chaque  élève  faisant  le  séjour  réglementaire  à  l'Insti- 
tution et  laisser  ces  aveugles  là  où  ils  sont  en  leur  faisant  une 
pension  viagère  de  300  francs  représentant  la  rente  du  capital 
absorbé  par  leur  éducation. 

Heureusement  des  exemples  nouveaux  nous  prouvent  péremp- 
toirement que  ce  but  n'a  rien  de  chimérique  ;  il  est  difficile  à 
atteindre,  voilà  tout.  • 

Il  faut,  pour  y  parvenir,  ne  pas  perdre  une  minute  des  huit 
années  de  séjour  réglementaire  que  les  élèves  doivent  faire  à 
l'Institution  nationale,  et  s'appliquer  à  les  entourer  d'éduca- 
teurs de  premier  ordre,  capables  de  tirer  de  leur  nature  tout  ce 
qu'elle  est  susceptible  de  produire,  en  un  mot  sachant  en  faire 
des  hommes. 

Pour  cela  :  nécessité  de  mettre  en  emploi  tout  le  temps  des 
élèves  et  nécessité  d'étudier  très  sérieusement  la  nature  physi- 
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que,  morale  et  intellectuelle  de  chaque  enfant,  afin  de  lui  donner 
la  direction  spéciale  qui  lui  convient  ;  attention  de  tous  les  ins- 
tants pour  développer  en  chaque  enfant  les  bons  germes  qu'il 
renferme  et  pour  étouffer  autant  que  possible  les  germes  perni- 
cieux que  l'on  rencontre. 

Si  l'on  ne  suit  pas  ainsi  chaque  élève  en  particulier,  il  est 
impossible  de  faire  quelque  chose  de  sérieux  en  éducation  ;  on 
pourra  former  des  machines,  non  des  hommes. 

Pour  ce  grand  effort,  de  plus  en  plus  impérieusement  imposé 
par  les  circonstances,  l'Institution  nationale  aurait  quelques  per- 
fectionnements à  apporter  à  son  organisation  (i).  Comme  dans 
toute  œuvre  déjà  mûre,  il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  à  intro- 
duire, car  beaucoup  de  choses  ont  été  étudiées  et  expérimentées  ; 
mais  en  examinant  de  près  son  mécanisme  on  apercevra  peut- 
être  quelques  écrous  à  resserrer,  quelques  pièces  à  renforcer.  11 
y  a  de  bonnes  mesures  un  peu  délaissées  à  remettre  en  vigueur, 
et  enfin  certaines  lignes  simplement  indiquées  qu'il  serait 
peut-être  utile  d'accentuer  davantage. 

Ce  sont  ces  réflexions  s'imposant  à  mon  esprit  qui  me  déci- 
dent à  écrire  ces  pages  dont  le  résultat  le  plus  positif  sera 
d'avoir  coordonné  mes  idées  sur  cet  important  sujet. 

II.  Emploi  du  temps. 

On  peut  distinguer  deux  ordres  de  perfectionnements  : 
i°  perfectionnements  matériels  tendant  à  rendre  meilleur  le 
travail  de  l'écolier  ;  2°  perfectionnements  tendant  à  élever  le 
niveau  de  l'éducation. 

Il  est  incontestable,  je  crois,  que  les  élèves  sont  trop  chargés  ; 
il  n'y  a  pas  assez  de  récréations,  franches,  vraiment  efficaces, 
détendant  d'une  manière  absolue  l'esprit  de  l'enfant  par  un 
changement  total  du  cours  de  ses  idées  ;  partant  pas  assez  d'ap- 
plication dans  le  travail  et  trop  de  détente  prise  entre  une  occu- 
pation et  une  autre,  cela  au  grand  détriment  de  l'ordre  et  de  la 
discipline. 

Il  faudrait  donner  plus  de  récréations,  les  rendre  beaucoup 
plus  intéressantes,  diminuer  franchement  de  quelques  quarts 
d'heure  le  temps  consacré  au  travail  afin  d'augmenter  la  qualité 
de  ce  travail,  puis  supprimer  absolument  toutes  ces  pertes  de 

(i)  11  faut  observer  que  ces  notes  datent  de  1883.  Plusieurs  des  desiderata 
exprimés  ici  sont  aujourd'hui  réalisés. 
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temps  qui  ne  reposent  en  rien  l'écolier  et  ne  font  que  distraire 
son  attention  sans  nul  profit. 

Les  mouvements  qui  se  font  à  chaque  heure  ne  devraient  pas 
être  considérés  par  les  élèves  ni  même  par  les  maîtres  comme 
une  sorte  de  récréation.  Maîtres  et  élèves  devraient  obéir  scru- 
puleusement au  premier  coup  de  cloche  et  immédiatement  se 
transporter  au  lieu  où  ils  doivent  être  pendant  l'heure  qui 
commence,  cela  sans  bruit,  et  sans  s'arrêter  en  chemin.  Il  est 
possible  d'accélérer  ces  mouvements  pendant  lesquels  le 
silence  devrait  être  gardé  ;  ce  silence  serait  relativement  facile  à 
obtenir  si  une  défense  sévère  était  faite  à  chacun  de  s'écarter  du 
chemin  strictement  nécessaire  à  parcourir  pour  se  rendre  à  la 
classe  ou  à  l'étude  qui  va  occuper  l'heure  commencée. 

Dans  les  classes,  les  professeurs  seraient  tenus  de  fermer  leur 
porte  quelques  secondes  après  la  cloche  sonnée  et  de  donner 
une  mauvaise  note  aux  retardataires. 

Entre  chaque  heure,  il  y  a  environ  cinq  minutes  perdues  ; 
ces  cinq  minutes  additionnées  font  à  la  fin  de  l'année  bien  des 
heures  gaspillées,  et,  chose  encore  plus  grave,  cette  sorte 
de  latitude,  de  temps  vague,  mal  défini,  durant  lequel  l'élève 
n'est  ni  en  classe  ni  en  récréation,  latitude  qui  se  reproduit 
d'heure  en  heure,  relâche  singulièrement  la  discipline. 

11  est  certain  que  pour  obtenir  de  l'ordre,  de  la  rapidité  et  du 
silence  pendant  ces  mouvements,  il  faut  que  des  mesures  éner- 
giques soient  prises  et  qu'elles  soient  maintenues  par  des  hom- 
mes sérieux,  tout  dévoués  à  leur  devoir. 

Les  récréations  doivent  être  rendues  plus  fréquentes,  plus  ani- 
mées, plus  intéressantes.  Les  maîtres  surveillants  devraient 
les  organiser,  les  diriger  avec  entrain  et  non  pas  se  borner  à 
les  contempler,  un  journal  ou  le  carnet  de  punition  à  la  main. 
Elles  devraient  se  terminer  d'une  manière  absolue  à  l'instant  où 
le  premier  coup  de  cloche  se  fait  entendre  ;  il  faudrait  immédia- 
tement faire  ranger  les  élèves  et  exiger  le  silence. 

Pendant  les  heures  de  travail,  chaque  quart  d'heure  devrait 
être  indiqué  par  un,  deux  et  trois  roulements  d'une  sonnette 
particulière  et,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  devrait  être  permis 
à  un  élève  de  quitter  son  étude  sans  en  demander  la  permission 
motivée  au  maître  surveillant  de  service,  permission  qui  ne 
serait  donnée  qu'à  bon  escient. 

Il  est  impossible  que,  sans  un  certain  désordre,  le  service  de 
l'infirmerie,  pansements,  traitements,  etc,,  se  fasse  pendant  des 
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heures  de  travail.  Pour  un  certain  nombre  d'élèves,  c'est  un 
prétexte  journalier  à  perdre  leur  temps.  Pourquoi  aussi,  comme 
dans  tant  d'autres  établissements,  le  médecin  ne  serait-il  pas 
sérieusement  tenu  de  faire  sa  visite  quotidienne  à  heure  fixe  ? 

111.  Tenue.  Manières.  Ton. 

Il  importe  que  les  élèves  aient  une  tenue  et  des  manières 
satisfaisantes,  que  leurs  mouvements  soient  naturels  et  corrects 
sinon  élégants.  Pour  cela  une  surveillance  de  tous  les  instants 
est  nécessaire.  11  faut  d'abord  leur  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  la  bonne  tenue,  du  bon  ton  et  d'une  démarche  cor- 
recte pour  tout  le  monde  et  surtout  pour  les  aveugles.  Et  il  ne 
suffit  pas  de  leur  dire  cela  une  seule  fois,  de  leur  faire  des 
observations  collectives  et  de  loin  en  loin  ;  non,  il  est  nécessaire 
de  leur  donner  sans  cesse  ces  avertissements,  avec  beaucoup  de 
douceur,  mais  aussi  beaucoup  de  persévérance,  sans  jamais 
se  lasser. 

Aucun  mot  déplacé,  aucune  parole  grossière,  aussi  bien  en 
récréation  qu'en  classe,  ne  doivent  être  tolérés  ;  que  les  élèves 
aient  une  bonne  et  franche  gaîté  :  rien  de  mieux,  c'est  désirable, 
c'est  nécessaire,  mais  la  convenance  l'est  également. 

Sans  doute,  c'est  leur  demander  beaucoup,  mais  il  n'est  pas 
du  tout  impossible  de  l'obtenir  en  leur  montrant  combien  cela  est 
indispensable  pour  assurer  leur  avenir.  Les  professeurs  doivent  y 
veiller  aussi  bien  que  les  maîtres  surveillants.  11  est  encore  plus 
impossible  à  l'aveugle  qu'au  clairvoyant  de  se  défaire  à  son 
entrée  dans  le  monde,  et  du  jour  au  lendemain,  des  mauvaises 
manières  qu'il  aura  contractées  pendant  la  durée  de  son  éduca- 
tion. Pour  que  nous  nous  tenions  bien,  pour  que  nous  ayions 
une  démarche  convenable,  une  surveillance  sévère  et  constante 
exercée  sur  nous-mêmes  est  de  rigueur,  une  grande  habitude 
est  nécessaire,  et  elle  ne  peut  s'acquérir  que  par  un  long 
exercice. 

Les  aveugles  ont  assez  souvent  cet  amour-propre  utile,  s'il 
est  bien  dirigé,  de  ne  pas  trop  paraître  aveugles;  or,  en  exploitant 
ce  sentiment,  on  peut  obtenir  beaucoup. 

Je  le  sais,  il  y  a  à  lutter  contre  la  première  éducation  qui 
laisse  souvent  grandement  à  désirer  et  qui  est  nulle  quelquefois  ; 
mais  raison  de  plus  pour  s'appliquer  minutieusement  à  y 
suppléer.  On  doit  accorder  à  la  formation  du  ton  et  des  manières 
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encore  plus  de  temps,  de  soins  et  d'attention  dans  une  école 
d'aveugles  que  dans  une  école  de  clairvoyants  bien  tenue  ;  il  y 
a  beaucoup  de  maisons  d'éducation  où  toutes  les  semaines  on 
donne  à  chaque  élève  une  note  d'ordre  et  de  politesse  :  pourquoi 
ne  ferait-on  pas  de  même  à  l'Institution  nationale  ? 


IV.   Formation  intellectuelle  et  morale 

Généralement,  le  jeune  aveugle,  sortant  d'une  famille  où  son 
éducation  a  été  fort  négligée  à  tous  les  points  de  vue,  entre  à 
l'école  ignorant  non  seulement  tout  ce  qu'ignorent  les  autres 
enfants  du  même  âge,  mais  beaucoup  de  choses  encore. 

Si  on  ne  prend  pas  grand  soin  de  former  ses  idées,  de  diriger 
son  jugement  sur  les  choses  même  les  plus  insignifiantes,  il 
arrive  naturellement  qu'il  n'a  pour  guide  et  pour  lumières  que 
la  conversation  de  ses  camarades.  Ce  n'est  pas  suffisant  et 
c'est  même  quelquefois  nuisible,  car  il  puise  là  une  foule  d'idées 
fausses  ou  erronées,  de  préjugés  bizarres  qu'il  risque  de  garder 
toute  sa  vie. 

Il  serait  désirable  qu'un  maître  fût  en  quelque  sorte  chargé  de 
causer  familièrement  avec  les  enfants  et  qu'il  les  instruisit  des 
choses  les  plus  simples  qui  ne  s'apprennent  pas  dans  les  livres. 
Arrivés  à  treize  ou  quatorze  ans,  lorsqu'ils  n'ont  que  de  bons 
maîtres,  professeurs  ou  surveillants,  les  enfants  puiseront  peut- 
être  dans  les  classes  qui  touchent  à  l'ordre  moral  une  somme 
suffisante  d'idées  générales  justes  et  saines  pour  pouvoir  diriger 
ensuite  eux-mêmes  leur  jugement.  Mais  pendant  la  première  et 
la  deuxième  année  de  séjour  à  l'école,  n'obtiendrait-on  pas 
d'excellents  résultats  en  chargeant  un  homme  bon,  intelligent, 
plein  de  tact  et  d'affection  pour  les  enfants,  de  leur  faire 
quotidiennement  un  entretien  mi-sérieux,  mi-amusant,  portant 
sur  toutes  sortes  de  sujets  fournis  par  les  circonstances  du 
moment  ?  Profitant  de  la  mauvaise  conduite  de  l'un,  ou  de  la 
bonne  action  d'un  autre,  il  les  instruirait  tous,  les  laissant  parler 
eux-mêmes,  leur  faisant  toucher  du  doigt  le  bon  et  le  mauvais 
côté  de  leurs  actes  et  de  leurs  paroles,  en  un  mot,  formant  leur 
jugement  et  leur  conscience. 

Trop  souvent,  dans  beaucoup  de  maisons  d'éducation,  on 
abandonne  l'enfant  à  lui-même,  on  le  laisse  se  développer  tout 
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seul,  et  pourvu  qu'il  ne  commette  pas  d'infractions  à  la  règle 
on  ne  lui  fait  aucune  observation  ;  encore,  le  plus  souvent,  ses 
infractions  sont-elles  purement  et  simplement  signalées  par  la 
sanction  qui  y  correspond  et  c'est  tout.  Un  élève  qui  aura  une 
conduite  passable,  qui  ne  se  mettra  jamais  dans  le  cas  d'être 
vertement  réprimandé  ni  chaleureusement  loué,  pourra  facilement 
passer  son  temps  d'écolagc  sans  qu'on  se  soit  occupé  de  lui 
d'une  manière  particulière. 

Il  y  a  là  cependant  une  grave  lacune  :  l'enfant  attentif,  et 
même  celui  qui  ne  l'est  pas,  a  sans  cesse  ses  maîtres  présents 
à  la  pensée  ;  et  par  un  effet  bien  naturel,  il  s'imagine  volon- 
tiers que  ses  supérieurs  le  suivent  aussi  attentivement  que  lui, 
enfant,  observe  leurs  moindres  actions  ;  car  il  lui  vient  diffici- 
lement à  l'esprit  que  si  toutes  les  préoccupations  de  l'élève 
convergent  vers  un  même  point  qui  est  le  maître,  celles  du 
maître  sont  forcément  fractionnées  par  un  diviseur  égal  au 
nombre  d'élèves  dont  il  est  chargé. 

11  résulte  de  cela  que  l'enfant  interprétera  toujours  comme 
absolus,  comme  profondément  réfléchis  et  voulus  les  moindres 
actes  de  son  supérieur.  Si  l'éducateur  est  vraiment  à  la  hauteur 
de  sa  mission,  il  saura  exploiter  cette  attention  de  l'enfant  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'éducation.  Mais  c'est  une  tache  diffi- 
cile :  il  faut  avoir  sans  cesse  l'esprit  tendu,  ne  jamais  laisser 
échapper  une  parole  inconsidérée,  sans  pourtant  paraître  froid, 
tout  au  contraire,  en  inspirant  la  sympathie  et  l'affection. 

Parfois  l'enfant  traverse  des  moments  difficiles  :  en  lui,  un 
combat  se  livre,  combat  pénible  où  la  victoire  est  indécise.  Eh 
bien,  si  le  maître  sait  lire  dans  le  cœur  de  cet  enfant,  s'il  sait 
découvrir  la  lutte,  il  peut  par  une  parole  d'encouragement,  par 
un  simple  signe  d'approbation,  dite  ou  fait  à  propos,  décider  la 
victoire,  et  l'on  sait  toute  l'importance  que  peut  avoir  une 
victoire  de  ce  genre. 

Si,  au  contraire,  à  un  de  ces  moments  critiques,  que  le 
véritable  ami  de  l'enfance  sait  deviner,  car  ce  sont  des  choses 
dont  on  a  l'intuition  plutôt  que  la  perception,  le  maître  passe 
froid  et  raide,  l'enfant  est  pris  en  quelque  sorte  du  vertige  de 
l'isolement,  il  se  dit  :  «  Personne  ne  fait  attention  à  moi  »,  et 
la  défaite  est  immédiatement  décidée  ;  défaite  qui,  dans  bien 
des  cas,  sera  le  commencement  d'une  longue  suite  de  revers 
amenant  quelquefois  la  ruine  complète  de  l'élève. 
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V.    Sanctions    du    Travail   et  de   la  Conduite 
Encouragements   et   Récompenses. 

«  I)  faut,  dans  une  maison  comme  la  nôtre,  où  l'on  exige 
tant  de  la  nature  et  où  on  la  combat  sans  cesse,  il  faut  arriver 
à  l'enthousiasme  du  bien  ;  autrement,  on  descend  au  mécon- 
tentement et  à  la  haine  »,  a  dit  quelque  part  un  homme  qui 
avait  une  profonde  expérience  de  l'éducation.  Ces  paroles 
remarquables  s'appliquent  admirablement,  il  me  semble,  à 
l'Institution  nationale. 

On  doit  rechercher  attentivement  tous  les  moyens  d'exciter 
cet  enthousiasme  du  bien  qui  se  trouve  déposé  dans  le  cœur 
de  la  plupart  des  enfants  et  qu'il  suffit  de  savoir  faire  jaillir. 
Rien  ne  doit  être  négligé  pour  entretenir  une  saine  émulation 
dans  la  conduite  et  dans  le  travail.  Le  tableau  d'honneur  est 
à  ce  titre  une  excellente  institution,  mais  qui  ne  donne  peut- 
être    pas  son  maximum  de  résultats. 

Tout  d'abord,  un  mois  est  peut-être  un  intervalle  bien  long 
mis  entre  une  note  et  sa  suivante.  Dix  notes  seulement  dans 
l'année  scolaire,  c'est  peu  pour  apprécier  sérieusement  la  con- 
duite d'un  enfant,  ses  progrès  et  ses  défaillances  ;  dans  un 
mois,  en  effet,  il  peut  se  passer  bien  des  événements,  se  faire 
bien  des  révolutions  dans  une  tête  de  douze,  de  quinze,  de 
dix-huit  ans.  Il  est  difficile  qu'un  enfant,  un  jeune  homme  et 
même,  hélas  !  un  homme,  qui  aura  des  habitudes  d'indisci- 
pline, de  paresse  ou  de  négligence,  puisse  d'un  seul  bond  fran- 
chir les  trente  jours  d'un  mois  sans  une  et  parfois  plusieurs 
défaillances.  11  faudrait  pour  cela  une  fermeté  de  volonté  et  de 
résolution  dont  peu  d'hommes  faits  sont  capables  ;  comment 
peut-on  espérer  la  rencontrer  chez  des  enfants  ou  des  jeunes 
gens  ? 

Qu'arrive-t-il  dans  la  pratique  ?  C'est  que  ce  sont  toujours  les 
mêmes  dont  le  nom  figure  sur  le  tableau  d'honneur.  Peu  de 
nouveaux  élèves  arrivent  à  y  être  inscrits.  Voici  un  enfant  qui, 
un  jour,  touché  par  une  observation  de  ses  parents  ou  d'un 
maître  spécialement  affectionné,  ou  bien  encore  par  une  inspira- 
tion soudaine,  laquelle,  pour  ne  pas  avoir  d'antécédents  bien 
déterminés,  n'en  est  pas  moins  puissante,  voici,  dis-je,  un 
enfant  qui  prend  intérieurement  la  résolution  de  devenir  un  bon 
élève.  C'est  fort  bien  :  mais  on  est  à  la  troisième  ou  quatrième 
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semaine  du  mois,  que  fera-t-il  ?  S'il  ajourne  le  sérieux  effort  qui 
sera  nécessaire  pour  exécuter  sa  résolution,  il  est  très  probable 
que  la  résolution  s'envolera  dans  la  quinzaine  ;  si  au  contraire 
il  prend  de  suite  son  élan,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  élan 
héroïque,  ses  efforts  courent  grand  risque  de  passer  inaperçus 
aux  yeux  de  bien  des  maîtres  qui,  à  la  fin  du  mois,  donneront  à 
l'élève  à  peu  près  les  mêmes  notes  que  celles  méritées  par  lui 
les  mois  précédents.  11  faudra  donc  que  ce  malheureux  attende 
quatre,  cinq  et  même  six  semaines  la  récompense  de  ses  efforts  : 
c'est  bien  long  à  quinze  ans  !...  c'est  bien  long  à  tout  âge  !... 
Aussi  les  neuf  dixièmes  des  enfants  se  découragent  ;  ils  font  un 
effort  de  quelques  jours,  puis,  si  cet  effort  n'est  remarqué  par 
personne  ou  qu'on  ne  leur  témoigne  pas  qu'il  a  été  remarqué, 
ils  lâchent  prise  et  retombent. 

Donner  des  notes  tous  les  huit  jours,  ce  ne  serait  donc  pas 
trop  pour  arriver  à  stimuler,  à  soutenir  la  volonté  des  élèves,  et 
pour  aider  et  obliger  les  maîtres  à  suivre  de  plus  près  la  conduite 
de  chacun. 

Une  autre  observation  qui  est  le  corollaire  de  celle-ci,  c'est  le 
grand  avantage  qu'il  y  aurait  à  ce  que  chaque  élève  connût  le 
détail  des  notes  méritées  par  lui  ;  car  dans  l'état  actuel  des 
choses,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  si  un  élève  n'obtient  le 
maximum  ou  presque  le  maximum  dans  toutes  ses  classes,  il 
ne  figurera  jamais  au  tableau  d'honneur  et  passera  des  mois  et 
même  des  années  sans  qu'aucune  sanction  soit  donnée  à  son 
travail. 

Cette  lecture  détaillée  des  notes  de  conduite  et  de  travail 
pourrait  être  faite  avec  beaucoup  de  fruit,  le  samedi,  en  présence 
de  tous  les  maîtres  et  de  tous  les  élèves  ;  là,  chacun  des  maîtres 
saurait  comment  chaque  élève  est  apprécié  par  ses  collègues, 
ce  qui  serait  très  instructif  pour  lui  ;  et  les  enfants  verraient  le 
résultat  palpable  de  leur  bonne  ou  mauvaise  conduite,  de  leur 
travail  ou  de  leur  paresse  ;  la  honte  et  l'honneur  en  seraient 
considérablement  accrus,  et  les  félicitations,  observations, 
réprimandes  que  le  Directeur  jugerait  à  propos  d'adresser, 
collectivement  ou  individuellement,  produiraient  beaucoup  plus 
d'effet. 

Cela  n'empêcherait  pas  de  dresser  chaque  mois  le  tableau 
d'honneur,  qui  pourrait  alors  être  proclamé  avec  une  certaine 
solennité  en  présence  de  toute  la  maison. 

Comme  grande  récompense,  on  pourrait  peut-être  adopter  une 
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coutume  qui  existait  autrefois  à  l'Ecole  de  Sorèze  :  chaque  année, 
le  Directeur  nommait  un  «  élève  d'honneur  »  ;  ce  titre  donnait 
le  droit,  l'éducation  terminée,  de  revenir  assister  aux  fêtes  de 
l'école,  et  d'y  trouver,  dans  ce  cas,  l'hospitalité.  Cet  avantage 
qui  pourrait  être  joint  au  prix  d'honneur,  mais  qu'on  ne  décernerait 
alors  qu'aux  élèves  vraiment  hors  ligne,  non  seulement  par  leurs 
succès,  mais  aussi  par  leur  conduite,  serait  vraisemblablement 
très  apprécié  et  exciterait  l'émulation  à  un  haut  degré. 

Il  y  a  encore  un  puissant  mobile  que  Ton  peut  donner  aux 
élèves  et  que  l'on  aurait  grand  tort  de  ne  pas  utiliser.  J'ai  été 
élève  dans  deux  écoles  d'aveugles,  très  différentes  d'esprit  et 
d'organisation,  et  j'ai  vu  par  moi-même  quelle  influence  avait 
sur  la  conduite  et  le  travail  des  jeunes  gens  l'espoir  de  rester 
comme  maître  dans  l'école  où  l'on  a  fait  ses  études  ;  ce  serait 
une  faute  réelle  de  négliger  cette  cause  d'émulation. 

VI.  Unité  d'action 

Pour  assurer  cette  force  et  cette  fermeté  d'éducation  si 
nécessaires  dans  toute  école  et  indispensables  dans  une  école 
d'aveugles,  il  faut  que  l'unité  de  vues,  de  plans  et  de  méthodes 
soit  solidairement  établie  et  sérieusement  maintenue  entre  tous 
les  maîtres.  Pour  que  cette  action  d'ensemble  puisse  s'exercer,  il 
serait  peut-être  utile  que,  tous  les  huit  ou  quinze  jours,  le  Censeur 
réunît  à  jour  fixe  tous  les  maîtres,  professeurs  et  maîtres 
surveillants,  pour  conférer  avec  eux  de  l'état  de  l'enseignement, 
de  la  discipline,  des  progrès  à  faire,  de  ceux  déjà  réalisés  et  de 
tous  les  événements  scolaires  heureux  ou  regrettables  survenus 
d'une  réunion  à  l'autre  et  dont  bonne  note  aurait  été  prise.  Le 
Censeur  ferait  les  observations  qu'il  jugerait  nécessaires  et 
écouterait  les  demandes  qu'on  aurait  à  lui  adresser.  Là,  tous  les 
détails  relatifs  à  l'enseignement  et  à  la  discipline  seraient  examinés. 

Sans  doute,  ces  réunions  ne  peuvent  donner  de  bons  résultats 
que  si  elles  sont  présidées,  dirigées  par  un  homme  ayant  une 
autorité  faite  d'énergie  et  de  douceur,  beaucoup  de  tact  et  de 
mesure,  toutes  qualités  nécessaires,  d'ailleurs,  au  chef  du  corps 
enseignant. 

Les  perfectionnements  dont  il  vient  d'être  parlé  dans  ces 
notes  n'exigent  pas  un  centime  de  dépense  matérielle,  mais 
par  contre  ils  demandent,  je  l'avoue,  une  somme  considérable 
de  zèle,  d'abnégation,  de  tact,  de  la  part  de  ceux  qui  dirigent, 
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et  beaucoup  d'obéissance  et  de  dévouement  de  la  part  des  pro- 
fesseurs et  des  surveillants.  Mais,  sur  ce  fonds,  on  doit  pouvoir 
demander  sans  compter  au  personnel  d'une  école,  attendu  que 
le  jour  où  l'on  serait  contraint  de  faire  des  économies  sur  ce 
budget,  ce  jour  serait  le  dernier  d'une  maison  d'éducation,  et 
surtout  d'une  école  d'aveugles  :  on  n'aurait  qu'à  en  fermer  la 
porte,  car  elle  ne  serait  plus  capable  de  former  des  hommes  : 
tout  au  plus  pourrait-elle  fabriquer  des  machines  de  travail, 
susceptibles  seulement  de  fonctionner  dans  un  atelier  spécial, 
sous  une  rigoureuse  surveillance. 


A  propos  des  Anciens  Élèves 
de  quelques  Ecoles  d'  Aveugles(I) 

i897 

I.  Extraits  de  Correspondances 


§  1 .  « Je  tiens  à  appeler  tout  particulièrement  votre  atten- 
tion sur  une  question  dont  je  vous  ai  déjà  entretenu  :  je  veux 
parler  des  accordeurs  aveugles  décriés  par  leurs  concurrents 
clairvoyants  ;  c'est  la  lutte  pour  la  vie.  Malheureusement,  il  y  a, 
en  effet,  quelques  aveugles  qui  non  seulement  accordent  mal, 
mais  ne  savent  faire  aucune  réparation.  Il  ne  faut  pas  nous  dissi- 
muler que  la  facture  présente  des  difficultés  pour  les  aveugles, 
aussi  les  élèves  qui  sortent  de  certaines  écoles  où  l'en  enseigne 
l'accord  sans  la  facture  ne  sont-ils  pas  capables  de  faire  une 
réparation  de  quelque  importance  dans  un  piano.  D'autres  écoles 
ne  consacrent  pas  assez  de  temps  à  cet  enseignement  et,  si  l'on 
n'y  prend  pas  garde,  il  ne  sera  pas  difficile  aux  détracteurs  des 
aveugles  de  leur  nuire  dans  l'esprit  du  public.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  sacrifier  quelques  heures  d'étude  d'histoire  et  de  géogra- 
phie, pour  travailler  la  facture  sous  la  direction  de  professeurs 
habiles  ?  Il  me  semble  que  ce  serait  chose  facile.  Mais  cela  ne 
suffit  pas  :  les  jeunes,  seuls,  profiteraient  de  cette  amélioration 
et  les  effets  ne  se  feraient  sentir  que  tardivement.  Pour  qu'elle 
soit  aussi  complète  que  possible,  il  faut  que  l'Association 
Valentin  Haùy  fasse  imprimer  en  Braille  un  traité  de  facture 
rédigé  par  une  commission  de  facteurs  aveugles. 

«  J'y  voudrais  trouver  une  étude  approfondie  de  toutes  les 
pièces  principales  du  piano,  de  tous  les  moyens  mécaniques 
que  les  aveugles  peuvent  employer  pour  faire  telle  ou  telle 
réparation,  etc. 

«  L'Association  devrait  tenir  à  la  disposition  des  accordeurs 
aveugles  des  pièces  de  mécanique,  de  petits  modèles  de 
sommiers,  munis,  aux  endroits  désignés,  de  lettres  correspon- 

(1)  Extrait  du  Valentin  Haùy,  octobre  1897. 
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dant  aux  indications  du  traité,  afin  de  faciliter  les  expé- 
riences (1). 

§  2.  «  11  est  regrettable  que  les  institutions  d'aveugles  ne 

donnent  pas  l'exemple  d'employer  les  aveugles  partout  où  cela 
est  possible  ;  il  y  a  telle  institution  où  les  pianos  ne  sont  pas 
accordés  ni  entretenus  par  un  accordeur  aveugle,  et  cela,  non 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'accordeur  aveugle  dans  la  ville  ou  à 
proximité,  mais  pour  telle  ou  telle  raison  particulière  :  parce 
qu'on  est  lié  avec  telle  personne,  on  prend  l'accordeur 
clairvoyant. 

«  C'est  d'un  très  mauvais  exemple  :  comment  le  public 
pourra-t-il  avoir  confiance  dans  le  travail  des  aveugles  si  les 
institutions  d'aveugles  semblent  s'en  défier  ?  Nos  concurrents 
clairvoyants  nous  dénigrent  déjà  assez  auprès  des  clients  ;  s'ils 
peuvent,  en  plus  de  tout  ce  qu'ils  inventent,  ajouter  que  les 
écoles  d'aveugles,  elles-mêmes,  ne  nous  confient  pas  l'entretien 
de  leurs  pianos,  cela  sera  d'un  effet  désastreux.  On  l'a  souvent 
dit  :  tous  les  aveugles  sont  solidaires.  C'est  très  vrai,  tout  se 
tient  et  s'influence  ;  une  institution  où  il  n'y  a  que  des  jeunes 
filles  aveugles  a,  quand  même,  intérêt  à  employer  un  accordeur 
aveugle,  à  se  fournir  de  pianos  chez  un  facteur  aveugle,  car, 
lorsque  ses  élèves  sortent,  il  faut  bien  leur  trouver  des  emplois, 
il  faut  trouver  des  pensionnats  disposés  à  les  prendre  pour 
professeurs,  et  pour  que  les  pensionnats  prennent  une  maîtresse 
aveugle,  il  faut  qu'ils  sachent  que  les  familles  verront  volontiers 
l'enseignement  musical  de  leurs  filles  confié  à  une  aveugle  ; 
or,  si  l'accordeur  aveugle  du  pays  réussit  bien,  a  une  nom- 
breuse clientèle,  s'il  a  intérêt  à  faire  plaisir  à  l'institution  des 
jeunes  filles  aveugles,  il  est  bien  possible  que  dans  ses 
voyages,  ses  tournées  d'accordeur  qui  le  conduisent  dans  telle 
ou  telle  communauté,  il  entende  parler  d'un  poste  vacant, 
qu'il  trouve  l'occasion  de  vanter  aux  parents  le  bon  résultat 
qu'obtiennent  dans  l'enseignement  les  professeurs  aveugles.  En 
tout  cas,  le  fait  même  de  voir  un  aveugle  bien  réussir  dans 
une  branche  donne  confiance  en  l'aptitude  des  aveugles.  11  faut 
que  nous  nous  aidions  mutuellement:  accordeurs,  faisons  vendre 
des  brosses  aux  brossiers,  des  filets  aux  fileticrs,  des  tricots 
aux  tricoteuses,  procurons  des  leçons  aux  professeurs,  signa- 
lons les  vacances  d'orgues  aux  organistes  ;  lorsque  nous 
entendons  dire  que  dans  une  famille  il  y  a  un  enfant  aveugle, 
prenons  soin  d'indiquer  l'école  spéciale  la  plus  voisine. 

(1)  Voir  l'Etude  de  M.  Dechaux  :  Aperçu  sur  la  question  des  accordeurs 
aveugles  (Valentin  Haiïy,  mai  et  juin  1903). 
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«  Mais  il  faut  que  les  établissements  d'aveugles  se  préoccupent 
de  nous  et  ne  se  désintéressent  pas  de  la  réussite  des  aveugles 
travailleurs  établis  dans  la  ville,  alors  même  qu'ils  ne  sont  pas 
anciens  élèves  de  l'école.  » 

§  3.  «  Je  sors  de  l'Institution  de  X...,  où  j'ai  passé  huit 

ans  et,  n'étant  pas  assez  bon  musicien  pour  occuper  une  place 
d'orgue  ou  donner  des  leçons,  je  me  vois  obligé  d'apprendre  un 
état  manuel.  Veuillez  donc  me  dire  combien  cela  me  coûterait 
et  combien  de  temps  je  mettrais  à  apprendre  un  métier,  car  je 
suis  membre  de  l'Association  Valentin  Haùy.  La  municipalité  de 
ma  ville  veut  bien  s'intéresser  à  moi  et  pourra  m'entretenir 
quelque  temps  à  Paris,  s'il  ne  faut  pas  une  trop  forte  somme. 

«  Je  vous  prie  de  m'expliquer  comment  ces  ateliers  sont 
organisés  et  quels  sont  les  métiers  que  peut  faire  un  aveugle. 

«  Ayez  donc  pitié  d'un  jeune  homme  qui,  sans  votre 

secours,  sera  le  fardeau  des  siens  et  le  plus  malheureux  des 
hommes  ». 

§  4.  «  ....  Dans  la  commune  que  j'administre,  se  trouve  un 
aveugle  qui  a  reçu  une  instruction  professionnelle  à  l'Institution 
de  X...,  et,  malgré  sa  bonne  volonté,  le  travail  lui  manque. 

«  Comme  travail,  il  connaît  le  tour  sur  bois,  le  rempaillage 
des  chaises,  le  filet.  Il  était  un  des  élèves  les  mieux  notés  à 
l'Institution.  Sa  situation  de  famille  est  très  intéressante  :  sur  six 
enfants,  trois  sont  aveugles  de  naissance  ;  présentement,  une 
de  ses  sœurs  aveugles  est  à  l'Institution  de  X...,  avec  une 
bourse  du  département.  Position  de  la  famille  :  indigente. 
Eloigné  de  tout  centre,  il  n'a  aucune  espèce  de  travail  ;  croyant 
en  trouver  en  sortant  de  l'Institution,  il  fit  l'achat  d'un  tour  et, 
maintenant,  n'ayant  rien  à  faire,  sa  position  devient  critique. 

«  Par  ces  motifs,  j'ai  l'honneur  de  solliciter  de  votre  bienveil- 
lance pour  ce  malheureux  aveugle  tout  ce  qu'il  vous  sera  possible 
de  faire  en  sa  faveur,  pour  lui  trouver  le  travail  qu'il  désire,  ou 
une  place  dans  un  établissement.  J'espère  que  vous  voudrez  bien 
prendre  ses  intérêts  en  considération  et  agir  dans  la  mesure  du 
possible  pour  assurer  du  travail  à  ce  jeune  homme.  » 

§  5 Veuillez  excuser  la  liberté  que  je  prends  de  corres- 
pondre avec  vous  ;  c'est  le  besoin  et  l'intime  conviction  que 
vous  voudrez  bien  vous  inquiéter  d'un  malheureux  jeune  homme 
abandonné  dans  le  monde  et  sans  parents.  Elève  de  l'Institution 
des  jeunes  aveugles  de  X...,  j'en  suis  sorti  au  mois  d'août  1894, 
je  me  trouve  sans  position,  presque  réduit  à  la  mendicité  ;  sans 
le  secours  d'une  tante  qui  s'impose  de  durs  sacrifices,  je  me 
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trouverais  obligé  de  tendre  la  main  et  d'implorer  la  pitié  des 
passants.  Quelle  honte  pour  un  garçon  qui  a  un  peu  de  cœur 
de  se  voir  dans  une  situation  semblable  après  avoir,  dans  une 
institution,  travaillé  pendant  huit  ans  à  se  créer  un  avenir  plus 
honorable  que  celui  de  mendier  son  pain  de  chaque  jour,  exposé 
à  toutes  les  misères  physiques  et  morales  !... 

«  Après  vous  avoir  exposé  ma  situation,  vous  comprendrez 
le  but  de  cette  lettre  qui  n'est  autre  que  de  vous  demander  si  vous 
ne  pourriez  pas  m'indiquer  une  place  d'organiste  vacante.  » 

§  6.  «  Connaissant  votre  dévouement  pour  les  aveugles, 

je  me  permets  de  m'adresser  à  vous  pour  vous  demander  de 
me  venir  en  aide,  en  me  cherchant  une  place  d'institutrice  dans 
une  famille,  dans  une  institution  d'aveugles,  ou  même  dans  un 
pensionnat  quelconque.  J'ai  subi  avec  succès  l'examen  pour 
l'obtention  du  brevet  de  capacité.  Me  sentant  capable  d'instruire 
des  enfants  et  pouvant  leur  donner  des  leçons  de  piano,  j'ai 
résolu  de  m'adresser  à  vous  qui,  je  pense,  serez  assez  bon  pour 
vous  occuper  de  moi 

«  J'ai  été  élevée  à  l'Institution  de  X....  où  les  personnes  qui 
prennent  soin  denous  nous  donnent  l'instruction,  mais  ensuite,  si 
nous  voulons  être  placées,  nous  devons  nous  en  occuper  nous- 
mêmes.  » 

§  7.  «  MlIe  X...  a  l'air  d'avoir  un  caractère  parfait,  elle 

semble  bonne,  affectueuse,  délicate  :  voilà  le  pour;  mais  passons 
au  contre  :  elle  a  des  yeux  affreux  et  elle  n'avait  pas  de  lunet- 
tes ;  comme  musicienne,  je  ne  puis  pas  bien  apprécier  sa  valeur, 
elle  ne  sait  qu'un  seul  morceau  :  Les  Hirondelles,  de  Féli- 
cien David,  elle  ne  l'exécute  pas  trop  mal,  mais  elle  est  loin. 
fort  loin  d'être  artiste,  d'avoir  le  vernis  de  Z...  ;  elle  a  fait  peu 
d'harmonie  et  ne  compose  pas. 

«  Vous  savez  combien  j'ai  eu  à  me  plaindre  du  manque 
d'éducation  et  de  savoir-vivre  de  Z...  Mlle  X...  est  certainement 
mieux  dégrossie,  plus  polie,  mais  elle  est  trop  empruntée,  ne 
sait  pas  se  débrouiller,  ne  sait  pas  se  coiffer  seule  ;  sa  mère 
l'habille,  la  sert  à  table  ;  vous  jugez  de  l'embarras  qu'elle  don- 
nera aux  religieuses  et  de  tout  le  préjudice  que  cela  cause- aux 
aveugles.  11  faut  absolument  que  les  institutions  d'aveugles 
s'occupent  tout  spécialement  de  l'éducation,  de  la  tenue  et  de 
l'indépendance.  11  faut  absolument  que  les  aveugles  puissent  se 
débrouiller  seuls,  la  chose  est  d'ailleurs  plus  facile  qu'on  ne  se 
l'imagine  ;  il  suffit  de  vouloir,  et  je  vous  affirme  que  je  rends 
bien  des  services  à  la  maison  et  que  personne  ne  se  douterait 
que  c'est  moi  l'aveugle  ;  je  vous  le  répète,  c'est  moi  qui  affecte 
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de  prévenir  et  de  n'être  jamais  prévenu,  et  je  ne  prétends  pas 
être  plus  malin  qu'un  autre.  » 

§  8.  «  Je  suis  installée  depuis  huit  jours  au  pensionnat 

des  religieuses  deN...  Dès  mon  arrivée,  on  m'a  fait  beaucoup 
jouer  et  chanter  ;  il  est  convenu  que  je  donnerai  des  leçons  de 
piano  et  de  solfège  et  que  je  tiendrai  l'orgue  à  la  chapelle.  Une 
chose  m'embarrasse  :  comment  m'y  prendrai-je  pour  faire  jouer 
des  morceaux  que  je  ne  connais  pas  ?  11  paraît  que  les  jeunes 
filles  arrivent  avec  des  morceaux  ayant  appartenu  à  leurs  sœurs, 
à  leurs  frères  ou  à  leurs  mères.  Je  ne  les  ai  pas  en  Braille  et  je 
ne  sais  où  me  les  procurer.  D'ailleurs,  je  suis  embarrassée  pour 
choisir  les  morceaux,  en  connaissant  fort  peu  et  n'ayant  per- 
sonne pour  me  déchiffrer  ceux  que  m'apportent  mes  élèves. 

«  J'ai  certainement  reçu  d'excellentes  leçons  à  l'école  de  X... 
qui  m'a  formée,  mais  je  vois  bien  maintenant  qu'on  ne  peut 
donner  les  leçons  aux  clairvoyants  de  la  même  manière  qu'aux 
aveugles  et  je  me  sens  absolument  ignorante  sur  ce  point.  Oh  ! 
l'éducation  musicale  des  aveugles  ne  sera  pas  complète  tant 
qu'on  ne  leur  aura  pas  appris,  avant  de  quitter  l'école,  à  donner 
des  leçons  à  des  clairvoyants.  » 

§  9.  « Votre  protégée  est  certainement  une  bonne  orga- 
niste, au  point  de  vue  du  mécanisme  ;  elle  joue  convenablement 
des  morceaux  de  nos  meilleurs  maîtres  ;  mais,  pour  ma 
paroisse,  cela  ne  suffit  pas  ;  elle  ne  connaît  aucun  des  canti- 
ques populaires,  joue  le  plain-chant  en  amateur  et  ne  sait  pas 
approprier  ses  morceaux  au  genre  de  public  qui  l'écoute. 

«  J'espère  qu'elle  se  fera  peu  à  peu,  parce  qu'elle  a  bonne 
volonté  ;  néanmoins  il  me  faudra  bien  un  an  pour  la  former, 
pratiquement  parlant...  » 


II.  RÉFLEXIONS 

De  toutes  ces  lettres  et  de  bien  d'autres  analogues  qu'il  serait 
facile  de  trouver  dans  les  dossiers  de  l'Association  Valentin 
Haùy,  n'est-on  pas  en  droit  de  conclure  qu'il  y  a  des  écoles 
d'aveugles  dans  lesquelles  les  vues  pratiques  font  quelque  peu 
défaut  ? 

Ici  l'on  est  censé  enseigner  l'accordage  des  pianos,  mais  cet 
enseignement  est  plutôt  un  ornement  du  programme  qu'une 
réalité  ;  tout  est  insuffisant  :  nombre  et  qualité  de  leçons,  heu- 
res d'études,  instruments  d'exercice  ;  point  de  leçons  sérieuses 
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de  facture,  d'où  il  résulte  que  les  jeunes  gens  qui,  au  sortir 
de  l'école,  se  croyant  accordeurs,  vont  se  présenter  çà  et  là, 
échouent  le  plus  souvent  et  nuisent  beaucoup  à  la  réputation 
des  vrais  accordeurs  aveugles. 

Ou  bien,  ce  sont  des  aveugles  qui  étaient  dans  une  école  où 
l'on  n'apprenait  pas  à  accorder,  ils  n'étaient  pas  assez  musiciens 
pour  devenir  organistes  et  professeurs,  ils  y  sont  restés  huit 
ans  ;  pendant  les  dernières  années,  ils  n'ont  pas  fait  grand 
chose  ;  il  n'eût  peut-être  pas  été  difficile  d'obtenir  le  transfert 
de  leur  bourse  dans  une  école  où  l'accord  est  enseigné,  mais 
on  n'a  pas  eu  l'idée  ou  la  volonté  de  faire  cela,  bien  que  ce  fût 
le  véritable  intérêt  de  l'élève,  et  lorsque  celui-ci  quitte  l'école, 
s'il  veut  apprendre  à  accorder,  il  est  obligé  de  le  faire  dans  des 
conditions  onéreuses  et  souvent  défavorables. 

Là,  ce  sont  des  ouvriers  auxquels,  comme  métiers  manuels, 
on  s'est  borné  à  apprendre  le  filet,  le  cannage  ou  le  tour,  c'est- 
à-dire  des  travaux  qui  peuvent  bien  faire  bon  effet  aux  yeux 
des  visiteurs  parcourant  les  ateliers,  mais  qui,  depuis  fort  long- 
temps, sont  reconnus,  en  tant  que  gagne-pain,  absolument 
insuffisants  et  ne  pouvant  servir  que  de  professions  accessoires. 
D'où  il  résulte  que  ces  aveugles,  après  avoir  passé  huit  années 
aux  frais  de  leur  famille,  de  leur  département  ou  de  leur  com- 
mune, dans  une  école  spéciale,  sont  obligés  de  solliciter  de  la 
charité  privée  leur  admission  dans  un  atelier  d'apprentissage, 
pour  apprendre  la  brosserie  ou  la  vannerie,  métiers  avec  les- 
quels l'aveugle  ouvrier  a  plus  de  chances  de  pouvoir  gagner  sa 
vie. 

Ailleurs,  voici  des  musiciens  incomplètement  formés,  qui 
n'ont  pas  de  place  et  ne  sont  pas  plaçablcs  ;  des  aveugles  intel- 
ligents, mais  qui  peu  doués  pour  la  musique,  peu  portés  aux 
travaux  manuels,  ont  été  orientés  vers  le  brevet  d'instituteur, 
d'institutrice.  Ils  l'ont  obtenu,  ils  ont  fait  honneur  à  l'école  qui 
s'en  est  parée  comme  d'un  trophée,  mais  hélas  !  à  quoi  leur 
sert  maintenant  ce  brevet  ?... 

Ils  demandent  une  place  de  professeur  dans  une  famille  riche 
pour  élever  un  enfant  aveugle.  Ce  serait  très  bien,  s'il  y  avait 
beaucoup  d'enfants  dans  cette  situation,  mais  ce' genre  d'emploi 
est  extrêmement  rare  et  d'ailleurs,  après  les  huit,  dix,  quinze 
ans,  si  l'on  veut,  que  durera  l'instruction  de  cet  enfant  riche, 
en  admettant  qu'on  en  découvre  un,  que  deviendra  l'aveugle 
breveté  ? 
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Il  faut  se  défier  des  éloges  recueillis  auprès  des  personnes  qui 
n'ont  pas  l'expérience  des  aveugles  instruits  dans  telle  ou  telle 
branche,  et  qui  alors  trouvent  toujours  merveilleux  qu'un 
aveugle  puisse  faire  ceci  ou  cela  ;  les  exhibitions  que  les  écoles 
d'aveugles  font  devant  le  grand  public  sont  certainement  bonnes, 
au  point  de  vue  de  la  propagande  générale,  mais  ne  prouvent 
rien  relativement  à  la  valeur  pratique  de  l'enseignement,  et, 
d'autre  part,  ne  sont  pas  sans  danger.  Les  élèves,  s'entendant 
applaudir,  se  croient  des  virtuoses  dans  leur  profession,  les 
directeurs  s'imaginent  que  leur  établissement  marche  à  souhait 
et  qu'il  n'y  a  qu'à  laisser  aller  les  choses,  et  le  public  applaudit, 
félicite,  complimente,  parce  qu'il  est  toujours  émerveillé  de  voir 
les  aveugles  faire  quoi  que  ce  soit,  et  il  s'imagine,  souvent  bien 
à  tort,  avoir  vu  ou  entendu  ce  qu'il  y  a  de  mieux  parmi  les 
aveugles.  Ce  n'est  pas  en  visitant  les  classes  ou  les  ateliers  d'une 
école  d'aveugles  qu'on  peut  vraiment  apprécier  la  valeur  prati- 
que de  son  enseignement  ;  c'est  en  visitant,  là  où  ils  exercent 
leur  profession,  les  aveugles  qui  l'ont  quittée,  et  si  un  Direc- 
teur d'école  veut  être  vrai  typhlophile,  il  doit  se  tenir  en  rap- 
ports constants  et  effectifs  avec  ses  anciens  élèves,  les  «suivre» 
dans  leurs  difficultés,  leurs  échecs,  leurs  succès,  afin  de  modi- 
fier en  conséquence  l'enseignement  et  l'éducation  dans  son 
établissement. 

«La  première  question  qui  se  pose,  a  dit  le  Docteur  Armitage, 
dans  son  remarquable  ouvrage  (i),  est  celle-ci  :  jusqu'à  quel 
point  les  élèves  sortant  de  nos  écoles  peuvent-ils  gagner  leur 
vie,  à  l'aide  des  métiers  que  nous  leur  avons  enseignés  ?  Cette 
demande  peut  se  subdiviser  ainsi  :  i°  Dans  quelle  proportion 
peuvent-ils  gagner  leur  vie  à  l'aide  de  leur  métier,  indépendam- 
ment de  leurs  ateliers  spéciaux  ?  2°  Dans  quelle  proportion 
s'adjoignent-ils  aux  ateliers,  et  peuvent-ils  suffire  à  leurs 
besoins  ?  Les  statistiques  dont  nous  disposons  à  cet  égard  sont 
fort  imparfaites,  ce  n'est  que  dans  un  très  petit  nombre  de  nos 
institutions  que  l'on  conserve  des  rapports  réguliers  avec  les 
anciens  élèves  et  on  ne  peut  par  conséquent  y  trouver  des  ren- 
seignements certains  sur  ce  qu'ils  font.  Mais,  en  l'absence  de 
données  positives,  il  est  sûr  que,  généralement  parlant,  bien  peu 
d'élèves  ayant  appris  des  métiers  s'efforcent  de  les  pratiquer 
alors  qu'ils  ont  quitté  l'établissement,  et,  parmi  ceux  qui  les 
exercent,  fort  peu  arrivent  à  se  suffire.  Un  grand  nombre  de 

(i)  The  Education  and  employment  of  the  Blind. 
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jeunes  gens  deviennent  de  petits  commerçants,  font  tourner  des 
roues  et,  dans  des  cas  trop  fréquents,  doivent  avoir  recours  à 
la  charité  de  leurs  amis,  ou  à  l'Assistance  publique,  et  souvent, 
même,  deviennent  des  mendiants  de  profession.  Dans  ces  diffé- 
rents cas,  le  temps  employé  à  apprendre  un  métier  a  été  pour 
eux  du  temps  perdu.  On  peut  se  demander  si  ce  lamentable 
état  de  choses  est  inévitable  ;  autrement  dit,  est-ce  un  fait  indé- 
niable qu'un  aveugle  ne  puisse,  grâce  à  son  éducation,  se  suffire 
à  lui-même  ?  Heureusement  nous  avons  un  espoir  sérieux 
d'améliorer  beaucoup  cet  état  de  choses.  D'abord  le  nombre 
des  échecs  des  élèves  varie  beaucoup,  suivant  les  institutions. 
Dans  les  unes,  on  compte  sur  cet  échec,  et  par  conséquent  il  se 
produit.  11  y  a  quelques  années,  j'en  parlais  avec  un  des  direc- 
teurs importants  d'une  de  nos  institutions,  il  me  disait  que  les 
élèves  à  leur  sortie  ne  réussissaient  presque  jamais,  qu'ils 
devaient  être  aidés  par  leurs  familles,  ou,  ce  qui  lui  paraissait 
préférable,  qu'ils  devaient  aller  au  «  Worhhouse  ».  A  mon  obser- 
vation que,  dans  ce  cas.  il  valait  mieux  fermer  l'école,  il  me 
répondit  :  «  Oh  !  certainement  non,  les  enfants  ont  six  ou  sept 
années  de  vie  heureuse  dont  ils  se  souviendront  toujours, 
comme  du  «point  bleu  »  de  leur  existence.  »  Ceci  est  assurément 
un  extrême,  mais  cette  satisfaction  complète  de  son  œuvre,  en 
présence  d'un  tel  échec,  se  trouve  assez  souvent  chez  les  direc- 
teurs d'institution.  Une  autre  circonstance,  qui  tend  à  prouver 
que  la  cause  de  l'échec  est  souvent  dans  une  éducation  défec- 
tueuse, est  que  les  chefs  d'atelier  se  plaignent  fréquemment  que 
les  ouvriers  que  nous  leur  envoyons  ne  sont  pas  des  ouvriers 
formés,  et  ont  même  très  souvent  pris  de  mauvaises  habitudes 
qu'il  est  difficile  de  déraciner.  Une  troisième  réflexion  de  nature 
à  nous  consoler  est  que,  avant  1871,  il  n'y  avait  en  Angleterre 
aucune  institution  dans  laquelle  les  musiciens,  en  la  quittant, 
pussent  vivre  à  l'aide  de  leur  talent,  et  on  attribuait  cette  lacune 
à  ce  que  la  lutte  avec  les  musiciens  clairvoyants  était  impossi- 
ble à  soutenir  pour  les  aveugles.  Cependant  les  résultats  obtenus 
au  ^y al  normal  Collège  ont  prouvé  que  la  grande  majorité  de 
ceux. qui  avaient  échoué,  avec  l'ancien  système  d'éducation,  ont 
réussi  avec  le  système  actuel.  Nous  pouvons  donc  espérer  qu'en 
apportant  de  semblables  réformes  dans  l'enseignement  des 
métiers,  nous  augmenterons  beaucoup  la  proportion  de  ceux  en 
état  de  gagner  leur  vie  lors  de  la  sortie  de  l'école.  » 

On  a  vu  aussi  que,  dans  plusieurs  écoles,  on  ne  prend  pas 
suffisamment  soin  de  la  tenue,  du  maintien  des  enfants.  Lorsqu'on 
dit  à  certains  directeurs  ou  directrices  que  les  élèves  qui  sortent 
de  leurs  écoles  manquent  d'éducation,  de  savoir-vivre,  et  que, 
lorsque   ce  sont   des    musiciens,    des  musiciennes,   cela  nuit 
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considérablement  à  leur  réussite  dans  le  monde,  ils  répondent 
avec  un  calme  et  une  sérénité  admirables  qu'ils  sont  «  déjà 
surpris  d'obtenir  d'aussi  bons  résultats,  étant  donnés  le  point  de 
départ  et  le  manque  total  d'éducation  des  enfants  lorsqu'ils 
arrivent  ». 

C'est  possible,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  contenter 
d'un  résultat  médiocre  qui  compromet  tout  l'avenir  de  l'aveugle  ; 
il  vaudrait  mieux,  alors,  ne  pas  entreprendre  d'en  faire  des 
musiciens  et  se  borner  à  leur  apprendre  un  travail  manuel  ; 
sinon,  il  faut  chercher  et  trouver  les  moyens  de  développer 
davantage  cette  formation  extérieure  indispensable. 

Dans  d'autres  institutions,  les  maîtres  ont  peut-être  trop 
l'habitude  de  taxer  de  «  prétentieux  »  les  élèves  qui  tendent  à 
être  soignés  et  même  un  peu  «  recherchés  »  sur  leur  personne 
et  dans  leurs  manières.  Prétentieux,  trop  souvent,  ils  le  sont, 
car,  presque  toujours,  ils  dépassent  la  mesure.  Mais,  au  lieu  de 
les  ridiculiser  et  de  vouloir  les  ramener  à  l'absolue  et  réglemen- 
taire uniformité,  à  la  raideur  passive,  peut-être  plus  commode 
pour  les  maîtres,  mieux  vaudrait  leur  donner  une  certaine 
souplesse,  de  l'aisance  dans  l'attitude,  etc. 

11  y  a  des  écoles  qui  font  quêter  leurs  élèves,  elles  envoient 
un  représentant  de  porte  en  porte,  un  petit  garçon  ou  une 
petite  fille  aveugle  à  la  main,  demandant  des  offrandes  pour 
«  les  pauvres  petits  aveugles  ».  Evidemment,  ces  écoles  répon- 
draient aux  critiques  qu'on  pourrait  leur  adresser  :  «  Ce  n'est 
pas  par  plaisir  que  nous  quêtons,  que  nous  mendions,  si  l'on 
veut  ;  nos  ressources  fixes  sont  absolument  insuffisantes,  l'Etat, 
qui  dépense  tant  pour  certaines  choses,  ne  nous  donne  rien  et, 
avant  tout,  il  faut  vivre.  » 

Oui,  c'est  très  juste mais  cherchez  d'autres  moyens;  car, 

prenez-y  garde,  une  école  d'aveugles  n'est  pas  un  établissement 
de  pure  assistance,  un  hôpital,  un  asile,  c'est  un  établissement 
de  relèvement  social. 

Votre  but  n'est-il  pas,  tout  en  cultivant  l'âme  et  le  cœur  de 
l'aveugle,  de  le  rendre  capable  de  gagner  sa  vie  par  son  travail  ? 
Eh  bien,  si  aujourd'hui  l'argent  du  public  vous  est  nécessaire 
pour  donner  à  vos  élèves  éducation  et  enseignement,  demain  la 
confiance  de  ce  même  public  sera  indispensable  à  vos  pupilles 
pour  qu'ils  trouvent  à  exercer  la  profession  que  vous  leur 
apprenez.  Or,  le  grand  obstacle  qui  partout  se  dresse  devant 
l'aveugle  instruit,  c'est  cette  idée  trop  répandue  que  l'aveugle 
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ne  peut  vivre  qu'en  tendant  la  main,  qu'on  ne  saurait  l'employer 
véritablement  avec  profit  pour  soi-même.  Si  donc,  en  faisant 
quêter  vos  aveugles,  vous  contribuez  beaucoup  à  fortifier  cette 
conviction  dans  l'esprit  du  public,  c'est  vainement,  ensuite,  que 
vos  malheureux  élèves,  devenus  des  travailleurs,  solliciteront  la 
confiance  :  on  ne  sera  disposé  qu'à  leur  faire  l'aumône. 

La  mission  d'une  école  est  de  préparer,  d'assurer  l'avenir  des 
enfants  qu'on  lui  confie  ou  dont  elle  se  charge  :  or,  si  d'avance 
elle  tue  cet  avenir,  on  peut  se  demander  s'il  est  bien  nécessaire 
qu'elle  ait  un  présent?...  Ce  ne  sont  pas  les  écoles  qui  manquent 
aux  aveugles,  car  il  en  est  plusieurs  qui  sollicitent  des 
élèves  (1). 

Il  y  a  une  chose  que  les  personnes  qui  pensent  à  créer  de 
nouvelles  écoles  doivent  bien  considérer,  c'est  que  si  l'on  agit 
vraiment  dans  l'intérêt  des  aveugles  et  non  pour  se  procurer  à  soi 
et  aux  siens  un  gagne-pain,  une  situation  modeste  mais  hono- 
rable, l'ère  des  difficultés  réelles  n'est  pas  au  début,  mais  après 
dix  ou  quinze  ans  de  fonctionnement. 

—  Au  début,  cependant,  va-t-on  me  dire,  tout  manque  ! 

—  Oui,  tout  manque,  mais,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  on  quête  le  public  :  particuliers,  conseils  municipaux, 
conseils  généraux  se  laissent  facilement  attendrir  par  des  aveu- 
gles qu'on  montre  lisant,  écrivant,  chantant,  jouant  du  piano, 
tricotant  ou  cannant  ;  tout  semble  merveilleux,  admirable. 
<\  Ce  sont  des  résultats  très  remarquables,  incroyables,  même, 
qu'on  obtient  dans  cet  établissement!...  »  s'en  va-t-on  répétant 
après  une  visite,  une  exhibition. 

Et  si,  d'aventure,  quelque  «  fâcheux  »,  plus  au  fait  des 
questions  touchant  les  aveugles,  se  risque  à  dire  qu'en  réalité 
tel  résultat  est  fort  médiocre,  que  l'apparence  seule  est  brillante 
et  encore  uniquement  pour  ceux  qui,  ne  connaissant  pas  de 
bonnes  écoles  d'aveugles,  n'ont  pas  de  point  de  comparaison, 
que  tel  enseignement  n'est  pas  pratique,  etc.,  on  lui  a  vite 
fermé  la  bouche  par  ceci  :  «  Vous  êtes  trop  sévère,  prenez 
donc  garde  que  cette  maison  est  à  ses  débuts,  que  beaucoup 
de  choses  lui  manquent  encore  ;  laissez-lui  le  temps  de  se  per- 
fectionner et  vous  verrez  qu'elle  fera  aussi  bien  que  les  plus 
célèbres,  les  plus  vantées  des  écoles  d'aveugles...  »  On  n'a  plus 
qu'à  se  taire  et  qu'à  attendre. 

(1)  Voir  plus  haut  :  Une  nouvelle  école  d'aveugles,  eu  France,  esl-elle 
nécessaire  ? 
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Tandis  qu'après  dix,  douze  ans  de  fonctionnement,  lorsque 
des  aveugles  arrivent  à  leur  vingtième  année,  que  les  bienfai- 
teurs, les  protecteurs,  les  familles  se  fatiguant  de  payer  la  petite 
pension,  force  leur  est  de  quitter  l'école,  alors  les  difficultés 
réelles  commencent  et  des  lettres  semblables  à  celles  citées  plus 
haut  arrivent  à  l'Association  Valentin  Haùy.  Constamment,  la 
Commission  de  Patronage  de  cette  Association  (i)  est 
sollicitée  par  des  aveugles  en  quête  d'emplois.  Cela  est 
certes  bien  naturel,  puisque  les  clairvoyants  eux-mêmes 
ont  besoin  de  protection  pour  trouver  à  utiliser  les  aptitudes 
qu'ils  possèdent  ou  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises.  La 
Commission  de  Patronage  a  donc  une  section  spécialement 
chargée  de  s'occuper  des  aveugles  pourvus  d'une  profession  et 
qu'il  s'agit  de  patronner  pour  les  mettre  en  mesure  de  l'exercer. 
Malheureusement,  il  arrive  souvent  que  les  aveugles  qui  solli- 
citent des  emplois  sont  incapables  de  les  remplir  faute  d'une 
préparation  suffisante. Ils  ne  sont  pas  complets  en  ce  qu'ilssont(2) 
et  alors  on  ne  sait  vraiment  que  faire  d'eux.  Cela  vient  de 
ce  que  plusieurs  écoles  qui,  faute  de  ressources,  du  matériel 
nécessaire,  ne  peuvent  donner  un  enseignement  professionnel 
achevé,  veulent  le  faire  pourtant.  Il  en  résulte  que  les  élèves 
qui  en  sortent  ne  sont  pas  capables  d'exercer  la  profession 
qu'ils  sont  censés  avoir  apprise  ;  ils  n'en  ont  que  des  notions 
parfois  très  superficielles.  Tant  qu'ils  ont  été  dans  l'école,  on  a 
bien  pu  leur  décerner  des  «  premiers  prix  »,  les  présenter 
comme  des  sujets  de  choix  aux  visiteurs  émerveillés  de  trouver 
un  aveugle  sachant  faire  quelque  chose,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  valeur  intrinsèque  de  cette  chose.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
d'employer  un  aveugle  de  préférence  à  un  clairvoyant,  tout 
change  de  face  et  il  faut  alors  que  l'aveugle  soit  vraiment  capable 
et  très  capable  pour  obtenir  cette  préférence.  Il  est  évident  qu'un 
organiste  de  chef-lieu  de  canton  n'a  pas  besoin  de  réunir  toutes 
les  aptitudes,  d'avoir  le  talent  qu'on  exige  d'un  organiste  de 
cathédrale,  mais  il  doit  être  complet  en  ce  qu'il  est. 

La  multiplicité  des  écoles  d'aveugles,  des  exhibitions  d'aveu- 
gles est  une  bonne  chose,  sans  doute,  mais  à  la  condition  tou- 
tefois que  ces  écoles  comprennent  bien  leur  rôle  et  ne  veuillent 

(1)  Voir  la  VIIe  Partie  de  ce  volume. 

(2)  Voir  plus  haut  :  L' Enseignement  musical  pour  les  aveugles  et  Les  petites 
écoles  d'aveugles;  voir  aussi  plusieurs  chapitres  de  Mes  Notes  ;  Les  aveugles 
dans  V école  ;  les  aveugles  dans  la  vie  ;  les  aveugles  et  leurs  amis. 
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rien  entreprendre  au-dessus  de  leurs  forces,  sans  quoi,  au  lieu  de 
sauver  des  aveugles  par  l'instruction  intellectuelle  et  profession- 
nelle, elles  en  feront  des  «  mendiants  instruits  »  bien  plus 
malheureux  que  les  autres,  et  cela  en  dépit  des  efforts  de 
l'Association  Valentin  Haùy,  laquelle  ne  peut,  cependant, 
patronner  que  des  aveugles  patroimbles. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  tout  cela  est  dit  pour  critiquer  tel 
ou  tel  établissement,  dans  le  but  de  mettre  en  relief  tel  ou  tel 
autre...  Non,  certes,  lorsque  je  vais  partout  répétant  qu'il  faut 
que  les  amis  des  aveugles  s'entendent,  combinent  leurs  efforts, 
coordonnent  leur  action,  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  telle  ou 
telle  école,  c'est  dans  l'intérêt  des  aveugles  :  ce  sont  eux  qui 
me  préoccupent.  L'Œuvre  des  aveugles,  notre  chère  œuvre,  est 
commune,  notre  but  à  tous  est  le  même  ;  je  le  sens  bien, 
lorsque,  dans  mes  visites  aux  aveugles,  je  rencontre  un  de  ces 
humbles  ouvriers  qui,  à  force  de  travail,  d'ordre  et  d'économie, 
quelquefois  de  privations,  arrive  à  gagner  sa  vie  très  modeste- 
ment, mais  très  honorablement  ;  je  m'incline  et  j'admire  cette 
constance,  cette  force  morale  plus  encore  que  l'habileté  technique 
que  cet  aveugle  a  puisée  dans  l'école  où  il  a  été  élevé.  Et,  du 
fond  du  cœur,  je  remercie  et  félicite  cette  école  quelle  qu'elle 
soit.  Tous  ceux  qui,  sans  s'intéresser  aux  aveugles  plus  qu'à 
tout  autre  travailleur,  savent  un  mot  des  choses  sociales,  tous 
ceux  qui  connaissent  les  difficultés  que  rencontre  l'ouvrier  dans 
la  société  actuelle,  s'inclineront  avec  moi,  comme  moi,  et  sans 
prendre  garde,  je  vous  assure,  de  savoir  si  c'est  telle  école 
d'aveugles  plutôt  que  telle  autre  qui  a  formé  ce  travailleur  :  ce 
qui  les  frappe,  c'est  que  cet  ouvrier,  habile  dans  son  métier, 
digne  dans  sa  situation,  est  aveugle,  et  c'est  assez...  Lorsque, 
dans  une  grande  église,  j'entends  un  organiste  aveugle  vraiment 
artiste  qui  tient  sous  le  charme  des  centaines  de  fidèles  réunis 
dans  les  nefs,  je  suis  heureux,  je  suis  fier,  ignorant  d'ailleurs  si 
cet  organiste  est  élève  de  telle  ou  telle  école.  Le  public  n'en  sait 
rien,  et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  en  soit  instruit  ;  ce  qu'il  sait, 
ce  qu'il  faut  qu'il  sache,  ce  qu'il  faut  lui  dire  sans  cesse,  c'est 
que  cet  artiste  est  un  organiste  aveugle  :  c'est  assez....  C'est 
assez  parce  que  nous  n'avons  pas  à  lutter  pour  la  réputation  de 
telle  ou  telle  école,  nous  avons  à  lutter  pour  la  réputation  des 
aveugles. 


"VI 

Faut-il  continuer  en  France 

à  former  des 

Musiciens  Aveugles  ? 

NOTES   ET   RÉFLEXIONS  (') 

1907 


H  n'y  a  rien  d'immuable  en  ce  monde  :  tout  ce  qui  est  humain 
évolue,  se  modifie  plus  ou  moins  rapidement  ;  ne  sommes-nous 
pas,  en  France,  à  l'égard  des  aveugles,  arrivés  à  un  moment  où 
les  besoins  changent  ? 

Bien  des  personnes  se  demandent,  et  c'est  la  question  que  je 
voudrais  étudier  aujourd'hui,  si  les  écoles  d'aveugles,  en  France, 
étant  donnés  les  graves  événements  politiques  et  religieux  qui 
s'accomplissent,  n'ont  rien  à  changer  à  leur  orientation  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  professionnel.  Cet  enseignement  doit 
être  adapté  aux  aptitudes  des  élèves,  d'une  part,  et  d'autre  part, 
aux  conditions  de  vie  dans  lesquelles  ils  se  trouveront  après  leur 
sortie  de  l'école  :  cela  est  indiscutable.  Ce  qui  est  discutable, 
c'est  :  i°  si  les  aptitudes  des  élèves  sont  toujours  les  mêmes  ; 
20  si  dans  l'avenir  ils  se  trouveront,  en  sortant  de  l'école,  dans 
des  conditions  identiques  à  celles  où  se  trouvaient  leurs  aînés. 
Si  l'examen  de  cette  double  question  nous  amène  à  constater 
qu'il  y  a  changement,  alors  il  conviendra  d'étudier  ce  qu'il  y  a 
lieu  de  faire  pour  adapter  l'enseignement  des  écoles  aux  condi- 
tions actuelles. 


Et  d'abord,  parlons    des  aptitudes  des    élèves.  Aujourd'hui, 
ces  élèves  sont  bien  toujours  des  aveugles  âgés  de  neuf  à  vingt- 

(1)  Extrait  du  Valentin  Haily,  mars  et  avril  1907. 
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et-un  ans  ;  mais  ces  aveugles  ont-ils  toujours  les  mêmes  apti- 
tudes ? 

Dans  son  Rapport  sur  l'année  1905,  M.Coustançon,  directeur 
de  l'Asile  des  aveugles  de  Lausanne,  asile  comprenant,  on  le 
sait,  une  école  d'aveugles,  écrit  ce  qui  suit  (1)  : 

«  Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  le  développement  intel- 
lectuel de  nos  élèves,  sinon  qu'il  est,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions, lent  et  laborieux.  Nous  n'avons  aucun  élève  très  intelli- 
gent, quelques-uns  sont  normaux  et  progressent  régulièrement, 
mais  la  plupart  n'acquièrent  que  peu  à  peu  le  minimum  d'ins- 
truction qui  leur  est  indispensable. 

«  Il  y  a  une  grande  différence  entre  nos  élèves  actuels  et  ceux 
que  l'Asile  a  eu  le  privilège  d'instruire  à  ses  débuts.  Dans  les 
anciens  registres,  nous  voyons  figurer  à  côté  de  la  majorité  des 
noms  la  mention  «  intelligent,  très  intelligent,  développement 
rapide  »  ;  tandis  qu'actuellement  ce  sont  des  mentions  toutes 
différentes  que  nous  sommes  obligés  d'inscrire.  Et  pourtant  les 
moyens  d'instruction  se  sont  perfectionnés,  nos  élèves  ont 
mille  facilités  que  n'avaient  pas  Jeurs  devanciers.  Cette  baisse 
presque  continue  du  niveau  des  aveugles  est  due  aux  grands 
progrès  réalisés  en  ophtalmologie.  On  guérit  des  malades  qui 
autrefois  étaient  condamnés  et  fournissaient  des  aveugles  dont 
les  facultés  intellectuelles  étaient  intactes.  Actuellement  un  grand 
nombre  d'aveugles  le  sont  par  suite  d'affections  cérébrales,  par 
dégénérescence,  et  la  cécité  n'est  qu'une  conséquence  d'un  état 
général  qui  influe  sur  l'intelligence  elle-même.  Certes,  loin  de 
nous  la  pensée  de  récriminer  contre  Messieurs  les  Docteurs, 
nous  voudrions  même  n'avoir  plus  d'élèves  du  tout  ;  nous  signa- 
lons un  fait  que  le  regretté  M.  Hirzel  avait  déjà  constaté  à  la  fin 
de  sa  longue  carrière.  » 

L'opinion  du  Directeur  de  l'Asile  de  Lausanne,  loin  d'être  iso- 
lée, est  corroborée  par  celle  de  plusieurs  autres  directeurs  ou 
professeurs  d'écoles  d'aveugles  qui,  depuis  plusieurs  années, 
constatent  un  abaissement  sensible  du  niveau  intellectuel  des 
élèves. 

Beaucoup  d'enfants  doivent  leur  cécité  à  des  tares  hérédi- 
taires :  alcoolisme,  scrofule,  ataxie,  etc.  La  lutte  contre  l'alcoo- 
lisme enrayera  peut-être  le  mal  :  espérons-le.  Mais,  en  attendant, 

(1)  Extrait  du  Rapport  du  Directeur  de  V^Âsite  des  aveugles  de  Lausanne 
pour  Vannée  1905. 
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il  sévit,  et  nous  avons  à  nous  débattre  contre  ses  désastreuses 
conséquences. 

De  cet  état  de  choses, il  résulte  que  beaucoup  des  enfants  aveu- 
gles sont  peu  intelligents  ou  d'intelligence  bizarre,  incomplète, 
ayant  d'étranges  lacunes.  D'autres,  dont  l'intelligence  est  assez 
normale,  ont  une  santé  chétive  et  ne  sont  pas  capables  de  don- 
ner l'effort  voulu  pour  s'assimiler  les  connaissances  nécessaires. 

II 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  des 
conditions  dans  lesquelles  le  musicien  aveugle  peut  trouver  à 
exercer  sa  profession,  nous  verrons  que  ces  conditions  sont 
loin  de  lui  être  favorables. 

Il  y  a  quarante  ans,  les  musiciens  aveugles  avaient,  en  pro- 
vince, sur  leurs  concurrents  clairvoyants,  la  supériorité  de 
connaître  relativement  bien  le  solfège  et  l'harmonie,  d'avoir 
appris  plus  ou  moins  à  composer  et  à  improviser,  ils  savaient 
accompagner  le  plain-chant.  Aujourd'hui,  le  niveau  de  l'ensei- 
gnement musical  donné  un  peu  partout  aux  clairvoyants  s'est 
sensiblement  élevé  :  les  amateurs  savent  beaucoup  plus  ;  les 
professeurs,  même  dans  les  petites  localités,  sont  moins  empi- 
riques. Puis,  autrefois,  la  musique  gravée  était  coûteuse,  il 
existait  peu  de  morceaux  faciles  pour  orgue  ou  harmonium,  point 
de  plain-chant  harmonisé.  Aujourd'hui,  grâce  au  bon  marché  du 
papier  et  des  procédés  d'impression,  la  musique  est  à  rien.  Les 
éditeurs  mettent  en  circulation  beaucoup  de  morceaux  faciles 
pour  piano,  orgue  ou  harmoniom,  des  éditions  populaires  d'oeu- 
vres des  grands  maîtres,  des  recueils  de  cantiques  avec  accompagne- 
ment, des  pièces  de  plain-chant  usuel  écrit  en  notation  moderne 
et  harmonisé,  etc.,  etc.  En  sorte  que,  dès  qu'un  clairvoyant  sait 
un  peu  déchiffrer,  il  peut,  grâce  à  cette  musique,  accompagner  à 
l'église  chantres  et  choristes,  jouer  des  morceaux,  etc.  Il  en 
résulte  que  là  où  autrefois  on  était  contraint  de  recourir  à  un 
professionnel,  aujourd'hui  on  se  sert  d'un  amateur  qui  suffit  et 
ne  coûte  rien  ;  et  que  là  où  il  faut  absolument  avoir  recours  à 
un  professionnel,  ce  professionnel  doit  être  vraiment  capable,  le 
niveau  des  amateurs  s'étant  notablement  élevé. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  musiciennes,  il  faut 
observer  que,  de  1872  à  1902  environ,  les  congrégations 
enseignantes  avaient  créé  un  nombre  considérable  de  pensionnats 
plus  ou  moins  importants  dans  des  localités  d'environ  trois  mille 
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âmes,  quelquefois  moins.  Ces  pensionnats  avaient  besoin  de 
professeurs  de  musique,  les  religieuses  musiciennes  manquaient, 
et  bien  des  supérieures  intelligentes  préféraient  de  beaucoup 
avoir  chez  elles,  à  demeure,  dans  la  petite  communauté,  une 
musicienne  aveugle  qui,  en  somme,  donnait  de  bonnes  leçons, 
plutôt  que  de  faire  venir  du  dehors  des  maîtresses  de  musique 
plus  ou  moins  qualifiées.  Certains  de  ces  pensionnats  étaient 
modestes,  établis  dans  de  très  petites  localités  ;  une  musicienne 
fort  modeste  aussi,  pourvu  qu'elle  eût  du  bon  sens  et  de  bons 
principes  en  musique,  suffisait  très  bien.  Mais  peu  à  peu  les 
congrégations  ont  formé  des  religieuses  à  l'enseignement  de  la 
musique  ;  puis  enfin  les  pensionnats  congréganistes  ont  été 
fermés.  Les  écoles  libres  les  ont  remplacés  dans  bien  des  localités 
et  heureusement  des  musiciennes  aveugles  ont  pu  y  trouver  des 
emplois.  Mais  les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes  :  généralement 
il  faut  que  la  musicienne  paie  beaucoup  de  sa  personne,  ait  plus 
d'initiative,  plus  de  rapports  avec  les  familles,  plus  de  brillant, 
sinon  plus  de  talent  ou  de  savoir  véritable. 

Tandis  qu'aujourd'hui,  la  spécialisation  s'impose  presque 
partout  pour  réussir,  il  semble  qu'au  contraire  les  aveugles  vont 
être  obligés  de  cumuler.  En  effet,  si  l'on  excepte  ceux  qui  sont 
capables  de  devenir  de  très  bons  musiciens  et  qui  ont  les  qualités 
voulues  pour  être  professeurs,  solistes  pour  concerts  ou  soirées, 
les  autres  se  verront  obligés  de  faire  un  peu  de  tout  :  accords, 
soirées  dansantes,  leçons  élémentaires  de  musique,  voire  même 
d'arithmétique  ou  de  grammaire  et,  mieux  encore,  petit  commerce. 

III 

En  ce  qui  concerne  l'accordage  des  pianos,  il  n'y  a  pas  les 
mêmes  raisons  politiques  et  religieuses  ;  la  profession  demeure- 
t-elle  aussi  bonne  qu'autrefois  ? 

Les  accordeurs  se  sont  multipliés  ;  les  prix  ont  baissé  ;  on 
n'est  pas  moins  exigeant  quant  à  l'habileté  professionnelle,  bien 
au  contraire,  il  faut  que  l'accordeur  soit  très  capable  ;  puis  il  est 
plus  rare  qu'autrefois  que  les  aveugles  trouvent  de  l'emploi  chez 
un  facteur  avec  appointements  fixes  ;  ils  doivent,  le  plus  souvent, 
se  créer  eux-mêmes  leur  clientèle,  chose  forcément  longue  et 
qui  exige  des  avances  assez  importantes.  Par  conséquent,  si 
l'aveugle  n'a  pas  de  famille,  si  elle  n'est  pas  sur  les  lieux,  ou  si 
elle  est  trop  misérable,   il  faut  qu'une  œuvre  de  patronage  la 
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supplée.  Pour  l'accordeur  obligé  de  former  lui-même  sa  clientèle, 
des  qualités  personnelles,  en  outre  du  savoir  professionnel,  sont 
aussi  nécessaires.  En  effet,  l'accordeur  qui  ne  sera  pas  musicien 
pourra  être  obligé  de  chercher  un  complément  de  ressources 
dans  un  petit  commerce,  ne  serait-ce  que  la  vente  des  cordes  de 
violon,  mandolines,  métronomes,  isolateurs,  musique  en  vogue, 
etc.,  etc.  Il  ne  gagnerait  qu'une  cinquantaine  de  francs  par  an 
sur  ces  ventes  que  cette  somme  ne  serait  pas  à  dédaigner  pour 
l'équilibre  de  son  modeste  budget.  Et  pourquoi  un  accordeur  ne 
vendrait-il  pas  aussi  bougies,  savon,  papeterie,  chocolat  ?  Là 
encore  il  pourrait  réaliser  un  certain  bénéfice.  Mais  pour 
entreprendre  cela  sans  témérité,  pour  y  réussir,  il  faut  avoir, 
avec  le  sens  des  affaires,  une  bonne  préparation  à  la  vie 
pratique  (i).  Taine  dit  très  bien  quelque  part  : 

«  Depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jour  de  son  internat, 
l'adolescent  n'a  point  eu  à  délibérer,  choisir  et  décider  l'emploi 
d'aucune  heure  de  ses  journées  scolaires  ;  sauf  pour  flâner  à 
l'étude  et  ne  pas  écouter  en  classe,  il  n'a  pu  faire  usage  de  sa 
volonté.  Presque  tous  ses  actes,  en  particulier  les  extérieurs, 
attitudes,  posture,  immobilité,  silence,  défilé,  marche  en  rangs, 
lui  ont  été  commandés.  11  a  vécu  comme  un  cheval  attelé,  entre 
les  deux  brancards  de  sa  charrette  ;  elle-même,  cette  charrette, 
engagée  par  ses  deux  roues,  ne  pouvait  sortir  des  ornières 
rectilignes  qu'on  lui  avait  creusées  et  frayées  tout  le  long  du 
chemin  ;  impossible  au  cheval  de  s'écarter.  Au  reste,  chaque 
matin,  à  la  même  heure,  on  l'attelait,  et,  chaque  soir,  à  la  même 
heure,  on  le  dételait  ;  chaque  jour,  à  d'autres  heures,  on  le 
faisait  reposer,  on  lui  donnait  sa  ration  d'avoine  et  de  foin.  Il 
n'a  jamais  eu  besoin  de  s'en  préoccuper,  ni  de  regarder  en  avant 
ou  par  côté  ;  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année,  il  n'a  eu  qu'à  tirer, 
d'après  les  avertissements  de  la  bride  ou  les  encouragements  du 
fouet,  et  ses  principaux  ressorts  d'action  n'ont  été  que  de  deux 
espèces  :  d'une  part,  ces  avertissements  et  ces  encouragements 
plus  ou  moins  durs,  d'autre  part,  son  indocilité,  sa  paresse  et  sa 
fatigue  plus  ou  moins  grandes  ;  entre  les  deux,  il  pouvait  opter. 
Pendant  huit  ou  dix  ans,  son  initiative  a  été  réduite  à  cela  :  nul 
autre  emploi  de  son  libre  arbitre  ;  ainsi  l'éducation  de  son  libre 
arbitre  est  rudimentaire  ou  nulle  (2)  ». 

(1)  Voir  Valeniin  Haiiy,  octobre  1906  :  Le  Commerce  et  les  aveugles,  par 
E.  Lorin. 

(2)  Taine  :   Le  Régime  Moderne. 
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Cette  initiative,  cette  science  de  la  vie  pratique,  les  enfants  ou 
adolescents  aveugles  en  sont  encore  plus  dépourvus  que  les 
clairvoyants,  et  pourtant  ils  en  auront,  dans  la  vie,  encore  plus 
besoin  qu'eux.  Jusqu'ici,  les  écoles  d'aveugles  ont  bien  peu  fait, 
beaucoup  même  n'ont  rien  fait  du  tout,  pour  former  leurs  élèves 
à  cet  égard.  La  majeure  partie  des  reproches  adressés  aux 
aveugles  viennent  de  là  ;  de  là  proviennent  la  plupart  des 
causes  d'insuccès.  Je  sais  très  bien  que  «  c'est  en  vivant  qu'on 
apprend  la  science  de  la  vie»,  mais  il  est  incontestable,  cependant, 
qu'on  peut  être  plus  ou  moins  préparé  à  cette  science  selon  le 
genre  d'éducation  qu'on  a  reçu. 

Je  connais  les  objections  :  le  temps  manque,  les  ressources 
font  défaut. 

Et  d'abord,  on  sait  bien  trouver  du  temps  pour  les  choses 
qui  plaisent  ;  ensuite  il  y  a  trop  de  travail  mou.  Il  n'est  pas  dit 
qu'en  diminuant  un  peu  le  temps  du  travail,  on  ne  puisse  obte- 
nir le  même  résultat,  parce  que  son  intensité  sera  plus  grande. 
Et,  bien  organisé,  bien  compris,  cet  enseignement  pratique, 
enseignement  nullement  abstrait  mais  tout  au  contraire  essen- 
tiellement concret,  peut  être  presque  amusant  et,  dans  tous  les 
cas,  fera  diversion  aux  études  théoriques  si  rebutantes  pour  la 
jeunesse. 

Pour  ce  qui  est  des  ressources,  l'argent,  il  est  vrai,  est  le  nerf 
de  la  guerre  ;  mais  on  abuse  de  cet  aphorisme  et  surtout  on  s'en 
sert  pour  excuser  bien  des  choses.  Dans  maintes  circonstances, 
on  invoque  l'absence  de  ressources  pour  ne  pas  faire  tel  perfec- 
tionnement, etc.  On  dit  :  l'argent  manque,  nous  ne  pouvons 
pas.  C'est  inexact,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on  ne  fait  pas 
et  qui  cependant  ne  nécessiteraient  que  peu  ou  point  d'argent  ; 
seulement  elles  donnent  de  la  peine,  et  l'on  consent  bien  aux 
améliorations  obligeant  à  une  augmentation  de  dépenses,  mais 
non  à  celles  qui  se  traduisent  par  un  surcroît  de  labeur. 


IV 


Que  les  adversaires  de  renseignement  musical  ne  disent  pas 
qu'ils  avaient  bien  raison  d'être  opposés  à  cet  enseignement 
puisque  la  carrière  de  musique  pour  les  aveugles  n'offre  plus 
pour  eux  les  mêmes  ressources  qu'autrefois.  Je  leur  répondrais  : 
i°  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  ;  20  que  si, 
pendant  cinquante  ans.  plusieurs  centaines  d'aveugles  ont  pu, 
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grâce  à  cette  profession,  gagner  leur  vie  bien  mieux  que  par 
d'autres  moyens  et  avoir  une  vie  autrement  agréable  qu'ils  ne 
l'auraient  eue  sans  cela,  c'est  bien  un  résultat  appréciable.  De 
plus,  je  leur  demanderai  s'ils  sont  très  sûrs  que  la  brosserie  ou 
la  fabrication  des  couronnes  en  perles  restent  toujours  fructueu- 
ses pour  les  aveugles  ?  Et  cependant,  est-ce  une  raison  pour  ne 
pas  profiter  présentement  des  bons  résultats  que  ces  professions 
peuvent  donner  ? 

Dans  les  questions  touchant  les  aveugles,  comme  dans  toutes 
les  autres,  il  faut  plus  de  réflexion,  plus  de  philosophie  pour  se 
faire  une  opinion  modérée  que  pour  adopter  une  opinion 
extrême  ;  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  y  a  tant  d'ou- 
tranciers.  Ce  qui  donne  le  moins  de  peine,  c'est  d'adopter  une 
opinion  violente  :  on  trouve  la  grand'route  toute  prête,  et 
immédiatement  l'on  est  compris,  applaudi,  soutenu  par  le 
public  de  cette  opinion.  Au  contraire,  si  l'on  se  range  à  une 
opinion  modérée,  intermédiaire,  l'on  est  critiqué  par  les  tenants 
des  idées  extrêmes,  c'est-à-dire  presque  par  tout  le  monde  ;  il 
faut  frayer  pas  à  pas  le  sentier  où  l'on  marchera  solitaire. 

Dans  chaque  système,  il  y  a  une  part  de  vérité,  et  c'est  à 
cause  de  cette  part  de  vérité  que  les  esprits  s'y  attachent  sans 
considérer  qu'elle  leur  voile  la  part  d'erreur  qui  s'y  trouve 
aussi.  Ne  voyant  que  cette  vérité  seulement  partielle  et  non 
totale,  n'apercevant  rien  autre,  on  accuse  de  mauvaise  foi  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  la  même  opinion,  on  les  invective  comme 
s'ils  étaient  des  malfaiteurs.  Sans  remonter  plus  loin  que  la  créa- 
tion du  Valentin  Haiïy,  nous  avons  vu  ce  fait  se  produire  à  pro- 
pos, par  exemple,  des  théories  suivantes.  Les  uns  disent,  et  ils 
ont  raison  :  «11  est  bon  que  l'aveugle  soit  mêlé  aux  clairvoyants, 
qu'il  travaille  dans  les  conditions  normales  de  la  vie  commune. 
Beaucoup  de  travaux  pourraient  être  faits  par  des  aveugles  si 
l'on  savait  combiner  leur  travail  avec  celui  des  clairvoyants.  » 
Mais  ceux-là  ont  tort  quand,  prenant  ce  point  de  départ,  ils 
disent  :  «Les  écoles,  les  ateliers  spéciaux  sont  nuisibles  à  l'aveu- 
gle, le  plaçant  dans  un  monde  factice,  à  part,  déshabituant  les 
clairvoyants  :  parents,  amis,  protecteurs  naturels  de  s'occuper 
de  lui  »  ;  et  qu'ils  ajoutent  :  «  Il  faut  envoyer  l'aveugle  à  l'école 
primaire  des  clairvoyants,  le  mettre  ensuite  en  apprentissage 
chez  un  patron,  etc.,  etc.  »  toutes  choses  utopiques,  l'expérience 
l'a  montré. 

Oui,   dans   un    certain    nombre    d'industries,    il    y    a    tel 
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travail  qui  pourrait  être  fait  par  des  aveugles  ;  il  suffirait  d'un 
peu  de  bonne  volonté  de  la  part  du  patron  et  aussi  de  la  part 
des  camarades  clairvoyants.  Mais  c'est  précisément  cela  qu'il 
est  difficile  de  rencontrer.  Il  faudrait  que  le  public  eût  sur  les 
aveugles  des  idées  toutes  différentes  de  celles  qu'il  a  présente- 
ment. Travaillons  à  changer  ces  idées,  puis  nous  verrons 
après  ;  mais  des  années  et  encore  des  années  seront  nécessai- 
res, et,  d'ici  là,  lancer  des  aveugles  au  hasard,  sous  prétexte  de 
hâter  ce  moment,  c'est  marcher  au  devant  d'un  échec,  c'est 
gâcher  leur  avenir  et  les  rendre  bien  malheureux. 

Inversement,  d'autres  typhlophiles  n'admettent  pas  qu'un 
aveugle  puisse  faire  son  chemin  dans  la  vie  ;  ils  veulent  que  les 
aveugles  soient  recueillis  dans  des  établissements  spéciaux 
depuis  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  leur  mort.  Ecole  enfantine, 
école  professionnelle,  atelier-asile  et  enfin  hospice  s'enchaînent, 
et  l'aveugle  enrégimenté  passe  de  l'un  à  l'autre.  Bien  mieux,  ils 
entendent  qu'il  n'y  ait  là  que  des  annexes  d'un  seul  et  même 
établissement.  On  veut  avoir  un  unique  système  d'assistance, 
comme  si  tous  les  aveugles  avaient  même  nature,  mêmes  apti- 
tudes, mêmes  goûts. 

L'amour  de  la  symétrie,  de  l'uniformité,  de  la  réglementation 
conduit  à  cela. 

11  y  a  quelques  années,  nous  avons  entendu,  par  exemple,  à 
propos  de  la  création  et  de  l'organisation  de  l'Ecole  Braille,  pro- 
clamer que  cet  établissement  allait  résoudre  «  la  Question  des 
aveugles  »  ;  que  jusqu'alors  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  France 
était  défectueux,  mais  que  maintenant  la  formule  était  trouvée, 
que  les  aveugles  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  allaient 
jouir  du  parfait  bonheur,  et  que  bientôt  les  autres  départements 
imiteraient  l'Ecole  Braille. 

Eh  bien  !  qu'en  est-il  advenu  ?  La  Question  des  aveugles 
est-elle  résolue  à  Paris  ?  Non  :  l'Ecole  Braille  enseigne  un  métier 
dans  l'école-atelier  et  garde  ensuite  dans  l'atclier-asile  les  aveu- 
gles adroits,  intelligents,  dociles,  qui  auraient  pu,  moyennant 
un  patronage  approprié  et  avec  une  moins  grande  dépense, 
réussir  individuellement  ;  et  elle  renvoie  les  aveugles  peu 
adroits,  difficiles  et  peu  intelligents,  qui  précisément  ne 
sauraient  se  passer  d'asile  et  qui  ne  peuvent  gagner  leur  vie  par 
eux-mêmes,  malgré  toute  l'aide  patronale  possible. 

Puis,  rien  dans  cette  organisation  ne  vise  les  aveugles  ayant 
perdu  la  vue  après  l'âge  de  treize  ans  ;  or,  les  statistiques  nous 
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montrent  que  ce  sont  les  plus  nombreux,  et  ceux  pour  qui  la 
question  d'apprentissage  est  la  plus  délicate,  puisqu'ils  n'ont  pas 
pu,  dès  l'enfance,  être  habitués  à  remplacer  la  vue  par  le  toucher. 

L'Ecole  Braille  a  donc,  à  grands  frais,  aidé  et  continue  à  aider 
une  élite  d'aveugles  dont  la  cécité  remonte  à  l'enfance  ;  mais 
elle  n*a  pas  résolu  «  la  Question  des  aveugles  ». 

Pour  ce  qui  est  des  imitations,  la  ville  d'Amiens  a  voulu 
prendre  modèle  sur  l'Ecole  Braille,  elle  a  bâti  un  vaste  établis- 
sement en  1891  ;  il  reste  aux  trois  quarts  vide,  parce  qu'un  et 
même  plusieurs  départements  ne  fournissent  pas,  surtout 
comme  enfants  ou  jeunes  gens,  un  effectif  d'aveugles  assez 
considérable  pour  permettre  d'avoir  des  classes,  des  ateliers 
bien  organisés.  En  outre,  la  séparation  absolue  des  enfants  et 
des  adultes,  tant  recommandée  par  les  règlements  administra- 
tifs sur  les  hospices,  est  là  peut-être  plus  théorique  que  réelle  ; 
dans  un  établissement  où  les  aveugles  sont  si  peu  nombreux, 
forcément  il  y  a  de  fréquents  rapprochements. 


Examinons  maintenant  le  produit  des  métiers  manuels  relati- 
vement à  celui  des  professions  musicales.  Les  premières  années 
de  l'existence  de  l'Ecole  Braille,  on  avait  beaucoup  dit  que,  grâce 
au  système  d'enseignement  et  de  développement  physique  mis  en 
pratique,  à  la  division  du  travail  rendue  possible  par  l'atelier-asile, 
etc.,  les  aveugles  allaient  arriver  à  gagner,  avec  les  travaux 
manuels,  plus  qu'avec  les  professions  fournies  par  la  musique. 
Or,  il  résulte  d'une  communication  faite  au  Conseil  municipal 
{Bulletin  municipal  du  18  décembre  1905)  que  chaque  ouvrier 
aveugle  majeur,  présent  à  l'atelier-asile  de  l'Ecole  Braille,  qui  se 
nomme  maintenant  Institut  départemental  des  aveugles,  coûte 
par  an  832  fr.  Et  on  doit  remarquer  qu'il  s'agit  là,  non  pas 
d'adultes  frappés  de  cécité  à  qui  il  a  fallu  apprendre  un  métier 
dans  des  conditions  plus  ou  moins  défectueuses,  mais  bien 
d'aveugles  dont  la  cécité  date  de  l'enfance,  admis  à  l'école  avant 
l'âge  de  treize  ans,  beaucoup  même  dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans, 
et  dont  l'éducation  a  coûté  au  moins  5.824  fr,  et,  pour  un  cer- 
tain nombre,  beaucoup  plus. 

Je  le  demande  :  est-ce  un  système  qu'on  puisse  espérer  appli- 
quer à  la  totalité  des  aveugles  —  et  n'oublions  pas  qu'il  s'agit 
d'enfants  intelligents,  adroits,  dociles  ;  les  autres  ont  été  rendus 
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à  leurs  familles  —  ?  Il  faut  donc  répéter  à  satiété,  parce  que 
c'est  la  vérité  :  les  professions  d'organiste,  de  professeur  de 
musique,  d'accordeur  ont  donné  aux  aveugles  des  résultats 
que  nul  autre  métier  n'a  pu  donner,  dans  aucun  pays.  Qu'on 
relise  le  récit  fait  par  le  Docteur  Armitage  de  ses  visites 
aux  aveugles  saxons  (i),  récit  très  instructif,  car  il  mon- 
tre que  ces  ouvriers  aveugles,  préparés  à  leur  métier  dès 
l'enfance  dans  une  très  bonne  école,  installés  dans  des  localités 
propices,  par  les  soins  d'une  œuvre  de  patronage  influente, 
riche,  attentive,  ont  constamment  besoin  de  son  secours  pour 
subsister,  tellement  leur  métier  rapporte  peu,  étant  donné  les 
conditions  spéciales  du  travail  de  l'aveugle.  Seuls  les  ouvriers 
aveugles  ayant  aptitudes,  ressources,  conditions  voulues  pour 
adjoindre  un  petit  commerce  à  leur  métier  arrivent  à  gagner 
complètement  leur  vie  ;  cela  se  comprend  :  l'ouvrier  aveugle 
travaille  presque  moitié  moins  vite  que  le  clairvoyant  et  a  tou- 
jours plus  de  frais  que  lui,  et  cela  dans  des  métiers  qui  déjà 
sont  très  peu  lucratifs,  tandis  que,  ne  gagnerait-on  que  deux 
sous  sur  la  vente  d'un  objet,  ce  bénéfice  est  le  même  pour 
l'aveugle  que  pour  le  clairvoyant  ;  s'il  est  intelligent,  commer- 
çant, adroit  ou  Lbien  secondé,  il  peut  faire  aussi  bien  que  qui 
que  ce  soit. 

Faut-il,  pour  mémoire,  mentionner  les  professions  fournies 
par  l'enseignement  intellectuel  ?  Quelques  personnes  diront 
peut-être  :  «  Préparons  un  plus  grand  nombre  d'aveugles  au 
Brevet  supérieur,  au  Baccalauréat,  à  la  Licence,  etc.,  formons 
des  professeurs  de  langues  vivantes.  »  Je  réponds  qu'en  les 
choisissant  bien,  on  peut,  en  effet,  faire  subir  avec  succès  à 
quelques  aveugles  ces  divers  examens.  On  en  compte  une 
dizaine,  hommes  ou  femmes,  ayant  le  Brevet  supérieur;  et,  en 
ce  qui  concerne  les  examens  du  Baccalauréat,  de  la  Licence  et 
même  de  l'Agrégation,  MM.  Desaghcrs,  Albert  Léon,  Melen, 
Monnier,  Sternhcin,  Vento  et  Villey  ont  montré  ce  à  quoi  des 
aveugles  bien  doués  et  bien  préparés  peuvent  arriver.  Mais  au 
point  de  vue  pratique,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  d'une  pro- 
fession convenant  à  bon  nombre  d'aveugles  et  pouvant  leur 
procurer  le  pain  quotidien,  qu'en  est-il  ?  Voilà  la  question...  Il 
faut  d'abord,  pour  arriver  à  conquérir  ces  diplômes,  des  aveu- 
gles possédant  des  aptitudes  qui  ne  peuvent  être  le  lot  que  d'un 

(i)  Le  Docteur  <Armilage  che^  les  aveugles  de  Saxe,  voir  Valentin  Haiiy, 
septembre  1904. 
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très  petit  nombre,  ensuite  beaucoup  de  force  de  volonté,  des  res- 
sources matérielles  assurées  pendant  le  temps  assez  long  que 
demandent  les  études  préparatoires,  études  relativement  coûteu- 
ses. Il  faut  enfin  pouvoir  attendre  l'occasion  d'utiliser  lucrative- 
ment  ces  diplômes,  occasion  qui  ne  se  présente  pas  facilement.  Les 
clairvoyants  munis  de  ces  mêmes  titres  et  en  quête  d'emploi 
sont  légion,  et  la  concurrence  pour  l'aveugle  n'est  pas  plus  facile 
à  soutenir  ici,  car  l'aveugle  a  plus  de  désavantage  encore  que 
dans  les  professions  fournies  par  la  musique.  Un  fait  particuliè- 
rement intéressant  est  celui-ci  :  Mllc  Z.,  professeur  agrégé  de 
l'Université  où  elle  était  professeur  en  exercice,  ayant  perdu  la 
vue,  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  a  tenu  absolument  à 
se  séparer  d'elle  et  l'a  fait  entrer  dans  l'enseignement  spécial 
des  aveugles  au  Ministère  de  l'Intérieur  avec  des  appointements 
extrêmement  inférieurs  à  ceux  qu'elle  avait  précédemment 
comme  professeur  agrégé  de  l'Université.  Ce  fait  n'est-il  pas 
significatif  ?  Si  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  se  refuse 
à  conserver  dans  ses  fonctions,  parce  qu'il  est  atteint  de  cécité, 
un  maître  apprécié,  comment  espère-t-on  qu'il  acceptera  de 
confier  des  cours  à  un  aveugle,  quels  que  soient  les  diplômes 
que  celui-ci  pourra  produire  ? 

Quant  aux  langues  vivantes,  dont  l'étude,  d'ailleurs,  n'est 
pas  sans  de  très  sérieuses  difficultés  pour  l'aveugle  s'il  s'agit 
d'en  apprendre  plusieurs  et  d'une  manière  complète,  la  posses- 
sion d'une  de  ces  langues  peut  assurément,  à  titre  de  connais- 
sance auxiliaire,  être  utile  aux  musiciens  aveugles,  soit  pour 
leur  permettre  de  s'expatrier  plus  facilement,  soit  pour  donner 
de  modestes  leçons  à  des  débutants  ;  par  exemple,  dans  de  petits 
pensionnats  où  l'on  n'a  pas  assez  d'élèves  musiciennes  pour 
avoir  une  maîtresse  de  musique  à  demeure  et  où  l'on  veut  que 
celle-ci  enseigne  en  même  temps  les  éléments  d'une  langue 
étrangère.  Mais  s'il  s'agit  seulement  d'avoir  un  professeur  de 
langues,  ce  n'est  certainement  pas  un  aveugle  qu'on  choisira. 

Un  aveugle  particulièrement  doué,  spécialement  servi  par  les 
circonstances,  pourra  bien  réussir  dans  le  professorat  des  lan- 
gues vivantes  ;  mais  cette  carrière  ne  saurait  convenir  aux 
aveugles  pris  collectivement. 

Si  les  métiers  manuels  ne  donnent  pas  de  meilleurs  résultats, 
et  si  l'exercice  du  professorat  intellectuel  n'est  pas  plus  prati- 
que, il  est  bien  raisonnable  de  chercher  à  conserver,  au  moins 
pour  quelques-uns,  le  bénéfice  de  la  profession  de   musicien. 
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Peut-être  jusqu'ici,  dans  les  écoles  d'aveugles,  on  ne  s'est  pas 
attaché,  autant  qu'il  eût  été  possible  de  le  faire,  à  discerner  les 
aptitudes  des  enfants  ;  les  écoles  d'aveugles  étant  presque 
uniquement  des  écoles  de  musique,  on  essayait  d'apprendre  la 
musique  à  tous  les  élèves  et  l'on  ne  renonçait  à  cet  enseigne- 
ment qu'à  l'égard  de  ceux  absolument  réfractaires.  Cette 
manière  de  procéder  trouvait  sa  justification  dans  ce  fait  que 
des  aveugles,  même  très  petits  musiciens,  arrivaient  à  accom- 
pagner suffisamment  le  plain-chant,  les  cantiques,  à  jouer  des 
morceaux  d'harmonium  faciles  et,  en  somme,  à  gagner  leur  vie 
comme  organistes  de  campagne  et  surtout  de  chapelles,  d'hos- 
pices, etc.,  où  ils  étaient  hébergés  et  recevaient  en  plus  un 
modeste  traitement  en  échange  des  services  qu'ils  rendaient. 
Certains  s'y  plaisaient  beaucoup. 

Maintenant,  c'est  bien  différent  ;  on  ne  voit  pas  comment  il 
sera  possible  d'utiliser  les  «  médiocrités  »,  il  n'en  faut  donc 
plus,  car,  vraiment,  c'est  pitoyable  d'enseigner  la  musique 
pendant  huit  ou  neuf  ans  à  un  aveugle  pour,  ensuite,  lorsqu'il 
a  dix-huit  ou  vingt  ans,  s'apercevoir  que  la  musique  ne  peut 
lui  servir  à  rien  et  être  obligé  de  solliciter  son  admission  dans 
un  atelier,  afin  de  lui  faire  faire  l'apprentissage  d'un  métier 
manuel.  Les  ateliers  de  la  rue  Jacquier,  comme  ceux  de  Mar- 
seille, possèdent  ainsi  un  certain  nombre  d'apprentis  qui  ont 
passé  huit  ans  dans  des  écoles  d'aveugles  où  ils  ont  été  censé 
apprendre  la  musique. 

Mais  comment  discerner  assez  vite  les  aptitudes  ?  Cette  ques- 
tion ne  laisse  pas  que  d'être  fort  embarrassante,  je  le  reconnais. 

Et  d'abord,  le  choix  des  sujets,  le  discernement  des  aptitu- 
des ?  Il  ne  suffira  pas  aux  musiciens  aveugles  d'avoir  de 
l'oreille  et  l'instinct  musical,  il  faudra  qu'ils  soient  intelligents, 
qu'ils  aient  de  l'initiative,  du  tact,  toutes  choses  nécessaires 
pour  donner  des  leçons  avec  succès,  sans  parler  d'un  certain 
brio  d'exécution,  afin  de  se  faire  connaître  et  d'inspirer  con- 
fiance. Ces  diverses  qualités  sont  nécessaires  aussi  bien  pour  la 
jeune  fille  que  pour  le  jeune  homme. 

Quand  on  discerne  chez  un  enfant  aveugle  de  véritables  apti- 
tudes musicales,  de  l'intelligence,  une  certaine  finesse  d'allures, 
alors,  quelle  que  soit  son  origine,  on  peut  en  faire  un  musicien. 
S'il  doit  acquérir  une  réelle  valeur,  grâce  à  laide  indispensable 
d'une  œuvre  de  patronage  qui  lui  cherchera  un  poste,  le  sou- 
tiendra au  début,  etc.,  il  arrivera  à  gagner  sa  vie,  à  avoir  une 
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situation  meilleure  qu'avec  n'importe  quel  métier  manuel.  Mais 
lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'enfants  qui  n'ont  pas  des 
aptitudes  musicales  marquées,  qui  semblent  peu  intelligents,  il 
ne  faut  pas  en  faire  des  musiciens,  et  dès  la  fin  de  la  première 
année  scolaire,  on  doit  cesser  l'enseignement  musical  si,  dans 
le  doute,  on  l'avait  commencé. 

Ne  pourrait-on  pas,  pour  les  enfants  aux  aptitudes  douteuses, 
les  confier,  au  moins  deux  ou  trois  heures  par  jour,  à  un 
maître  spécial  —  une  femme  ferait  peut-être  mieux  cela  qu'un 
homme  —  dont  la  préoccupation  serait  moins  d'enseigner 
quelque  chose  de  défini  à  ces  enfants  que  de  sonder  leurs 
aptitudes,  de  tâcher  de  démêler  les  tendances  de  leur  esprit  ? 
Sans  doute  on  se  trompera  souvent,  mais  enfin  ne  se  trompera- 
t-on  pas  plus  encore  si  l'on  ne  cherche  pas  à  pénétrer  leurs 
aptitudes,  leur  caractère,  si  on  les  place  dans  une  classe  où 
l'on  fait  suivre  tant  bien  que  mal  un  même  petit  programme 
à   tous   les  élèves  ? 

VI 

Une  autre  question  fort  embarrassante  aussi,  ce  sont  les 
mesures  à  prendre  pour  empêcher  les  médiocrités, .  qui  n'ont 
fait  qu'étudier  les  éléments  de  la  musique  ou  de  l'accord,  de  se 
présenter  comme  musiciens,  comme  accordeurs,  et  de  donner 
ainsi  au  public  une  fâcheuse  opinion  du  savoir  des  aveugles.  Le 
meilleur  moyen,  le  plus  radical,  est  évidemment  d'essayer 
l'enfant  très  jeune,  afin  qu'on  puisse  faire  cesser  ses  études 
avant  qu'il  y  ait  pris  goût  et  qu'il  en  sache  assez  pour  être  tenté 
de  s'en  servir.  Si  on  laisse  jusqu'à  quinze  ou  seize  ans  un 
aveugle  travailler  la  musique,  et  que  seulement  alors  on  lui 
supprime  cette  étude,  il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'il  veuille 
l'utiliser. 

On  peut  aussi  prévenir  les  anciens  élèves  que  s'ils  cherchent 
à  exercer  une  profession  pour  laquelle  on  a  jugé  qu'ils  n'avaient 
pas  la  préparation  voulue,  on  ne  les  patronnera  pas  et  qu'ils 
perdront  droit  aux  secours. 

Certes,  mon  idée  n'est  nullement  de  défendre  à  un  aveugle 
particulièrement  adroit  ou  placé  dans  des  conditions  spéciales 
d'entreprendre  des  travaux  qui  ne  seraient  pas  «  catalogués  » 
dans  les  écoles  d'aveugles  ;  bien  au  contraire,  ce  n'est  pas 
parce  qu'un  travail,   une  profession,   ne  saurait  convenir  à  un 
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grand  nombre,  qu'il  faut  empêcher  celui  qui  est  à  même  de  le 
faire  d'en  tirer  parti.  Ce  serait  absurde  autant  que  de  préparer 
beaucoup  d'aveugles  à  un  travail  qui  n'a  réussi  et  ne  peut 
réussir  que  pour  ceux  qui  étaient  dans  des  conditions  spéciales. 

Voici  une  jeune  fille  suffisamment  intelligente,  adroite, 
ordonnée,  propre,  aimable  ;  ses  parents  ont  une  épicerie,  elle  y 
a  été  élevée,  elle  connaît  la  place  de  chaque  chose  ;  avec  un 
peu  d'attention  et  d'habitude,  elle  arrive  à  servir  les  acheteurs 
aussi  bien  que  sa  mère,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie 
des  marchandises.  En  sorte  qu'au  lieu  d'être  une  charge  pour 
sa  famille,  elle  est  d'un  vrai  secours,  d'autant  que,  si  elle  sait 
bien  calculer,  elle  peut  même  faire  certains  comptes.  Il  faut 
évidemment  l'encourager  à  aider  ainsi  ses  parents  ;  le  rôle  de 
l'école  serait  même  de  l'y  préparer,  en  développant  chez  elle 
avec  l'adresse  manuelle,  ce  qui  peut  lui  servir  :  calcul,  rédac- 
tion de  la  correspondance,  voire  même,  si  possible,  pratique 
d'une  machine  à  écrire,  etc.  Mais  il  serait  absurde,  s'appuyant 
sur  un  cas  de  ce  genre,  de  vouloir  préparer  beaucoup  de  jeunes 
filles  aveugles  à  être  «  demoiselles  de  magasin  ». 

Prenons  un  autre  exemple  :  les  parents  d'un  jeune  homme 
aveugle  sont  agriculteurs,  soit  petits  propriétaires,  soit  fer- 
miers, ils  ont  un  certain  nombre  de  bêtes  à  rétable  ;  si  l'aveugle 
est  suffisamment  robuste,  s'il  est  adroit,  il  peut  —  il  yen  a  qui  le 
font  —  soigner  les  bêtes,  s'occuper  de  la  basse-cour,  puiser  de 
l'eau,  balayer  la  maison  et  même  s'occuper  de  certains  travaux 
dans  les  champs. 

Tel  aveugle  élève  des  abeilles,  un  autre  des  poules  ;  tel  autre 
était  renommé  dans  le  Puy-de-Dôme  pour  la  taille  de  la  vigne  ; 
cela  ne  veut  pas  dire  que  l'on  puisse  se  flatter  de  préparer  les 
aveugles  à  ce  métier,  mais  seulement  que,  sans  la  vue,  on  peut 
faire  ces  travaux  et  qu'il  faut  savoir  étudier  les  aptitudes  et  en 
profiter. 

Seuls,  des  typhlophiles  superficiels  ou  novices  pensent  que 
l'aveugle  peut  se  passer  de  patronage.  Prétendre  qu'il  suffit  de 
donner  à  l'enfant  une  bonne  instruction,  à  l'adulte  un  bon 
métier,  et  qu'ensuite,  c'est  à  l'aveugle,  aidé  de  ses  soutiens 
naturels,  famille,  amis,  protecteurs,  etc.,  à  se  débrouiller  : 
erreur,  illusion. 

Moins  que  jamais,  l'école  d'aveugles  peut  se  désintéresser 
du  sort  de  ses  élèves,  après  qu'ils  l'ont  quittée  ;  moins  que 
jamais,    l'école   peut    dire  :   je  donne  l'enseignement  qui  me 
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semble  le  meilleur,  c'est  aux  familles,  aux  protecteurs  qu'il 
appartient  de  s'occuper  de  l'aveugle  après  ses  études.  Moins 
que  jamais,  l'école  peut  dire  cela,  puisque  précisément  les 
études,  l'enseignement  doivent  être  gouvernés  pour  chaque 
individu  d'après  le  parti  qu'il  pourra  en  tirer,  selon  les  condi- 
tions du  milieu  dans  lesquelles  il  se  trouvera. 

Si  une  école  d'aveugles  veut  que  ses  élèves  réussissent  à 
gagner  leur  vie,  il  faut  que,  dès  leur  entrée,  maîtres  et  direc- 
teur se  renseignent  sérieusement  sur  la  famille,  la  localité,  les 
ressources,  etc.,  étudient  de  très  près  les  aptitudes  de  l'enfant, 
et  suivent  son  développement  avec  grande  attention,  ayant  tou- 
jours l'avenir  présent  à  l'esprit.  L'école  ne  peut  pas,  ne  doit 
pas  être  une  sorte  de  régiment  où  chaque  individu  fait  la 
même  chose  que  son  voisin,  cela  n'est  possible  que  lorsque  le 
résultat  qu'on  cherche  à  obtenir  est  identique  :  l'obtention  d'un 
même  diplôme. 

Pour  un  chef  d'école,  le  meilleur,  peut-être  le  seul  moyen  de 
se  rendre  bien  compte  de  ce  que  ses  élèves  doivent  être  pour 
pouvoir  utiliser  ce  qu'ils  ont  appris  à  l'école,  c'est  de  chercher 
lui-même  à  trouver  des  emplois  pour  ses  élèves,  de  les  présen- 
ter aux  personnes  qui  doivent  les  employer,  et  d'entendre  les 
critiques,  les  desiderata.  C'est  alors  qu'on  voit  le  fort  et  le 
faible  d'un  enseignement  professionnel,  et  qu'on  constate  la 
nécessité  de  bien  adapter  cet  enseignement  aux  besoins,  aux 
goûts  de  la  clientèle. 

VII 

Autrefois,  c'était  refuser  de  se  rendre  à  l'évidence  de  ne  pas 
vouloir  préparer  le  plus  grand  nombre  d'aveugles  possible  à  la 
musique  ;  aujourd'hui,  ce  serait,  de  même,  parti  pris  ou 
manque  de  clairvoyance  que  de  continuer  à  enseigner  la  musique 
aux  aveugles  sans  faire  entre  eux  un  discernement  très  minu- 
tieux ;  d'une  part,  il  y  a  moins  d'enfants  aveugles  intelligents, 
capables  de  donner  un  très  sérieux  effort  ;  d'autre  part,  pour 
réussir  comme  musicien,  il  faut  être  plus  capable  qu'autrefois. 

Qu'il  faille  modifier  certaines  choses  dans  le  plan  d'enseigne- 
ment des  écoles  d'aveugles  :  c'est  possible  ;  qu'il  soit  dur,  péni- 
ble, surtout  pour  des  personnes  déjà  âgées,  de  changer  d'organisa- 
tion, précisément  à  l'heure  où,  après  de  longues  difficultés  et 
beaucoup  de  sacrifices,  elles  commençaient  à  avoir  le  nécessaire 
et   pensaient  pouvoir   fonctionner  normalement  :  c'est  certain. 
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Mais  que  dirait-on  d'un  industriel  qui,  par  la  raison  qu'il  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  créer  un  outillage  spécial,  pour  la  fabrica- 
tion de  tel  objet,  s'obstinerait  à  vouloir  continuer  à  fabriquer 
cet  objet  alors  que  la  clientèle  n'en  voudrait  plus  et  que  ses 
produits  s'entasseraient  en  magasin  ?... 

Peut-être  ai-je  déjà  trop  souvent  dit  et  cependant  je  veux  le 
répéter  encore  :  les  écoles  sont  faites  pour  les  élèves,  et  non 
les  élèves  pour  les  écoles.  Celles-ci  doivent  donc,  avant  tout  et 
surtout,  se  préoccuper  des  besoins  de  ceux-là  ;  le  bien  de 
l'élève,  l'intérêt  de  son  avenir  :  voilà  ce  qui  doit  préoccuper 
l'école  ;  elle  y  doit  sacrifier  ses  aises,  ses  convenances.  Une 
école  sérieuse  doit  mettre  son  amour-propre,  non  pas  à  donner 
des  offices  en  musique,  des  concerts,  des  matinées  musicales, 
à  émerveiller  les  visiteurs  par  l'exhibition  d'un  ou  deux  élèves 
exécutant  assez  brillamment  quelques  morceaux  de  musique, 
mais  bien  à  ce  que  tous  ses  élèves  reçoivent  la  meilleure  prépa- 
ration possible  au  genre  de  vie  qu'ils  doivent  mener  plus  tard, 
et  qu'ils  puissent  véritablement  utiliser  ce  qu'ils  ont  appris  à 
l'école. 

En  accueillant  un  enfant  aveugle,  une  école  assume  une 
responsabilité  très  positive.  Le  temps  n'est  plus  où  les  écoles 
n'étaient  pas  en  nombre  suffisant  pour  recevoir  tous  les 
aveugles  susceptibles  d'instruction.  Jadis,  un  directeur  pouvait 
tranquilliser  sa  conscience  sur  le  médiocre  profit  que,  pratique- 
ment, ses  anciens  élèves  tiraient  de  l'enseignement  reçu  dans 
son  école  en  se  disant  :  «  S'ils  n'avaient  pas  été  ici,  ils  auraient 
croupi  dans  quelque  coin  et  seraient  encore  moins  à  même  de 
gagner  leur  vie  ;  donc,  si  peu  qu'ils  se  servent  de  ce  qu'ils  ont 
appris  à  l'école,  c'est  toujours  pour  eux  un  avantage  moral, 
sinon  matériel,  d'y  avoir  été  élevés  ». 

Aujourd'hui  presque  toutes  les  écoles  ont  des  places  vacantes  ; 
leur  grand  souci  est  de  se  procurer  des  élèves.  Un  enfant  aveu- 
gle muni  d'une  bourse  scolaire,  si  modeste  qu'elle  soit,  est 
certain  de  trouver  trois  écoles  plutôt  qu'une  pour  l'accueillir 
avec  empressement  ;  ce  n'est  donc  pas  une  charité  que  l'école 
fait  en  le  recevant,  en  l'attirant  à  elle,  par  de  pressantes  instan- 
ces directes  ou  indirectes,  pour  qu'il  lui  soit  envoyé  au  lieu 
d'être  envoyé  dans  tel  autre  établissement.  L'école  prend  bien 
une  responsabilité  très  positive  relativement  à  l'avenir  de 
l'enfant  :  cette  responsabilité,  ce  devoir,  consiste  à  discerner,  à 
développer  le  mieux  possible  les  facultés  physiques,  morales  et 
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intellectuelles  de  cet  enfant,  et  cela  non  dans  un  but  académique, 
afin  de  lui  faire  obtenir  des  succès  de  classe  trop  souvent  inuti- 
les pour  l'avenir  de  celui  qui  les  a  remportés,  mais  avec  le  but 
bien  précis,  bien  déterminé,  essentiellement  pratique  et  utilitaire, 
de  le  munir  d'une  profession  avec  laquelle  il  puisse  vraiment 
gagner  tout  ou  partie  de  sa  vie.  Et,  ici  encore,  précisons  davan- 
tage :  il  ne  s'agit  pas  d'une  profession  idéale,  avec  laquelle  un 
aveugle  idéal,  placé  dans  des  conditions  idéales,  a  pu  gagner  un 
salaire  non  moins  idéal.  Non,  il  faut  la  profession,  le  métier,  peu 
importe,  avec  lequel  l'aveugle  :  Jean,  Philippe,  Marie,  Augustine, 
et  non  pas  tel  autre,  pourra,  à  sa  sortie  de  l'école  et  placé  dans 
les  conditions  les  plus  probables,  gagner  sa  vie,  ou  du  moins 
être  le  moins  possible  à  charge  à  ses  parents  ou  à  la  société. 

Tel  est,  il  me  semble,  avec  la  formation  morale  et  religieuse 
sans  laquelle  il  n'est  pas  de  véritable  éducation,  le  devoir  strict 
d'une  école  digne  qu'on  lui  confie  l'avenir  d'enfants  aveugles. 


Du  Brevet  d'Aptitude 
à  l'Enseignement  des  Aveugles 

PROJET   DE  PROGRAMME 

1888 


I.  But  et  organisation  des  écoles  d'aveugles 

La  généralité  des  aveugles  qui  fréquentent  nos  écoles 
spéciales  appartenant  à  des  familles  pauvres  ou  peu  aisées,  il 
importe  d'abord  de  donner  à  ces  aveugles  une  profession  les 
mettant  à  même  de  pouvoir  un  jour  gagner  leur  vie  ;  par 
conséquent  l'enseignement  intellectuel  y  est  nécessairement 
subordonné  à  l'enseignement  professionnel,  son  rôle  étant 
d'ouvrir,  de  développer  l'intelligence  de  l'enfant  aveugle  et  de 
le  placer  au  niveau  intellectuel  —  plutôt  un  peu  au-dessus  — 
de  la  moyenne  des  clairvoyants  de  sa  profession  avec  lesquels 
il  sera  en  concurrence. 

L'enseignement  donné  par  les  écoles  d'aveugles  se  divise  en 
trois  sections  déterminées  avec  plus  ou  moins  de  netteté  selon 
que  l'organisation  de  l'école  est  plus  ou  moins  ferme  et  métho- 
dique. Ces  trois  sections  sont  :  enseignement  intellectuel,  ensei- 
gnement professionnel  musical,  enseignement  professionnel 
manuel. 

Quelques  écoles  ont,  en  outre,  l'apprentissage  de  l'accord  et 
de  la  réparation  des  pianos.  Cet  apprentissage  peut  se  rattacher 
à  l'enseignement  musical  et  à  l'enseignement  manuel  ;  tou- 
tefois, par  l'importance  des  résultats  qu'il  donne  aussi  bien 
que  par  les  connaissances  spéciales  qu'il  exige,  il  doit  être 
considéré  comme  une  branche  d'enseignement  à  part. 

Du  but  bien  défini  et  essentiellement  professionnel  que  se 
proposent  les  écoles  d'aveugles,  ne  résulte-t-il  pas  que  toutes 
les  branches  de  l'enseignement  intellectuel  —  grammaire,  cal- 
cul,  histoire,    géographie  —  peuvent   être  confiées  au  même 
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professeur,  mais  qu'il  faut,  pour  chaque  branche  de  l'enseigne- 
ment professionnel,  de  véritables  spécialistes?  Aussi,  on  estimera 
peut-être  qu'un  examen  destiné  à  éprouver  la  capacité  des 
professeurs  qui  veulent  se  consacrer  à  l'enseignement  général 
des  aveugles  doit  être  plus  sévère,  plus  minutieux  pour  la 
partie  professionnelle  que  pour  la  partie  intellectuelle  (1). 

II.  But  du  brevet.  —  Ce  qu'il  doit  être 

Le  but  d'un  brevet  de  capacité  pour  l'enseignement  des 
aveugles  est  évidemment  de  désigner  au  choix  des  personnes 
chargées  de  pourvoir  à  cet  enseignement  des  hommes  capables* 
de  stimuler,  de  diriger  le  travail  de  ceux  qui  veulent  devenir 
de  bons  professeurs  spéciaux,  mais  point  du  tout,  par  un 
programme  trop  étendu,  trop  complexe,  trop  rigide,  d'interdire 
cet  enseignement  à  des  personnes  qui,  bien  que  n'ayant  que  des 
connaissances  restreintes,  font  preuve  d'une  réelle  valeur  péda- 
gogique, et  qui,  mises  à  leur  place,  peuvent  être  d'excellents 
maîtres.  11  suffit  d'évincer  —  mais  alors  d'évincer  impitoyable- 
ment —  les  vrais  incapables,  les  esprits  superficiels  et  pré- 
somptueux. 

La  totalité  de  l'enseignement  dans  une  école  d'aveugles 
demande  des  connaissances  multiples  qu'il  est  impossible 
d'exiger  de  la  même  personne  ;  là,  plus  encore  que  dans  tout 
autre  enseignement,  les  aptitudes  les  plus  diverses  peuvent 
trouver  leur  emploi. 

Voici  une  personne  d'un  âge  mur,  d'intelligence  moyenne, 
d'instruction  ordinaire  :  elle  serait  probablement  plus  que  faible 
à  la  barre  d'un  jury  d'examen  qui  la  presserait  quelque  peu  sur 
l'histoire,  la  géographie  ou  la  grammaire,  sur  la  théorie  de  la 
«  basse  fondamentale  »,  ou  les  diminutions  et  augmentations  à 
faire  dans  un  grand  épervier. 

Cette  personne  excellera  cependant  dans  le  rôle  aussi  difficile 
qu'important  de  «  débrouiller  »  les  enfants  à  leur  arrivée  à 
l'école  ;  car  c'est  un  art,  il  exige  plus  de  tact,  de  dévouement, 

(i)Ai-jebesoin  de  dire  que  je  ne  suispasun  détracteurdePenseignementintel- 
lectuel  pour  les  aveugles  ?  J'ai  eu  trop  souvent  l'occasion  de  formuler  ma  pensée 
à  cet  égard.  Mais,  avant  tout,  il  faut  être  pratique  et  chercher  le  bien  des  aveu- 
gles dont  on  s'occupe,  plutôt  qu'une  puérile  satisfaction  d'amour-propre  qui 
consisterait,  pour  une  école,  dans  l'étalage  d'un  programme  d'enseignement 
intellectuel  trop  chargé  relativement  aux  vrais  besoins  des  élèves  et  surtout  au 
temps  d'écolage. 

12 
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d'intuition  maternelle  que  de  savoir  précis.  Une  autre  pourra 
avoir  les  connaissances  requises  pour  l'enseignement  intellec- 
tuel et  être  absolument  réfractaire  à  la  musique.  Une  troisième 
sera,  au  contraire,  excellente  pour  l'enseignement  musical,  mais 
n'aura  en  grammaire,  en  histoire,  que  des  notions  très  rudi- 
mentaires,  n'aura  aucune  adresse  de  doigts,  sera  incapable  de 
tordre  un  cordon  de  paille,  de  serrer  un  loquet  de  chiendent  ou 
une  maille  de  filet,  tandis  qu'un  ouvrier  rompu  à  ce  genre  de 
travaux  pourra  ne  rien  entendre  à  la  musique,  pas  plus  qu'à  la 
grammaire. 

III.  Nécessité  de  sectionner  le  brevet. 

11  est  donc  difficile  de  n'avoir  qu'un  brevet  unique,  qu'un 
examen  de  capacité  à  l'enseignement  des  aveugles.  Cet  examen 
serait  forcément  superficiel,  partant,  le  brevet  risquerait  d'être 
sans  valeur  ;  il  vaudrait  mieux  rendre  chaque  branche  indé- 
pendante :  enseignement  intellectuel,  enseignement  profession- 
nel musical,  enseignement  professionnel  manuel,  accord  et 
réparation  des  pianos. 

Le  candidat  qui  serait  capable  de  se  présenter  pour  deux  ou 
trois  branches  serait  libre  de  le  faire,  soit  le  même  jour,  soit  à 
des  sessions  différentes.  On  aurait  le  titre  d'instituteur  d'aveu- 
gles pour  l'enseignement  intellectuel,  pour  l'enseignement  musi- 
cal, pour  l'enseignement  de  l'accord,  etc, 

Relativement  à  ce  qui  a  été  dit  de  l'enseignement  élémentaire 
préparatoire  —  si  l'on  veut  —  dans  les  écoles  d'aveugles,  ne 
conviendrait-il  pas  d'avoir  une  catégorie  de  brevets  à  part  qui 
pourraient  être  nommés  brevets  élémentaires  de  capacité  à  l'en- 
seignement des  aveugles  ?  L'examen  qui  y  correspondrait  serait 
très  simple,  plus  pratique  que  théorique,  portant  sur  les  bran- 
ches indiquées  par  le  candidat,  branches  qui  seraient  mention- 
nées sur  le  diplôme. 

Ce  brevet  serait  indépendant  du  brevet  supérieur  pour  l'ob- 
tention duquel  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  posséder  déjà  le 
brevet  élémentaire. 

IV.    PÉDAGOGIE    SPÉCIALE. 

Enfin  une  partie  de  pédagogie  spéciale  doit  nécessairement 
accompagner  chacune  des  autres  parties.  En  effet,  il  ne  doit  pas; 


EN  FAVEUR  DES  AVEUGLES*  179 

suffit c  à  un  bon  professeur  d'aveugles,  aussi  bien  pour  l'ensei- 
gnement préparatoire  que  pour  l'enseignement  supérieur,  de 
savoir  la  grammaire,  le  solfège,  les  mathématiques  ou  la  géo- 
graphie, le  tour  ou  l'accordage  des  pianos  :  il  lui  faut  savoir 
comment  il  doit  enseigner  cela  aux  aveugles,  connaître  les  appa- 
reils spéciaux. 

Il  faut  éviter  le  plus  possible  que  des  maîtres,  bien  intention- 
nés d'ailleurs,  mais  ignorants  des  vrais  besoins  des  aveugles  et 
surtout  de  ce  qui  a  été  inventé  pour  eux,  cèdent  à  la  tentation 
de  faire  essayer  à  leurs  élèves  des  procédés  depuis  longtemps 
expérimentés  et  reconnus  défectueux,  car  c'est  une  perte  de 
temps  pour  l'élève  aussi  bien  que  pour  le  maître.  Celui-ci  doit, 
d'autre  part,  savoir  employer  et  chercher  à  introduire  dans 
l'école  où  il  enseigne,  s'ils  n'y  sont  pas  déjà,  les  procédés  vrai- 
ment pratiques.  On  arrivera  à  cela  en  obligeant  les  candidats  à 
connaître  au  moins  la  théorie  des  meilleurs  systèmes  relatifs  à 
la  branche  qu'ils  doivent  enseigner;  les  contre-maîtres  devront 
savoir  quels  sont  les  principaux  métiers  accessibles  aux  aveu- 
gles, pourquoi  tel  ou  tel  métier  n'est  pas  pratique,  ce  que 
l'aveugle  peut  espérer  gagner,  les  outils  spéciaux  dont  il  doit 
se  servir,  etc.,  etc. 

Ainsi  comprises,  les  épreuves  pour  l'obtention  des  brevets  de 
capacité  à  l'enseignement  des  aveugles  n'auraient  rien  de  factice  ; 
elles  pourraient  être  très  sérieuses  et  le  diplôme  aurait  une 
réelle  valeur  parce  qu'il  correspondrait  à  des  connaissances 
réelles. 

Il  serait  promptement  apprécié,  exigé  par  les  chefs  d'établis- 
sements d'aveugles  et,  partant,  recherché  par  les  aspirants  à  l'en- 
seignement spécial. 


PROJET  DE  PROGRAMME  POUR 

UN  BREVET  D'APTITUDE 

A  L'ENSEIGNEMENT  DES  AVEUGLES 


PARTIE  INTELLECTUELLE 


1°  Même  programme  que  celui  du  brevet  de  capacité  élémen- 
taire des  instituteurs  primaires  pour  l'oral  et  pour  l'écrit  ;  seule- 
ment la  dictée  et  les  problèmes  devront  être  écrits  en  Braille  ;  le 
sujet  de  composition  littéraire  ne  pourra  être  une  description  de 
la  nature. 

Les  candidats,  possesseurs  du  brevet  élémentaire  de  capacité, 
seront  dispensés  de  cette  épreuve  ;  ils  seront  seulement  exami- 
nés sur  la  pédagogie  spéciale. 

2°  Pédagogie  spéciale  :  lecture  courante  d'une  page  écrite  en 
Braille  et  renfermant  lettres  accentuées,  guillemets,  parenthèses, 
italiques,  chiffres  arabes  et  romains. 

Théorie  pratique  de  la  stylographie  et  de  l'écriture  Braille- 
Foucault,  en  noir  et  en  relief. 

Connaissance  théorique  des  appareils  produisant  simultané- 
ment les  types  Braille  et  les  types  vulgaires. 

Connaissance  théorique  des  principaux  appareils  guidant  le 
crayon  ou  la  main  de  l'aveugle. 

Notions  succinctes  sur  les  principaux  caractères  en  relief 
employés  depuis  Valentin  Haùy  jusqu'à  nos  jours,  en  insistant 
sur  les  raisons  qui  les  ont  fait  abandonner  ou  qui  ont  circonscrit 
leur  usage  à  un  petit  nombre  d'aveugles. 

Connaissance  théorique  des  principaux  appareils  à  calculer  ; 
connaissance  pratique  de  la  manière  de  calculer  avec  la  tablette 
Braille  et  le  cubarithme. 

Connaissance  des  figures  ou  appareils  employés  dans  l'ensei- 
gnement de  la  géométrie,  de  la  cosmographie  et  de  la  physique. 

Connaissance  des  principaux  systèmes  de  cartes  de  géogra- 
phie. 
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Notions  de  modelage. 

«  Leçons  de  choses  »  à  la  portée  des  aveugles. 
Leçon  donnée    à    un    élève   aveugle   en   présence    du   jury 
d'examen. 

PARTIE  PROFESSIONNELLE  —  Musique 

Cinq  sections  :  i°  Solfège,  20  Harmonie,  30  Composition, 
40  Exécution,  50  Orgue.  —  Les  sections  solfège  et  harmonie 
indépendantes  des  autres,  mais  la  composition,  devant  suivre 
l'harmonie;  l'exécution,  le  solfège;  l'orgue,  le  solfège,  l'harmo- 
nie et  la  composition. 

Le  candidat  peut,  à  son  gré,  se  présenter  le  même  jour  pour 
une  ou  deux  sections. 

Section  Ire.  Solfège. 

Dictée  musicale  (mélodique)  écrite  en  Braille.  Réponse  par 
écrit  à  une  question  de  solfège,  par  exemple  :  théorie  de  la 
mesure,  de  la  tonalité  ou  des  intervalles. 

Lire  couramment  une  page  de  musique  de  piano  ou  d'orgue 
contenant  un  fragment  de  main  droite  et  un  fragment  de  main 
gauche  écrite  en  Braille  et  dans  laquelle  se  trouveront  les  prin- 
cipales difficultés  de  la  musicographie  Braille.  Les  candidats 
aveugles  devront  pouvoir  expliquer  comment  ce  qu'ils  lisent  en 
Braille  serait  écrit  à  l'usage  des  clairvoyants,  montrer  en  même 
temps  sur  un  tableau  (méloplaste)  en  relief  les  signes  par 
lesquels  les  clairvoyants  représenteraient  ce  qu'ils  viennent  de 
lire  en  Braille. 

Chanter  à  première  vue  et  sans  accompagnement  une  leçon 
de  solfège  écrite  en  Braille. 

Leçon  donnée  à  un  élève  aveugle. 

Section  IIme.  Harmonie. 

(En  loge,  sans  temps  limité,  mais  en  notant  le  temps 
employé  par  le  candidat.)  Basse  et  air  donnés  en  Braille,  réalisés 
à  quatre  parties  pour  les  voix.  Le  candidat  pourra  écrire  ces  deux 
devoirs  en  Braille  ou  en  noir,  à  son  choix.  Ecrire  une  analyse 
harmonique  d'un  fragment  d'environ  seize  mesures  d'une  har- 
monie compliquée,  fragment  qui  sera  donné  et  écrit  en  Braille. 

Interrogations  sur  les  devoirs  et  sur  l'analyse. 

Leçon  donnée  à  un  élève  aveugle. 
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Section  IIIme.    Composition. 

(En  loge  avec  un  piano.)  Composition  d'un  morceau  classique 
de  moyenne  étendue  sur  un  sujet  donné  ;  la  composition  devra 
être  écrite  en  Braille  ou  en  noir,  au  choix  du  candidat. 

Présenter  écrite  une  composition  développée  pour  les  voix  ou 
pour  instruments,  au  moins  à  trois  parties  réelles  et  bien  indé- 
pendantes. 

Exécution  au  piano  de  cette  œuvre  et  réponse  à  toutes  les 
questions  qui  pourront  être  faites  sur  sa  forme;  analyse  au  triple 
point  de  vue  rythmique,  harmonique  et  esthétique. 

Théorie  du  contre-point  et  de  la  fugue  (partie  facultative  : 
présentation  d'une  fugue). 

Interrogations  sur  l'histoire  de  la  musique  depuis  Rameau 
inclusivement.  Questions  sur  les  grands-maîtres  :  époque  à 
laquelle  ils  vivaient,  pays  d'origine  et  d'adoption,  leur  genre, 
titres  de  leurs  principales  œuvres. 

Leçon  donnée  à  un  élève  aveugle. 

Section  IVme.  Exécution 

Il  faut  avoir  subi,  au  moins  avec  la  note  passable,  l'épreuve 
de  la  première  section. 

Exécution  vocale  ou  instrumentale  (un  instrument  quelcon- 
que) d'un  morceau  classique  de  maître  ancien  ou  moderne  de 
première  difficulté  ;  au  diplôme  sera  mentionné  l'instrument  ou 
les  instruments  pour  lesquels  on  aura  subi  l'examen. 

Réponse  à  quelques  questions  sur  la  tablature  des  instruments 
à  archet  ou  en  cuivre. 

Leçon  donnée  à  un  élève  aveugle. 

Section  Vme.  Orgue 

Pour  être  admis,  il  faut  avoir  subi  avec  la  note  bien,  pour  la 
moyenne,  les  épreuves  des  trois  premières  sections. 

Exécution  d'un  morceau  classique  de  première  difficulté  avec 
pédale  indépendante. 

Improvisation  sur  un  thème  donné  ;  accompagnement  à  vue 
d'une  pièce  de  plain-chant,  d'abord  mise  au  chant  et  ensuite  à 
la  basse. 

Questions  sur  les  différents  systèmes  d'accompagnement  de 
plain-chant. 
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Questions  sur  la  liturgie  en  ce  qui  concerne  le  service  de 
l'organiste  dans  le  culte  auquel  appartient  le  candidat  :  culte 
catholique,  protestant  ou  Israélite. 

ACCORDAGE    ET    RÉPARATION    DES   PIANOS 

(En  loge.)  Accorder  complètement  un  piano  en  le  montant 
au  moins  d'un  1/2  ton. 

Exposer  par  écrit  la  théorie  de  l'accord  de  la  partition,  des 
dessus  et  des  basses  du  piano  ;  exposer  la  méthode  dont  on  se 
sera  servi  pour  accorder  le  piano  d'épreuve  (le  temps  qui  aura 
été  employé  pour  accorder  le  piano  sera  soigneusement  con- 
trôlé et  noté). 

Réponse  à  des  interrogations  faites  sur  les  devoirs  écrits, 
sur  la  nature  des  outils  que  doit  avoir  l'accordeur  et  les  diffé- 
rentes manières  de  les  employer,  clef,  coin,  pose  de  la  clef  et  du 
coin  ;  manière  de  frapper  la  note  ;  tenue  du  corps  pour  bien 
accorder  ;  justifier  de  la  connaissance  des  divers  modèles  de 
pianos  ;  soins  à  donner  à  un  piano  relativement  à  la  tempéra- 
ture, etc.  Montrer  qu'on  sait  assez  manier  le  clavier  pour  faire 
quelques  accords  afin  d'essayer  un  piano. 

Questions  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l'accord  des 
harmoniums. 

(Le  livre  de  Claude  Montai  :  L'art  d'accorder  soi-même  son 
piano,  peut  être  étudié  avec  fruit  pour  les  candidats.) 

Quel  genre  de  partition  se  propose-t-on  de  faite  faire  aux 
élèves  aveugles  ?  Quels  sont  les  conseils  généraux  qu'on  peut 
donner  aux  accordeurs  aveugles  ? 

Lecture  d'une  phrase  facile,  sans  accents  ni  ponctuations, 
écrite  dans  l'alphabet  Braille. 

Donner  à  un  élève  aveugle  une  leçon  d'accordage. 

Facture 

{En  loge.)  Poser  une  corde,  recoller  un  marteau,  mettre  un 
ressort  d'échappement,  corriger  un  bruit  dans  la  pédale,  des 
claquements,  des  frisements  dans  le  piano,  corriger  le  jeu  d'un 
marteau  qui  ne  frappe  plus  sur  toutes  ses  cordes. 

Interrogations  multiples  sur  la  facture  :  savoir  recoller  les 
sommiers  et  les  semelles,  l'égalisation  des  claviers  et  des  sons, 
régler  les  échappements,  les  bascules,  faire   «  échapper  »  et 
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«  attraper  »,  principales  réparations  qu'on  peut  faire  sur  place 
à  un  harmonium. 

Lecture  d'une  phrase  facile,  sans  accents  ni  ponctuations, 
écrite  dans  l'alphabet  Braille. 

Donner  une  leçon  de  facture  à  un  élève  aveugle. 


PARTIE  PROFESSIONNELLE.   —  Industrie. 

i°  Lorsque  cela  sera  possible,  le  candidat  exécutera  devant  le 
jury  au  moins  une  partie  importante  de  l'objet  dont  il  veut 
enseigner  la  fabrication.  Il  présentera  quelques  objets  fabriqués 
par  lui. 

2°  Interrogations  sur  le  métier  du  candidat  :  divers  procédés 
ou  méthodes  de  fabrication  ?  matière  première  ?  sa  source  ? 
prix  de  revient,  gros  et  détail  ?  comment  créer  de  nouveaux 
débouchés  ?  l'écoulement,   voie  et  moyens  ? 

5°  Produit  du  métier  ?  Fabrication  individuelle  et  fabrication 
en  commun  ?  Possibilité  de  diviser  le  travail  ? 

4°  Question  commerciale  ?  Quel  écart  y  a-t-il  entre  le  prix  de 
production  et  le  prix  de  vente  ?  Vente  au  commerce,  vente  aux 
consommateurs  ?  Que  vendent  généralement  les  débitants  de 
cette  marchandise  comme  marchandise  annexe  ?  Quelle  mise  de 
fonds  exige  l'entreprise  de  ce  commerce  ?  Principaux  centres  de 
production  ?  Y  a-t-il  un  commerce  avec  l'étranger  ? 

5°  Dans  quelle  situation  se  trouve  cette  industrie  relativement 
au  travail  des  machines  ?  Des  machines  existent-elles  ?  avan- 
tages et  inconvénients  ?  Ecart  entre  le  travail  à  la  main  et  le 
travail  à  la  machine  dans  cette  industrie  ?  Si  la  fabrication 
mécanique  n'a  pas  encore  été  instituée,  en  donner  les  raisons  ? 
Prévoit-on  un  changement  à  cet  égard  ?  Perturbation  présumée 
que  la  production  des  machines  apportera  dans  la  production 
du  travail  à  la  main  ? 

6°  Pédagogie  spéciale.  Dans  cette  profession,  les  aveugles 
doivent-ils  employer  des  outils  spéciaux,  des  méthodes  parti- 
culières ?  Démonstration  de  ces  outils  et  méthodes  ? 

Gain  des  aveugles  de  moyenne  capacité  dans  cette  profession  ? 
sa  proportion  avec  celui  des  clairvoyants  de  moyenne  capacité  ? 
Cause  de  l'infériorité  ou  de  la  supériorité  ?  l'expliquer  ?  Rapi- 
dité ou  perfection  ?   Cause  de  la  lenteur   ou  des  imperfections  ? 

7°  L'aide  du  clairvoyant  est-elle  ordinairement  nécessaire  pour 
terminer  l'ouvrage,  ou  l'aveugle  peut-il  le  conduire  jusqu'à  la 
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mise  en  vitrine  ?  Principaux  établissements  dans  lesquels  cette 
profession  est  enseignée  aux  aveugles  en  France  et  résultats 
constatés  ?  Principaux  essais  faits  dans  le  but  d'en  améliorer 
le  rendement  ou   renseignement  ? 

8°  Lecture  d'une  phrase  facile,   sans  accents  ni  ponctuations, 
écrite  dans  l'alphabet  Braille. 

90  Leçon  donnée  à  un  aveugle  étranger  à  la  profession. 


TROISIEME  PARTIE 


PROCÉDÉS  ET  SYSTÈMES 


I.  L'Outillage  intellectuel  des  aveugles. 

II.  La  bibliographie  en  relief. 

III.  L'Alphabet  braille  et  l'alphabet  vulgaire. 

IV.  L'Ancien  abrégé  et  l'abrégé  orthographique. 

V.  Un  nouvel  essai  de  sténographie  musicale  a 
l'usage  des  aveugles. 

VI.  Musicographie  du  «  new-york  System  ». 


L'outillage  intellectuel 
des  Aveugles 

Les  Impressions  en  Braille  (1) 

1887 

Monsieur  le  Président, 

Messieurs, 

Avant  tout,  je  tiens  à  vous  remercier,  au  nom  des  aveugles, 
de  la  sympathie  que  vous  leur  avez  déjà  témoignée  en  maintes 
circonstances  (2)  et  de  la  nouvelle  preuve  d'intérêt  que  vous 
venez  de  leur  donner  en  inscrivant  cette  communication  à  votre 
ordre  du  jour. 

Puis  j'ai  personnellement  à  vous  remercier  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  en  me  choisissant  pour  vous  entretenir  de  ce 
sujet.  J'y  répondrai  de  mon  mieux,  me  souvenant  que  si  votre 
Société  est  curieuse  de  toutes  les  choses  faites  en  vue  de  rendre 
la  vie  de  l'homme  plus  facile,  elle  est  trop  jalouse  de  son  titre 
pour  ne  pas  s'attacher  de  préférence  à  celles  qui  sont  pratiques 
et  qui  peuvent  devenir  industrie  nationale. 

Lecture.  —  A  toutes  les  perceptions  que  l'homme  acquiert 
par  la  vue,  l'aveugle  doit  suppléer  par  les  perceptions  des  autres 
sens  ;  ils  viennent  tous,  à  leur  heure,  apporter  un  contingent 
de  renseignements.  Mais,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  seul  le 
toucher  est  mis  à  contribution,  de  telle  sorte  que  l'aveugle 
sourd,  privé  d'odorat  et  de  goût,  ne  procéderait  pas  autrement 
que  nous  ne  procédons. 

Or,  la  couleur  en  soi  n'étant  pas  perceptible  pour  le  doigt, 
qui    saisit  au  contraire  avec  facilité   la  moindre  différence    de 

(f)  Conférence  faite  à  la  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie  Nationale 
dans  sa  séance  du  9  décembre  1887. 

(2)  En  accordant  des  récompenses  à  MM.  Laas  d'Aguen  (1849),  Ballu  (185  1), 
à  la  Société  des  Ateliers  d'aveugles  (1886)  et  à  M.  Mauler  (1887). 
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niveau,  le  relief,  dans  l'outillage  intellectuel  de  l'aveugle,  est 
partout  substitué  à  la  coloration  (1).  Ce  relief  peut  être  de  deux 
sortes  :  il  est  formé  par  un  trait  coulé,  ou  par  un  ou  plusieurs 
points.  De  là,  deux  classes  défigures  en  relief  :  celles  en  points 
et  celles  en  lignes. 

En  1784,  lorsque  Valentin  Haùy,  le  premier  instituteur  des 
aveugles,  apprit  à  lire  à  son  premier  élève,  il  se  servit  de  carac- 
tères romains  en  relief  faits  sur  bois,  d'environ  omoi2.  Il  rangeait 
ces  caractères  les  uns  à  côté  des  autres,  sur  une  planche  percée 
de  rainures  horizontales.  Pour  écrire  sous  la  dictée  de  son  maî- 
tre, l'élève  employait  le  même  procédé.  C'était  rudimentaire  et 
cependant  cela  parut  déjà  merveilleux  à  l'Académie  des  sciences 
appelée  à  examiner  ces  essais. 

En  1783,  le  hasard  ayant  montré  à  Haùy  que,  sur  une  feuille 
de  papier,  le  doigt  de  l'aveugle  distinguait  une  lettre  de  grande 
dimension  qui  avait  été  fortement  foulée  par  la  presse,  il  eut 
l'idée  de  faire  fondre  des  caractères  ad  hoc,  et  d'imprimer  sur 
papier  fort  des  livres  tangibles  (178s  ou  1786).  Dès  lors,  on  fit 
des  livres  en  relief. 

L'aveugle  lit  avec  l'extrémité  interne  du  doigt  ;  l'index  droit 
est  le  plus  commodément  employé  ;  cependant,  pour  une  lecture 
rapide,  on  adjoint  à  l'index  droit  le  gauche  qui  sert  d'auxiliaire, 
contrôle  l'autre  et  trouve  la  ligne  suivante  ;  tous  les  doigts  peu- 
vent à  la  rigueur  remplacer  les  index. 

Le  trait,  pris  pour  base  des  figures  en  relief,  a  le  défaut  de 
ne  pas  être  clair  lorqu'il  s'applique  à  des  figures  complexes  et 
de  petites  dimensions  ;  des  courbes,  des  angles  très  nets  lors- 
qu'ils sont  tracés  à  l'aide  de  traits  colorés,  sont  pâteux,  confus 
lorsqu'on  cherche  à  les  représenter  par  des  lignes  tangibles.  Ou 
il  faut  agrandir  démesurément  la  dimension  des  caractères,  ou 
il  faut  se  résigner  à  avoir  des  caractères  confus. 

Jusqu'en  1825,  on  se  servit  exclusivement  en  France  et  à 
l'étranger  des  caractères  romains  en  relief,  on  chercha  les  types 
les  plus  simples  et  on  changea  souvent.  A  Stuttgard,  on  rem- 
plaça la  ligne  coulée  par  une  ligne  formée  de  petits  points. 

Enfin,  en  1825,  un  français,  Charles  Barbier,  officier  d'artille- 
rie, eut  l'idée  de  faire,  à  l'usage  des  aveugles,  une  sonographie 

(1)  On  peut  voir  tous  les  systèmes  d'impression  et  les  appareils  spéciaux  aux 
aveugles,  réunis  dans  un  curieux  musée  à  Paris.  Le  Musée  Valentin  Haiiy, 
dont  M.  Guilbeau,  professeur  aveugle  à  l'Institution  nationale,  est  l'organisa- 
teur et  le  conservateur,  est  ouvert  gratuitement  au  public,  9,  rue  Duroc. 
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dans  laquelle  il  représenta  les  trente-six  sons  considérés  par  lui 
comme  étant  les  sons  principaux  de  la  langue  française  par 
trente-six  signes  absolument  conventionnels  formés  par  douze 
points  rangés  sur  deux  colonnes  verticales  et  parallèles  ;  ces 
signes  étaient  très  tangibles  et.  à  l'aide  d'un  guide  simple, 
l'aveugle  les  formait  facilement  ;  ils  avaient  l'inconvénient  de  ne 
représenter  que  les  sons  et  non  les  lettres,  et  par  là  d'être  anti- 
orthographiques. 

Leur  lecture  était  aisée  ;  cependant  la  hauteur  du  signe 
(om,oi7  de  hauteur  sur  omoc>4  de  largeur)  dépassait  le  rayon 
tactile  du  doigt  qui  était  obligé  de  se  déplacer,  non  seulement 
de  gauche  à  droite  pour  passer  d'un  signe  à  un  autre,  mais 
encore  de  haut  en  bas  sur  chaque  signe,  afin  de  le  percevoir 
dans  son  entier.  Un  aveugle  de  l'Institution  royale  de  Paris,  Louis 
Braille,  comprit  que  là  était  en  germe  un  procédé  essentiellement 
pratique  ;  il  fit  beaucoup  de  recherches,  de  combinaisons,  et 
finit  par  former  un  alphabet  complet  très  simple  et  très  métho- 
dique, dont  le  signe  le  plus  complexe  ne  dépasse  pas  six  points, 
rangés  sur  deux  colonnes  verticales  (hauteur  om,oc>75)  qui, 
disposés  de  diverses  manières,  fournissent  63  combinaisons  à 
l'aide  desquelles  on  représente  les  lettres,  la  ponctuation,  les 
voyelles  accentuées,  et  que  l'on  applique  également  aux  chiffres 
et  à  la  musique.  Les  caractères  Braille  sont  d'une  clarté  parfaite 
pour  le  tact  ;  un  aveugle  bon  lecteur  peut  faire  à  haute  voix 
une  lecture  agréable  à  entendre  pour  ceux  qui  l'écoutent  :  170 
mots  par  minute.  Cet  alphabet  est  aujourd'hui  universellement 
connu  et  exclusivement  adopté  en  France,  en  Suisse,  en  Belgi- 
que ;  il  l'est  presque  en  Italie,  en  Allemagne  ;  quelques  établis- 
sements de  l'Angleterre  se  servent  d'autres  systèmes,  mais  ces 
établissements  ne  sont  pas  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  résul- 
tats au  point  de  vue  de  l'enseignement  intellectuel.  L'alphabet 
Braille  a  reçu  certaines  modifications  à  Bruges,  à  Madrid  et  à 
Boston,  mais  ces  modifications  n'ont  pas  été  généralement 
adoptées.  La  plus  grande  scission  est  faite  par  le  New-York- 
System  qui  a  pour  auteur  un  américain,  le  docteur  Russ  (1). 

Dans  ce  système,  les  signes,  au  lieu  d'avoir  comme  dans  le 
Braille  trois  points  de  hauteur  sur  deux  de  largeur,  ont  deux 
points  de  hauteur  sur  trois  de  largeur  ;  ils  occupent  un  peu 
moins  d'espace,  mais  l'écriture  en  est  moins  rapide  et  surtout 

(1)  Voir,  plus  loin,  l'étude  relative  à  ce  système. 


l()2  TRENTE   ANS   D'ÉTUDES   ET   DE   PROPAGANDE 

elle  crée  entre  les  aveugles  d'Europe  et  ceux  d'Amérique  une 
séparation  très  regrettable. 

A  côté  du  Braille  et  du  système  américain  qui  en  est  dérivé,  il 
faut  citer  le  système  Moon  qui  a  en  Angleterre  une  véritable 
importance.  Imaginé  (1847),  par  un  aveugle,  le  docteur  Moon, 
il  consiste  en  des  signes  formés  de  traits  d'un  fort  relief,  mais 
très  simples,  très  rudimentaires  tels  que  cercles,  barres  verti- 
cales, horizontales  ou  obliques,  angles  ouverts  en  haut,  en  bas, 
à  droite  ou  à  gauche,  etc.  Ces  caractères  sont  aussi  tangibles 
que  ceux  de  Braille,  mais  ils  occupent  plus  d'espace,  ne  se 
lisent  peut-être  pas  aussi  facilement  et  ne  s'obtiennent  que  par 
l'impression  :  l'aveugle  ne  peut  les  former  à  la  main  que  d'une 
manière  imparfaite. 

Ecriture.  —  Bien  des  appareils  ont  été  imaginés  dans  le  but 
de  permettre  aux  aveugles  de  tracer  l'écriture  des  clairvoyants  ; 
les  uns  se  bornent  à  guider  la  main,  d'autres  guident  la  pointe 
même  du  crayon,  d'autres  enfin  produisent  cette  écriture  d'une 
manière  absolument  mécanique,  soit  qu'ils  forment  les  lettres 
par  fragments,  soit  qu'ils  les  impriment  d'un  seul  coup  (1). 

Ces  appareils  présentent  deux  inconvénients  :  ou  ils  sont 
simples  et  alors  ils  laissent  une  grande  liberté  à  la  main  de 
l'aveugle,  l'écriture  a  un  cachet  personnel,  mais  pour  s'en  ser- 
vir, il  faut  de  l'adresse  et  de  l'intelligence  ;  ou  bien  l'appareil 
est  compliqué,  l'aveugle  même  maladroit  peut  en  faire  usage, 
mais  il  est  coûteux,  souvent  embarrassant  et  il  reste  un  objet 
de  luxe  utilisé  seulement  par  les  aveugles  aisés,  c'est  le  petit 
nombre.  La  plupart  de  ces  écritures  sont  lentes,  l'aveugle  qui  a 
avec  les  clairvoyants  une  correspondance  active  préfère  avoir 
recours  à  un  secrétaire  ;  celui  qui  n'a  qu'une  correspondance 
peu  considérable  ne  trouve  pas  que  cela  vaille  la  peine  ou 
d'acheter  un  appareil  coûteux,  ou  de  faire  un  long  apprentis- 
sage. Certaines  de  ces  écritures  s'obtiennent  en  relief  et  alors 
l'aveugle  peut  se  relire,  ce  qui  est  un  avantage  assez  sérieux. 
Je  citerai  parmi  ces  dernières  la  stylographie  du  comte  de  Beau- 
fort. 

(1)  Ces  divers  systèmes  d'écriture  ont  été  très  complètement  et  très  bien 
décrits  par  M.  Bernus,  professeur  à  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles, 
dans  le  Valenïin  Haiiy,  janvier,  février  et  mars  1888.  On  me  permettra  de 
renvoyer  à  cette  étude  le  lecteur  désireux  de  s'instruire  plus  complètement  à 
ce  sujet. 
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Toutes  ces  écritures  rendent  des  services,  c'est  incontestable, 
mais  jusqu'ici,  seule,  l'écriture  Braille  est  pour  l'aveugle  un 
outil  intellectuel  de  premier  ordre.  Les  engins  qui  servent  dans 
cette  écriture  sont  très  simples  :  une  tablette  et  un  poinçon.  La 
tablette  à  écrire  se  compose  d'une  plaque  de  zinc  (format  in-8°) 
de  om,oo2  d'épaisseur,  creusée  horizontalement  de  sillons  per- 
pendiculaires de  om,oc>2  5  de  largeur.  Cette  plaque  est  bordée 
par  un  châssis  de  bois  ou  de  zinc  fixé  à  la  plaque  par  deux 
charnières  ;  les  deux  montants  du  châssis  sont  percés  de  trous 
correspondant, aux  sillons  de  huit  en  huit  ;  dans  ces  trous  s'en- 
gagent les  goujons  d'un  guide  formé  par  une  lame  de  cuivre 
percée  régulièrement  de  deux  rangées  horizontales  de  rectangles 
allongés  dans  le  sens  vertical  ;  chaque  rectangle  dans  sa  hauteur 
enferme  trois  sillons,  soit  om,oc>75  ;  dans  sa  largeur,  il  peut 
contenir  deux  points,  l'un  à  côté  de  l'autre,  ce  qui  permet  de 
placer  6  points  par  rectangle  (  \  ':  ).  Un  sillon  reste  vide  après 
chaque  rangée  de  rectangles,  pour  séparer  les  rangées  ou  lignes 
de  signes. 

Une  feuille  de  papier  un  peu  fort,  comme  du  papier  à  dessin, 
est  placée  sur  la  plaque  sillonnée  ;  le  châssis  et  des  pique-papier 
la  maintiennent.  Cette  tablette  et  ce  poinçon  parfaitement  adap- 
tés aux  moyens  de  l'aveugle  sont  maniés  par  lui  avec  une 
rapidité,  une  sûreté  impossibles  à  atteindre  avec  les  autres 
systèmes  ;  de  plus,  les  points  manuscrits  sont  aussi  lisibles  que 
ceux  imprimés. 

Arithmétique.  —  Pour  l'arithmétique,  indépendamment  de  la 
tablette  Braille  sur  laquelle  on  peut  faire  toutes  les  opérations, 
il  existe  divers  appareils  pour  calculer  qui  rendent  de  bons 
services,  et  dont  les  plus  connus  sont  le  casier  à  chiffres  vul- 
gaires, le  calculateur  Ballu,  la  tablette  Taylor,  le  calculateur  Oury. 

Le  casier  à  chiffres  vulgaires  consiste  en  des  chiffres  de  plomb, 
faits  comme  des  caractères  d'impression,  ayant  la  forme  des 
chiffres  des  clairvoyants,  dont  les  pieds  s'engagent  à  travers  une 
plaque  métallique  de  40  centimètres  de  long  sur  30  centimètres 
de  large,  percée  de  trous  rectangulaires  et  élevée  au-dessus  de 
la  surface  sur  laquelle  l'appareil  est  posé,  par  des  supports  de 
la  hauteur  du  pied  du  chiffre. 

«  Le  calculateur  Ballu  consiste  en  une  plaque  métallique  rec- 
tangulaire, montée  sur  un  châssis  en  bois  ou  en  métal.  La  face 
supérieure  de  la  plaque  est  partagée  en  un  grand   nombre  de 
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petits  carrés  égaux,  au  moyen  de  lignes  métalliques  saillantes 
se  coupant  à  angle  droit  et  parallèles  aux  côtés  de  la  plaque. 
Chaque  carré  est  percé  de  neuf  petits  trous,  disposés  trois  par 
trois  ;  chacun  de  ces  trous  est  destiné  à  recevoir  une  épingle  à 
tête  arrondie.  On  voit  immédiatement  qu'une  épingle  peut 
occuper  neuf  positions  différentes  dans  un  même  carré.  De  là, 
le  moyen  de  représenter  conventionnellement  les  neuf  premiers 
chiffres  du  système  décimal  à  l'aide  d'une  seule  épingle. 

«  M.  Ballu  représente  le  zéro  et  les  divers  signes  algébriques 
au  moyen  de  deux  épingles. 

«  L'appareil  Taylor  est  constitué  par  une  plaque  de  métal 
montée  sur  une  plaque  rectangulaire  en  bois,  laquelle  est  en- 
châssée dans  une  garniture  métallique.  La  plaque  de  métal  est 
percée  sur  toute  son  étendue  de  trous  octogonaux  également 
espacés  et  formant  des  rangées  parallèles  entre  elles  et  aux  côtés 
de  l'instrument.  Ces  trous  ont  leurs  correspondants  dans  la 
plaque  en  bois. 

«  Pour  calculer  avec  cet  appareil,  on  fait  usage  de  petites 
chevilles  métalliques  à  sections  carrées,  ajustées  aux  trous 
octogonaux.  Ces  chevilles  sont  terminées  à  chacune  de  leurs 
extrémités  par  une  espèce  d'échancrure  ou  saillie  formant 
biseau.  Les  deux  saillies  d'une  même  cheville  sont  faciles  à 
reconnaître,  l'une  étant  lisse  et  l'autre  dentelée. 

«  Comme  une  même  cheville  peut  être  disposée  de  seize 
façons  différentes  dans  chacun  ces  trous  octogonaux  de  la  pla- 
que, on  comprend  qu'à  l'aide  de  chevilles  de  cette  sorte,  on 
puisse  représenter  conventionnellement  dans  la  tablette  Taylor 
les  dix  chiures  du  système  décimal  et  les  principaux  signes 
algébriques  dont  on  fait  usage  en  arithmétique.  Cet  appareil 
nous  paraît  inférieur  au  précédent,  surtout  au  point  de  vue  de 
la  rapidité  du  calcul.  On  comprend,  en  effet,  que  pour  que  de 
petites  chevilles  à  section  carrée  puissent  être  fixées  sans  jouer 
sur  des  trous  octogonaux,  il  faut  que  les  chevilles  dont  il  s'agit 
soient  bien  ajustées  aux  trous  octogonaux,  qu'elles  y  entrent 
avec  une  certaine  précision,  et  cette  précision  est  évidemment 
pour  l'aveugle  une  cause  de  tâtonnements  (i).  » 

Dernièrement,  M.  Martin,  directeur  de  l'Institution  nationale 
des  jeunes  aveugles  de  Paris,   a  fait  construire  un  calculateur 

(i)  Des  différents  procédés  decalcul  h  l'usage  des  aveugles,  par  M.  Th.  Maîtei, 
professeur  de  mathématiques  à  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  (voir 
Valentin  Haiïv,  août  et  septembre  1886). 
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dans  lequel  les  chiffres  sont  formés  en  Braille  sur  un  cube  dont 
les  six  faces  tournées  de  différentes  manières  peuvent  repré- 
senter dix-neuf  chiffres  ou  signes.  Le  petit  cube  s'engage  dans 
une  tablette  divisée  en  cases  creusées  dans  l'épaisseur  de  la 
tablette. 

Géométrie.  —  Pour  l'enseignement  de  la  géométrie,  on  se 
sert  d'une  collection  de  figures  d'assez  grande  dimension  com- 
posées de  lignes  coulées  et  de  lignes  formées  de  points.  Les 
lettres  nécessaires  à  la  démonstration  sont  placées  là  où  elles 
doivent  être,  comme  pour  les  clairvoyants,  seulement  ce  sont 
des  caractères  Braille.  Chaque  élève  possède  un  cahier  de 
figures,  qui  correspond  par  des  numéros  avec  son  rudiment  de 
géométrie,  et  en  classe,  il  a  toujours  sous  les  doigts  la  figure  que 
le  maître  démontre  ou  fait  démontrer  :  de  là,  un  enseignement 
facile,  clair  et  rapide.  On  a  également  une  collection  de  «  solides  » 
en  bois,  divisibles,  et  tout  un  assortiment  démesures  de  sys- 
tème métrique  ;  mais,  dans  ces  collections,  rien  de  particulier 
aux  aveugles  puisqu'elles  viennent  tout  simplement  de  la  mai- 
son Hachette.  Seulement,  dans  la  démonstration,  le  professeur 
ne  se  borne  pas  à  montrer  de  loin  l'objet  aux  élèves,  il  le 
leur  fait  manipuler,  afin  qu'ils  se  rendent  bien  compte  des  for- 
mes et  des  particularités  de  chaque  chose. 

Géographie.  —  La  géographie  s'enseigne  à  l'aide  de  cartes 
en  relief  que  les  élèves  ont  sous  les  doigts  pendant  que  le  pro- 
fesseur explique  la  contrée  étudiée.  Des  globes  terrestres  sont 
préparés  en  relief,  afin  que  les  aveugles  comprennent  bien  la 
position  relative  des  divers  pays  du  monde. 

On  imprime  les  cartes  tangibles  sur  papier  très  fort  ;  les 
contours  des  terres,  des  mers  sont  indiqués  par  des  lignes  sail- 
lantes coulées  ;  les  cours  d'eau,  les  chemins  de  fer  sont  figurés 
par  d'autres  traits  saillants,  lignes  coulées  ou  formées  d'une 
succession  de  points  ;  l'initiale  des  principales  villes,  capitales, 
chefs-lieux,  etc.,  est  marquée  par  des  types  Braille.  A  l'aide  de 
cartes  semblables,  les  aveugles  arrivent  aisément  à  une  connais- 
sance exacte  de  la  géographie.  Quand  trop  de  détails  sont  accu- 
mulés sur  une  carte,  à  moins  que  celle-ci  ne  soit  d'une  dimension 
extraordinaire,  ce  qui  la  rendrait  impossible  à  manier  et  de 
reproduction  fort  coûteuse,  le  doigt  de  l'aveugle  se  perd  ;  il 
faut  donc  des  cartes  d'ensemble  très  rudimentaires,  et  des  cartes 
détaillées  très  circonscrites. 
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La  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale  a,  le 
14  mars  1849,  approuvé  les  premiers  essais  de  cartes  reproduc- 
tibles dus  à  M.  Laas  d'Aguen.  Depuis,  bien  des  travaux  ont  été 
faits  et  l'Institution  nationale  est  sur  le  point  d'avoir  de  très 
belles  cartes  gravées  qui  donneront,  il  faut  l'espérer,  des  résul- 
tats sérieux  et  pratiques. 

Les  impressions  en  relief.  —  Le  livre  pour  l'aveugle,  comme 
pour  le  clairvoyant,  est  le  véhicule  le  plus  prompt,  le  plus  sûr 
par  lequel  les  idées  se  propagent  ;  aussi  les  impressions  en 
relief  ont-elles  toujours  et  à  juste  titre  préoccupé  les  typhlophi- 
les.  Ces  impressions  ont  suivi  les  phases  des  systèmes  de 
lecture. 

Là  où  les  caractères  romains  ont  prévalu,  on  a  imprimé  en 
caractères  romains  ;  là  où,  au  contraire,  l'on  a  préféré  des  signes 
conventionnels,  on  a  fait  des  livres  avec  ces  signes. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  qu'à  Boston  qu'il  existe  une  impri- 
merie importante  continuant  à  imprimer  exclusivement  en  types 
romains  :  presque  partout  les  caractères  conventionnels  ont 
prévalu.  Relativement  au  mode  d'impressions  en  relief,  il  existe 
deux  grandes  méthodes  :  la  typographie  et  la  stéréotypie. 

Typographie.  —  Pour  la  typographie,  on  a  des  caractères  en 
relief  avec  lesquels  on  compose  à  la  manière  des  typographes  : 
on  met  en  forme,  les  formes  prêtes  sont  placées  sur  le  lit  d'une 
presse  à  rouleau  ou  à  platine.  Une  feuille  de  papier  fort  et 
nerveux,  préalablement  mouillée,  est  étendue  sur  les  formes  ; 
un  tympan  de  molleton  ou  de  caoutchouc  est  abaissé  sur  le 
papier,  et  le  rouleau  ou  la  platine,  avec  une  pression  assez  forte, 
mais  bien  égale,  produit  le  relief.  La  feuille  est  ensuite  retirée 
et  suspendue  jusqu'à  entière  dessiccation. 

Stéréotypie.  —  Pour  stéréotyper  on  emploie  des  feuilles  de 
laiton  déroché  d'environ  om,ooo2  ;  cette  feuille  est  doublée  et 
l'on  écrit  dessus  comme  sur  du  papier,  seulement  on  se  sert 
d'une  tablette  d'acier,  d'un  poinçon  de  même  métal  et  d'un 
marteau.  L'on  écrit  d'abord  le  recto,  puis  la  feuille  est  retournée 
et  l'on  écrit  le  verso  ;  enfin  elle  est  ouverte,  le  papier  mouillé 
est  introduit  entre  les  deux  feuilles  et  le  stéréotype  est  mis  sous 
la  presse  entre  deux  molletons  ou  deux  caoutchoucs. 

Inconvénients.  —  La  stéréotypie  a  quelques  inconvénients  : 
la  préparation  des  livres  est  plus  coûteuse,  il  faut  acheter  du 
laiton  ;  les  caractères  ne  sont  pas  toujours  formés  avec  une 
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régularité  parfaite,    la   main    ne    pouvant   avoir  une   précision 
absolue  ;  les  corrections  sont  moins  faciles  à  faire. 

Avantages.  —  Le  matériel  nécessaire  pour  une  stéréotypic 
est  bien  moins  coûteux  que  celui  qu'exige  une  typographie.  Par 
conséquent,  moins  de  fonds  engagés,  moins  de  frais  d'amortis- 
sement. Les  réimpressions  se  font  sans  nouveaux  frais  de 
composition  ;  on  peut  donc  ne  tirer  que  le  nombre  d'exemplaires 
dont  on  a  l'écoulement  immédiat,  ce  qui  dispense  d'avoir  un 
capital  improductif  en  papier  imprimé  et  un  espace  considérable 
occupé  par  le  stock  délivres  ;  enfin,  grâce  à  la  stéréotypic,  on 
peut  imprimer  au  recto  et  au  verso  du  papier,  chose  impossible 
avec  la  typographie,  et  qui  permet,  au  moyen  d'un  système  très 
simple  et  très  ingénieux,  de  gagner  ioo  pour  ioo  d'espace, 
question  capitale  pour  les  impressions  en  relief  toujours  très 
volumineuses  et  d'un  coût  élevé.  Ce  système  est  dû  à  M.  Ballu, 
le  professeur  aveugle  dont  il  faut  sans  cesse  redire  le  nom 
lorsqu'on  s'occupe  des  perfectionnements  concernant  l'outillage 
intellectuel  des  aveugles. 

Desiderata.  —  L'inconvénient  le  plus  sérieux,  la  moins 
grande  régularité  dans  la  formation  des  signes,  pourrait  être 
parfaitement  évité  au  moyen  d'un  poinçon  mécanique  avec 
lequel  on  aurait  toujours  la  même  pression  et  qui  laisserait  au 
stéréotypeur  ses  deux  mains  libres  pour  guider  la  pointe.  Le 
plan  de  ce  poinçon  a  été  fait  par  un  habile  mécanicien  (i)  ; 
seuls,  les  fonds  manquent  pour  le  construire,  mais  évidemment 
ce  serait  un  grand  progrès  en  rapidité  et  en  précision. 

Le  livre  en  relief  est  et  restera  beaucoup  plus  coûteux  que  le 
livre  en  noir  ;  pour  fixer  les  idées  par  des  chiffres,  je  dirai 
qu'une  tragédie  classique  que  l'on  a  dans  l'édition  populaire  pour 
o  fr.  25,  imprimée  en  Braille  ne  vaudrait  pas  moins  de  6  francs. 
La  cherté  tient  au  grand  espace  occupé  par  les  caractères  en 
relief,  au  prix  du  papier  qui  est  et  doit  être  fort  et  de  bonne 
qualité,  enfin  au  petit  nombre  d'exemplaires  auxquels  les  tirages 
sont  faits,  si  l'on  ne  veut  pas  avoir  des  frais  considérables 
d'emmagasinage  et  de  capitaux  improductifs.  La  stéréotypie  peut 
beaucoup  diminuer  l'espace  occupé  par  les  caractères,  par 
conséquent  permet  d'employer  une  moins  grande  quantité  de 
papier   et  de  réimprimer,   sans  de  nouveaux  frais,   les  livres 

(i)  M.  Çaibonnier,  vérificateur  des  manufactures  d'armes  de  Puteaux. 
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épuisés  lorsque  les  besoins  se  produisent  :  là,   se  trouve  donc 
un  avantage  très  réel. 

Nous  nous  efforçons  d'organiser  des  publications  par  sous- 
criptions afin  d'assurer  l'écoulement  immédiat  des  produits  et, 
en  abaissant  les  prix  de  vente,  de  diminuer  le  trop  grand  écart 
qui  se  trouve  actuellement  entre  le  coût  du  livre  en  relief  et  les 
moyens  du  consommateur.  Un  pas  important  est  déjà  fait  dans 
cette  voie  :  nous  arrivons  à  livrer  des  impressions  en  Braille, 
parfaitement  correctes,  à  raison  de  o  fr.  05  les  64  lignes  in-8°, 
alors  que  jusqu'ici  le  prix  moyen  était  de  o  fr.  05  les  40  lignes 
in-8°. 

Conclusion.  —  La  production  du  livre  en  relief  à  un  prix 
modéré  est  une  question  à  la  fois  philanthropique  et  commer- 
ciale, intimement  liée  à  l'amélioration  du  sort  des  aveugles  qui, 
sans  instruction,  restent  presque  toujours  des  êtres  malheu- 
reux et  improductifs  :  or,  la  pénurie  des  livres  en  relief  causée 
par  le  coût  trop  élevé  de  ces  livres  est  une  entrave  constante  à 
cette  instruction.  Important  aussi  est  le  côté  commercial  de  la 
question  :  d'abord  les  livres  imprimés  en  langue  française  sont 
et  peuvent  de  plus  en  plus  être  vendus  aux  aveugles  et  aux 
établissements  d'aveugles  belges,  suisses  et  canadiens,  car  ces 
pays  se  servent  du  système  Braille  et  n'ont  pas  cependant 
d'imprimerie  importante.  Mais  c'est  surtout  la  musique  Braille 
qui  est  et  qui  peut  devenir  de  plus  en  plus  un  objet  d'exporta- 
tion. L'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Belgique,  le  Canada,  le 
Danemark,  etc.,  etc.,  se  servent  de  la  musique  Braille.  L'aveu- 
gle anglais,  allemand,  etc.,  lit  la  musique  imprimée  à  Paris 
comme  l'aveugle  français  lit  celle  imprimée  à  Londres  ou  à 
Berlin  ;  l'Angleterre,  l'Allemagne,  le  Danemark,  les  Etats-Unis, 
l'Italie  font  de  grands  efforts  pour  regagner  l'avance  que  nous 
avons  sur  eux  et  pour  foire  de  bonnes  et  nombreuses  publica- 
tions. Dans  quelques-uns  de  ces  pays  il  y  a  des  presses  spé- 
ciales bien  dotées,  et  il  nous  faut  faire  de  sérieux  efforts  pour 
n'être  pas  dépassés. 

Encouragée  par  vous,  Messieurs,  la  production  du  livre  en 
relief  peut  devenir  une  branche  de  notre  industrie  nationale  : 
branche  modeste,  sans  doute,  mais  utile  et  bienfaisante.  Il  faut 
absolument,  et  j'ose  espérer  votre  concours,  que  nous  conti- 
nuions à  produire  plus,  à  produire  mieux  que  nos  voisins. 
Partout  où  l'on  enseigne  à  un  aveugle  le  français  ou  la  musique, 
il  faut  qu'il  apprenne  à  lire  la  langue  de  Corneille  ou  de  Rameau 
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dans  des  livres  imprimés  par  nous;  il  faut  que  nos  compatriotes 
voyageant  bien  loin  de  nos  frontières  puissent,  en  visitant  des 
écoles  d'aveugles,  reconnaître  sur  des  livres  qu'ils  trouveront 
entre  les  mains  des  élèves,  l'estampille  de  nos  imprimeries 
spéciales.  11  faut  que,  patronné  par  la  Société  d'Encouragement 
pour  l'Industrie  nationale,  le  livre  en  relief,  partout,  témoigne, 
lui  aussi,  que  notre  chère  France  garde  le  premier  rang 
lorsqu'il  s'agit  de  bien  faire  comme  lorsqu'il  s'agit  de  faire  le 
bien  ! 


II 

(I) 


La  Bibliographie  en  Relief 


888 


Il  y  a  cent  ans,  le  premier  livre  en  relief  venait  d'être  imprimé 
et  la  bibliographie  des  aveugles  prenait  naissance.  C'est  Valcn- 
tîn  Haùy  qui  en  a  été  le  créateur.  Mais  longtemps  les  livres 
tangibles  restèrent  pour  la  plupart'dc  monstrueux  in-folios  gros 
et  lourds  qu'un  enfant  avait  peine  à  embrasser.  Ces  livres  étaient 
imprimés  en  caractères  romains  de  grandes  dimensions  et  de 
contours  simples,  produits  en  relief  sur  du  papier  fort,  préalable- 
ment mouillé. 

En  1829,  l'aveugle  français  Louis  Braille  publiait  le  premier 
livre  imprimé  dans  son  système  d'écriture  composée  de  points 
en  relief.  Avec  quelques  points,  au  maximum  six  (  •  ;  ),  diver- 
sement disposés,  Braille  représente  lettres,  ponctuations,  signes 
orthographiques,  chiffres,  signes  musicaux  et  signes  sténogra- 
phiques  (2).  Ces  caractères  occupent  moins  d'espace,  et  sont 
plus  tangibles  que  les  lettres  romaines  ;  aussi,  depuis  lors, 
une  ère  nouvelle  s'est-elle  ouverte  pour  la  bibliographie  en 
relief. 

Toutefois,  les  livres  publiés  à  l'usage  des  aveugles  sont  bien 
peu  nombreux.  Une  cinquantaine  d'ouvrages  formant  environ 
120  tomes,  voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  est  «  imprimé  »  en 
français. 

Ces  livres  se  composent  en  majorité  d'ouvrages  élémentaires  : 
grammaire,  arithmétique,  géométrie,  histoire,  géographie  ; 
recueils  de  morceaux  choisis,  vers  et  prose,  un  «  Choix  »  de  La 
Fontaine,  «  L'Art  poétique  »  et  quelques  livres  de  piété.  C'est 
peu,  et  encore  à  quel  prix  ces  livres  sont-ils  vendus  ?  Le  Caté- 
chisme que  les  clairvoyants  achètent  pour  quelques  centimes 
est  coté  5  fr.  50  sur  nos  catalogues  spéciaux.  On  le  voit,  non 

(1)  Communication  faite  au  Congrès  bibliographique  international  tenu  à 
Paris,  du  3  au  7  avril    1888,    sous  les   auspices  de  la  Société  bibliographique. 

(2)  Pour  plus  de  détails  sur  le  système  Brail.'e,  voir  l'étude  précédente  ; 
UçuWlagre  intellectuel  des  aveu  oies. 
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seulement  les  livres  des  aveugles  sont  rares,  mais  encore  ils 
sont  très  coûteux. 

Cependant,  tous  les  aveugles,  même  les  moins  doués  sous 
le  rapport  de  l'imagination,  aiment  passionnément  la  lecture  ; 
cette  prédilection,  pour  ainsi  dire  innée  chez  eux,  s'explique  : 
le  clairvoyant  a  mille  moyens  spontanés  de  s'instruire  et  de  se 
distraire  ;  l'aveugle  doit  tout  demander  à  la  parole  dite  ou  écrite, 
à  la  conversation  ou  à  la  lecture.  C'est  par  elle  que  le  monde 
extérieur  se  révèle  à  lui,  qu'il  se  le  représente,  orne  sa  mémoire 
et  nourrit  son  imagination. 

Mais  ce  besoin  de  lecture,  si  légitime,  comment  peut-il  le 
satisfaire  ?  Est-ce  à  un  ami  complaisant  qu'il  demandera  tous  les 
jours  une  ou  deux  heures  de  lecture  ?  C'est  faisable,  mais  alors 
il  ne  pourra  imposer  son  choix  et,  le  plus  souvent,  il  devra  se 
borner  à  lire  des  romans...  Et  si  l'ami  est  sérieux,  s'il  est  assez 
intelligent  pour  choisir  un  ouvrage  substantiel,  voudra-t-il  s'as- 
treindre à  reprendre  plusieurs  fois  le  même  passage,  retourner 
en  arrière,  poser  le  livre  pendant  que  l'aveugle  essaiera,  dans 
des  notes  sommaires,  de  prendre  la  quintessence  de  l'ouvrage  ? 

Plus  maniable  serait  un  lecteur  salarié, mais  c'est  une  dépense, 
et  en  général  les  aveugles  ne  sont  pas  riches.  Par  économie,  on  a 
recours  à  un  enfant  ;  celui-ci  débite  et  anonne  sans  intelligence 
des  passages  que  l'on  voudrait  savourer.  Lorsqu'il  faut  déjà 
une  grande  tension  d'esprit  pour  suivre  le  sens,  il  ne  reste 
guère  assez  d'attention  pour  goûter  le  charme  littéraire  d'un 
ouvrage. 

11  faut  donc  absolument  que  l'aveugle  puisse  lire  par  lui- 
même.  Certainement,  les  ouvrages  rudimentaires  qui  sont 
imprimés,  lui  rendent  d'immenses  services  et  sont  précieux 
pour  son  instruction  intellectuelle  et  religieuse,  mais  il  ne  suffit 
pas  d'ouvrir  l'âme  et  l'intelligence,  il  faut  encore  les  nourrir, 
les  fortifier. 

En  1883,  un  périodique  en  relief  était  organisé  :  le  Louis 
Braille,  paraissant  mensuellement  par  livraisons  de  16  pages 
et  coûtant  3  francs  par  an  ;  il  donne  aux  aveugles  les  nouvelles, 
les  renseignements,  les  conseils  spéciaux  qui  leur  sont  utiles 
et  qu'ils  ne  pourraient  trouver  ailleurs. 

Un  an  après,  au  Louis  Braille  venait  se  joindre  la  Revue 
Braille  paraissant  trois  fois  par  mois  et  coûtant  7  francs  par  an. 

A  la  fois  littéraire,  scientifique  et  musicale,  elle  permet  à 
l'aveugle  de  se  tenir  au  niveau   du  mouvement  intellectuel  et 


202  TRENTE   ANS   D'ÉTUDES   ET    DE   PROPAGANDE 

artistique  de  son  époque.  Grouper  beaucoup  de  faits  et  d'idées 
dans  quelques  pages  substantielles,  donner  une  judicieuse, 
appréciation  des  nouvelles  œuvres  musicales  ou  littéraires, 
résumer  dans  une  chronique  les  découvertes  de  la  science, 
enfin  exposer  sans  commentaires  les  principaux  faits  politiques, 
tel  est  le  programme  de  cette  Revue,  dont  le  succès  a  été 
grand,  cela  va  sans  dire.  Le  Louis  Braille  et  la  Revue  Braille 
sont  lus  et  appréciés  non  seulement  en  France,  mais  aussi  en 
Belgique,  en  Suisse,  au  Canada  et  par  les  aveugles  de  langue 
étrangère  sachant  le  français. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  livres  en  relief  étant  rares  et  coûteux, 
il  était  encore  plus  urgent  pour  l'aveugle  que  pour  le  clair- 
voyant d'avoir  une  Bibliothèque  circulante,  et  depuis  1884,  la 
Bibliothèque  Braille  a  été  organisée.  Là,  on  trouve,  à  côté  des 
livres  religieux  et  des  principaux  chefs-d' œuvres  de  l'esprit 
humain,  des  livres  d'une  littérature  plus  facile  :  romans,  mémoi- 
res, voyages.  Bien  des  brochures  publiées  par  la  Société 
bibliographique  ont  été  transcrites.  L'œuvre  de  la  Bibliothèque 
Braille,  œuvre  de  charité  intellectuelle,  doit  intéresser  les 
esprits  élevés  qui  aiment  à  lire  et  à  faire  lire.  Elle  est  loin 
d'avoir  acquis  son  entier  développement  ;  bien  des  choses  lui 
manquent  encore,  et  en  particulier  un  local  suffisant.  Quelques 
dons  ont  été  faits,  mais  le  plus  précieux  est  la  collaboration 
bénévole  d'une  cinquantaine  de  personnes,  surtout  des  dames, 
aussi  intelligentes  que  dévouées,  qui,  bénédictines  d'un  nouvel 
âge,  ont  pris  le  poinçon  Braille  et  se  sont  mises  à  transcrire 
gracieusement  une  foule  d'ouvrages  utiles  ou  agréables.  Plus 
tard,  lorsque  les  ressources  matérielles  seront  venues  et  que 
les  personnes  généreuses  qui  donnent  à  toutes  les  œuvres  auront 
donné  à  la  nôtre,  nous  ferons  recopier  par  certains  aveugles,  pour 
lesquels  ce  travail  sera  le  meilleur  gagne-pain,  les  copies 
originales  qui  se  seront  usées,  et  surtout  nous  pourrons  envoyer 
à  des  aveugles  de  province  qui  se  trouvent  être  souvent  les  plus 
déshérités  relativement  aux  ressources  intellectuelles,  des  livres 
sans  frais  de  port,  chose  capitale  pour  eux  (1). 


(1)  Depuis  cette  époque  la  Bibliothèque  Braille  s'est  considérablement  déve- 
loppée et  ces  desiderata  ont  été  réalisés  au  moins  en  partie  ;  mais,  par  suite 
du  nombre  toujours  croissant  des  aveugles  qui  recourent  à  elle,  bien  des 
progrès  restent  encore  à  accomplir  subordonnés  à  l'augmentation  des  copistes 
et  c|es  ressources. 
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La  Bibliothèque  Braille,  surtout  lorsqu'elle  aura  pris  les 
développements  qui  viennent  d'être  indiqués,  rendra  aux  aveugles 
tous  les  services  nécessaires  en  ce  qui  concerne  les  livres  qu'il 
leur  suffit  de  lire  une  fois  ou  dont  ils  peuvent  prendre  copie. 
Mais  il  y  a  certains  ouvrages  que  l'on  est  obligé  d'avoir  dans 
sa  bibliothèque,  et  qu'il  serait  trop  long  de  copier.  Pour  ceux-là, 
l'impression  est  nécessaire,  et  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  nouvelle  difficulté. 

L'impression  des  livres  en  relief  est  coûteuse.  Le  papier  est 
d'un  prix  élevé,  il  en  faut  une  grande  quantité,  attendu  qu'en 
écriture  pointée,  une  page  contient  peu  de  matière.  Les  livres 
sont  fort  volumineux,  et,  à  chaque  édition,  on  se  trouve  placé 
entre  ces  deux  fâcheuses  alternatives  :  ou  se  restreindre  à  un 
très  petit  nombre  d'exemplaires,  et  alors  s'obliger  à  recommencer 
la  composition  très  souvent,  ou  bien  immobiliser  un  capital 
considérable,  en  papier,  en  main-d'œuvre  et  en  locaux  pour 
l'emmagasinage,  si  l'on  fait  des  éditions  d'un  nombre  d'exem- 
plaires tant  soit  peu  considérable.  La  solution  du  problème  semble 
être  la  publication  par  souscription.  Impossible  avant  la  création 
du  Louis  Braille,  et  alors  que  les  aveugles  instruits  étaient 
dispersés  sans  aucun  lien  entre  eux,  elle  devient  pratique 
maintenant,  et  nous  commençons  à  nous  en  servir  avec  de 
bons  résultats. 

Actuellement,  il  y  a,  en  France,  deux  imprimeries  sérieuses  à 
l'usage  des  aveugles.  L'une,  la  plus  ancienne,  se  trouve  à 
l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles.  Elle  est  très  bien 
organisée,  richement  dotée,  et  dépend  du  Ministère  de  l'Intérieur. 
Imprimer  des  livres  pour  les  besoins  de  l'enseignement  de  cette 
Institution  est  son  but  spécial,  et  elle  ne  met  en  vente  que  le 
surplus  de  sa  production. 

Moins  ancienne  est  l'imprimerie  de  la  Communauté  presque 
inconnue  et  pourtant  bien  intéressante  des  Sœurs  aveugles  de 
Saint-Paul  (1).  Fondée  très  modestement,  il  y  a  environ  vingt- 
cinq  ans,  cette  imprimerie  a  pris  un  grand  développement 
depuis  la  création  des  journaux  des  aveugles  qu'elle  imprime. 
Elle  a  un  personnel  excellent,  entièrement  composé  de  religieu- 
ses  aveugles  ;    malheureusement,   son   matériel  n'est  plus   en 

(1)  Voir  :  Les  Sœurs  aveugles,  la  Psychologie  de  la  femme  aveugle 
et  la  Communauté  des  Sœurs  aveugles  de  St-Paul,  Association  Valentin. 
Haûy. 
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rapport  avec  sa  production  et,  là,  il  faudrait  quelques  subventions 
pour  la  mettre  en  état  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  indiqués 
plus  haut. 

Nous  avons  vu  que  les  aveugles,  encore  plus  que  les  clair- 
voyants, ont  soif  de  livres  ;  que  ces  livres  doivent  leur  être 
fournis  à  bon  marché,  car,  sur  dix  aveugles,  neuf  sont  peu  aisés  ; 
que  l'impression  des  livres  en  relief  est  d'un  prix  très  élevé.  Or,  il 
ne  semble  pas  qu'il  y  ait  un  meilleur  moyen  de  résoudre  ces 
antinomies,  que  d'utiliser  le  travail  de  tous,  certainement,  le  plus 
économique,  je  veux  parler  de  celui  de  la  femme,  de  la  femme 
religieuse  et  de  la  femme  religieuse  aveugle.  De  tout  mon  pou- 
voir, je  cherche  à  développer  l'Imprimerie  des  Sœurs  aveugles, 
dans  l'intérêt  de  la  bibliographie  des  aveugles,  comme  dans 
celui  de  la  Communauté  très  pauvre  et  pour  laquelle  cette 
imprimerie  est  îe  meilleur  gagne-pain. 

L'Angleterre,  l'Amérique  ont  des  imprimeries  de  livres  tan- 
gibles fortement  subventionnées  par  la  Société  biblique  qui, 
dès  longtemps,  a  compris  que  l'aveugle  ne  devait  pas  être  exclu 
de  sa  propagande.  En  France,  jamais  aucune  société  catholique 
pour  la  diffusion  des  bons  livres  n'a  pensé  aux  aveugles. 

Il  faut  espérer  que  cet  état  de  choses  sera  promptement 
modifié  et  que  les  aveugles  français  devront  cette  amélioration 
au  Congrès  bibliographique  de  1888. 


III 

L'Alphabet  Braille 

et  l'Alphabet  Vulgaire 

à  propos  du  Guide  d'écriture  de  Mlle  MULOT 
1897 


Depuis  longtemps,  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
sérieusement  des  aveugles  sont  fixées  sur  les  avantages  que 
présente  pour  eux,  comme  base  d'enseignement,  l'alphabet 
conventionnel  de  Braille  sur  l'alphabet  vulgaire  ;  elles  pensent 
que  ce  dernier  doit  leur  être  enseigné  seulement  comme 
complément  d'instruction,  avec  la  pratique  d'un  des  nombreux 
systèmes  d'écriture,  afin  de  leur  permettre  de  communiquer 
directement  par  écrit  avec  les  clairvoyants. 

La  question  semble  donc  ne  plus  avoir  d'intérêt  et  n'en  a 
plus,  en  effet,  pour  ceux  qui  l'ont  étudiée.  En  Allemagne,  en 
Angleterre  et  dans  certaines  écoles  d'Amérique,  où  pendant 
longtemps  les  directeurs  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  conser- 
ver l'usage  exclusif  des  caractères  vulgaires  comme  base  de 
l'enseignement,  on  est  arrivé  peu  à  peu  à  adopter  le  Braille, 
en  dépit  de  son  origine  française  qui,  dans  plusieurs  de  ces 
pays,  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  une  recommandation. 

Mais,  depuis  quelques  années,  Mlle  Mulot,  fondatrice  et 
directrice  de  l'Ecole  des  aveugles  d'Angers,  ayant  imaginé  un 
nouveau  guide  cellulaire  à  parois  découpées  destiné  à  faciliter 
aux  aveugles  le  tracé  des  caractères  vulgaires  avec  un  léger 
relief,  a  écrit  et  fait  écrire,  dans  les  journaux,  de  nombreux 
articles  en  faveur  de  son  guide.  Dans  ces  articles,  les  aveugles 
ou  instituteurs  d'aveugles  partisans  du  Braille  comme  base  de 
l'enseignement  sont  taxés  de  routiniers,  de  gens  peu  cons- 
ciencieux voulant  retenir  les  aveugles  «  dans  les  langes  »  du 
Braille  afin  de  les  exploiter  et  de  se  rendre  utiles... 

Il  n'est  donc  point  hors  de  propos  d'examiner  si  Mlle  Mulot 
ou  ses  apologistes  apportent  à  l'appui  de  leur  thèse  des  raisons 
nouvelles,  et  quelle  est  la  valeur  de  ces  raisons. 
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I 

L'un  des  points  de  cette  thèse  peut  se  formuler  ainsi  :  Si  l'on 
a  adopté  les  caractères  conventionels  de  Braille,  c'est  qu'on  ne 
connaissait  pas  de  moyen  pratique  permettant  aux  aveugles  de 
former  en  relief  les  caractères  des  clairvoyants  ;  ce  moyen  prati- 
que ne  date  que  de  Mlle  Mulot. 

Première  erreur  :  les  établissements  français  et  étrangers 
connaissaient  parfaitement,  lorsqu'ils  ont  adopté  le  Braille,  les 
guides  pour  l'écriture  vulgaire  dont  plusieurs  se  prêtaient  à  la 
production  des  caractères  en  relief  ;  par  conséquent,  cette  adop- 
tion ne  saurait  être  attribuée  à  l'impuissance  de  former  des 
caractères  romains.  Les  personnes  qui  croient  être  dans  une 
voie  de  progrès  en  cherchant  à  faire  adopter  ces  caractères 
pour  l'instruction  des  aveugles  devraient  bien  étudier  l'histoire 
de  cette  pédagogie  spéciale  :  elles  verraient  que  de  1827  à  1857, 
c'est-à-dire  pendant  trente  ans,  tous  les  aveugles  qui,  à  l'Insti- 
tution de  Paris,  ont  adopté  le  Braille  étaient  absolument  fami- 
liarisés avec  les  types  romains.  Ils  adoptaient  le  Braille  parce 
que,  précisément,  ce  système,  ils  en  avaient  fait  l'expérience, 
réalisait  un  immense  progrès.  Qu'on  remarque  bien  ceci  :  dans 
les  classes  de  cette  Institution,  les  caractères  romains  ont  été 
enseignés  aux  enfants  pendant  les  vingt-cinq  années  qui  ont 
suivi  la  découverte  du  Braille  et  ce  sont  des  adultes,  habitués 
dès  l'enfance  aux  caractères  romains,  qui,  à  cette  même  époque, 
apprenaient  le  Braille,  lui  reconnaissant  une  immense  supériorité. 
Peu  à  peu,  à  dater  de  1852  et  de  proche  en  proche,  l'usage  des 
caractères  vulgaires  en  relief  a  été  abandonné  pour  la  lecture,  les 
aveugles  lisant  plus  aisément  les  caractères  formés  de  points  ou, 
comme  ceux  du  système  Moon,  formés  de  traits,  mais  pure- 
ment conventionnels. 

Pourquoi  donc  Mllc  Mulot,  qui,  elle,  a  sans  doute  étudié 
sérieusement  tout  ce  qui  concerne  l'enseignement  des  aveugles, 
laisse-t-clle  supposer  aux  apologistes  de  son  guide  qu'avant  ce 
guide  les  aveugles  ne  possédaient  pas  les  moyens  de  tracer  les 
caractères  vulgaires  et  de  communiquer  par  écrit  avec  les  clair- 
voyants? En  réalité,  il  existait  —  sans  parler  de  guide-mains  pra- 
tiques seulement  pour  les  aveugles  ayant  perdu  la  vue  à  l'âge 
adulte  —  au  moins  neuf  ou  dix  systèmes  de  guides  cellulaires 
usités  tant  en  France  que  dans  le  reste  de  l'Europe  :  Héboldt, 
Guldberg,  Martuscelli,  écriture  vulgaire  en  relief  ponctué,  stylo- 
graphie  Beaufort,  à  main  libre  ou  avec  guide,  stylograpbie  rectili- 
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gne  avec  ou  sans  les  guides  Broutin-Proust,  etc.  Comment  aussi 
Mlle  Mulot  laissc-t-elle  croire  au  public  que  les  aveugles  et  ceux 
de  leurs  amis  qui  déclarent  que  jusqu'ici  le  Braille  ne  peut  être  sé- 
rieusement remplacé  comme  base  d'enseignement  intellectuel  re- 
fusent d'admettre,  à  titre  d'auxiliaire  de  cet  enseignement,  l'écritu- 
re vulgaire  tracée  à  l'aide  d'un  guide  cellulaire  quelconque  ?  Au 
contraire,  on  a  toujours  dit  que  l'aveugle  doit,  au  cours  de  son  ins- 
truction, être  familiarisé  avec  le  maniement  d'un  de  ces  guides. 

II 
Mlie  Mulot  veut  remplacer  le  Braille  par  les  caractères  vul- 
gaires obtenus  à  l'aide  de  son  guide  ;  mais  pour  que  cette 
substitution  eût  chance  de  succès,  il  faudrait  montrer  que  les 
caractères  produits  par  son  guide  peuvent  rendre  aux  aveugles 
les  mêmes  services  que  les  caractères  Braille.  Dans  l'enseigne- 
ment intellectuel  des  aveugles,  bien  plus  encore  que  dans 
celui  des  clairvoyants,  il  importe  d'être  économe  de  temps,  car, 
en  définitive,  l'écriture  est  moyen  et  non  but  ;  le  meilleur 
système  de  lecture  ou  d'écriture  sera  donc  celui  qui  étant 
d'une  pratique  plus  rapide  et  plus  sûre  favorisera  davantage 
le  développement  intellectuel  de  l'aveugle.  Or,  jusqu'ici,  il 
n'est  pas  pour  lui  de  système  pouvant  rivaliser  de  facilité,  de 
sûreté,  de  promptitude,  pour  la  lecture  comme  pour  l'écriture, 
avec  les  caractères  de  Braille.  Ces  caractères  sont  conven- 
tionnels, c'est  fâcheux,  mais  c'est  précisément  parce  qu'ils  sont 
conventionnels  et  combinés  spécialement  à  l'usage  de  l'aveugle 
qu'il  peut  s'en  servir  avec  cette  facilité,  cette  rapidité,  lui  per- 
mettant presque  de  suivre  les  clairvoyants  pour  la  lecture  et 
l'écriture  et  par  conséquent  de  se  rapprocher  d'eux.  II  faut  se 
rappeler  que  si  Braille  a  adopté  le  point  et  non  le  trait  en  relief 
comme  élément  constitutif  des  signes  de  son  alphabet,  ce  n'est 
pas  qu'il  ignorât  la  possibilité  de  tracer  des  traits  en  relief  ;  il 
ne  se  servait  pour  la  lecture  que  des  caractères  vulgaires 
adoptés  par  Valentin  Haùy,  caractères  que  ce  premier  instituteur 
des  aveugles  faisait  également  écrire  en  relief  par  ses  élèves. 
Au  début  même,  Braille,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  dans  la 
ire  édition  de  son  système  imprimée  en  1826.  s'était  servi  du 
trait  combiné  avec  des  points.  Mais  il  préféra  définitivement  le 
point  au  trait,  pour  deux  raisons  :  d'abord,  les  reliefs  formés 
de  points  sont  plus  tangibles,  plus  nets,  pour  le  tact,  que  ceux 
formés  de  traits  ;  ensuite,  pour  l'aveugle,  la  formation  des 
signes  composés  de  points  est  toujours  plus   facile,   plus  sûre, 
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plus  rapide  que  celle  des  signes  composés  de  traits,  attendu 
que  l'opération  d'appuyer  un  poinçon  de  haut  en  bas  est,  pour 
la  main  non  guidée  par  l'œil,  plus  sûre  et  plus  prompte  que 
les  mouvements  nécessaires  pour  faire  un  trait  si  petit  soit-il, 
si  guidée  que  puisse  être  la  main.  Quant  à  la  facilité  de  l'écri- 
ture, il  est  à  remarquer  que  l'écriture  en  points  peut  être 
rapide  tout  en  étant  produite  sur  un  papier  assez  résistant 
pour  conserver  très  longtemps  l'empreinte  des  points  parfaite- 
ment tangible  en  dépit  de  lectures  nombreuses,  tandis  que 
l'écriture  en  traits  exige  pour  ne  pas  être  extrêmement  lente, 
un  papier  mince  lequel  ne  conserve  pas  longtemps  avec 
netteté  l'empreinte  des  traits  en  relief.  On  peut  certainement 
lire  ce  qu'on  vient  d'écrire  à  l'instant,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  après  un  certain  temps. 

Dans  un  article  publié  par  le  Cosmos,  le  24  octobre  1896, 
M.  le  Docteur  Montprofit  termine  l'exposé  du  guide  de 
Mlle  Mulot  en  affirmant  que  la  phrase  écrite  au  moyen  de  ce 
guide  serait  «  lue  par  tous  les  aveugles  exactement  comme 
pourrait  l'être  une  phrase  écrite  par  la  méthode  Braille,  car  elle 
a  la  même  netteté  et  la  même  uniformité  ». 

D'après  un  autre  article  inséré  dans  le  Patriote  d'Angers 
(3  septembre  1896),  Mlle  Mulot,  elle  aussi,  déclare  qu'avec  son 
système,  «  l'écriture  n'est  pas  plus  lente...  qu'avec  le  Braille  », 
enfin  que  ses  «  élèves  lisent  aussi  vite  que  ceux  de. l'Institution 
nationale  »  ;  elle  affirme  que  «  dans  une  expérience  comparative 
au  cours  de  laquelle  fut  dictée  une  phrase  de  quatre  lignes,  son 
élève,  M.  Vento,  eut  toujours  fini  le  premier  ».  Mlle  Mulot  veut 
sans  doute  parler  de  la  Commission  ministérielle  réunie,  sur  sa 
demande,  les  29  et  30  octobre  1895,  et  où  M.  Vento  traçait 
une  phrase  avec  son  guide  en  même  temps  que  des  élèves  de 
l'Institution  nationale  l'écrivaient,  non  pas  en  Braille,  mais  en 
stylographie  rectiligne  (1).  Si  Mlle  Mulot  veut   convaincre    ses 

(1)  M.  Vento  avec  le  procédé  Mulot,  trois  élèves  aveugles  avec  le  procédé 
de  l'Institution  nationale  (stylographie  rectiligne)  écrivent  la  phrase 
suivante  :  «  Le  Président  de  la  République  a  terminé  son  séjour  à  Fontaine- 
bleau ;  il  vient  de  rentrer  à  l'Elysée  la  semaine  dernière.  »  Cette  dictée,  100 
lettres,  prend  5  minutes.  40  secondes  et  le  temps  est  à  peu  près  le  même  pour 
tous  les  aveugles.  On  dicte  alors  aux  élèves  de  l'Institution  nationale  les  deux 
vers  de  Racine  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 
Ces  deux  vers  (en  tout  72  lettres)  sont  écrits  en  Braille,  en  65  secondes,  c'est-à- 
dire  quatre  fois  plus  vite  qu  avec  ta  stylographie  (Piocès-verbal  de  la  séance  du 
30  octobre   1895). 
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contradicteurs,  qu'elle  fasse  ce  qu'ils  désirent  et  lui  ont  jusqu'ici 
vainement  demandé  :  une  expérience  comparative  avec  les 
garanties  requises  en  pareil  cas,  c'est-à-dire  une  expérience  dans 
laquelle  un  texte  composé  de  mots  sans  suite  et  de  nombres 
divers  soit  écrit  dans  les  deux  systèmes  et  lu  ensuite  par  des 
aveugles  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  que  les 
lecteurs  n'aient  pu  entendre  la  dictée.  Ce  qui  semblerait  indiquer 
chez  Mlle  Mulot,  en  dépit  des  affirmations  reproduites  plus  haut, 
quelques  doutes  quant  à  la  supériorité  de  son  système,  c'est, 
d'une  part,  son  refus  permanent  d'une  expérience  contradic- 
toire vraiment  concluante  ;  c'est,  de  l'autre,  l'insistance 
qu'elle  met  à  répéter  que  la  rapidité  dans  la  lecture  n'est 
pas  nécessaire  aux  aveugles.  Chaque  fois  que  des  personnes 
compétentes  (1),  c'est-à-dire  connaissant  le  degré  de  rapidité 
que  peut  atteindre  un  aveugle  — la  vitesse  d'un  bon  lecteur, 
en  Braille,  dépasse  160  mots  par  minute,  —  ont  été  à  même 
d'entendre  lire  dans  le  système  Mulot,  elles  ont  constaté  que  la 
lecture  était  lente,  et  lorsqu'un  des  élèves  de  Mlle  Mulot  a  pu,  en 
dehors  d'elle,  être  mis  à  l'épreuve,  le  résultat  a  été  négatif,  M. 
Vento,  prié  par  la  Commission  ministérielle  mentionnée  plus 
haut  de  lire  quelques  lignes  tracées  en  stylographie  rectiligne  se 
rapprochant  de  celle  de  Mlle  Mulot,  a  répondu  :  «  Je  ne  suis  pas 
lecteur,  je  ne  peux  lire  que  mon  écriture  à  moi  et  non  celle  des 
autres  élèves  de  Mlle  Mulot  (2)...  »  Or,  pour  que  l'écriture 
vulgaire  soit  reconnue  véritablement  pratique  et  puisse 
prétendre  à  remplacer  l'écriture  Braille,  il  faut  qu'en  toutes 
circonstances  et  tracée  par  n'importe  qui  l'aveugle  puisse  très 
bien  la  lire  :  cela  tombe  sous  le  sens. 

Que  les  caractères  en  relief  formés  de  traits  soient  moins  tan- 
gibles, moins  distincts  pour  le  toucher  que  ceux  formés  par  des 
points,  c'est  un  fait  dont  Mlle  Mulot  ne  veut  pas  tenir  compte, 
mais  «  rien  n'est  entêté  comme  un  fait  »  et,  tôt  au  tard,  on  est 

(i)  Mlle  Mulot  se  plaint  qu'on  en  revienne  toujours  aux  choses  techniques  : 
«  ....  Quoi  qu'on  puisse  dire  ou  faire,  écrit-elle  au  Journal  de  Maine-ei-Loire 
(12  septembre  1896),  j"ai  assuré  ma  cause  avec  des  résultats  qui  la  défendent 
contre  l'attaque  mesquine  des  jugements  techniques.  Une  intelligence  bien 
assise  et  un  cœur  sincèrement  épris  du  bien  général  iraient-ils  s'arrêter  à 
examiner  un  degré  de  vitesse,  alors  qu'ils  voient  des  candidats  aveugles  de 
tout  âge  qui  ne  s'attardent  jamais  sur  les  voyants  aux  examens  publics  ?...  » 
C'est  parfait,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  lire  avec  les  doigts,  il  faut  bien  en  arriver 
aux  choses  techniques,  puisque  le  but  à  atteindre  est  la  plus  grande  tangibilité. 

(2)  Procès-verbal  de  la  séance  du  30  octobre  1895. 
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bien  obligé  de  l'admettre.  Cette  différence  de  tangibilité,  cette 
supériorité  du  point  sur  le  trait  est  expérimentée  depuis 
soixante-dix  ans,  en  Europe  et  en  Amérique,  et  reconnue, 
malgré,  je  le  répète,  la  répugnance  de  beaucoup  de  directeurs 
d'écoles  d'aveugles  qui,  dans  leurs  établissements,  voulaient 
conserver  les  caractères  vulgaires  comme  base  de  l'enseigne- 
ment,   mais  qui  ont  dû  se  rendre  à  l'évidence  (i). 

Si  les  caractères  vulgaires  sont  aussi  bien  appropriés  aux 
facultés  tactiles  des  aveugles  que  les  caractères  Braille,  voudrait- 
on  nous  expliquer  comment  il  se  fait  qu'après  avoir,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  employé  les  caractères  vulgaires,  on  les 
ait  abandonnés  pour  des  caractères  conventionnels  ?  Ensuite, 
comment  il  se  fait  que,  dans  les  écoles  d'aveugles  où  on  a  pro- 
longé, comme  base  de  l'enseignement,  l'usage  des  caractères 
romains,  on  soit  obligé  d'interdire  aux  aveugles  l'usage  des 
caractères  [Braille,  tandis  que  partout  ailleurs,  c'est-à-dire  dans 
les  écoles  où  l'on  se  sert  du  Braille,  pas  n'est  besoin  d'interdire 
les  autres  systèmes  quels  qu'ils  soient  :  ils  s'excluent  d'eux- 
mêmes  ? 

Enfin,  pourquoi  les  aveugles  rendus  à  la  liberté  apprennent- 
ils  le  Braille  et  négligent-ils  presque  toujours  le  système  qui 
leur  avait  été  imposé  ?  C'est  sans  doute  qu'ils  trouvent  qu'en 
fait  d'outil  intellectuel  le  Braille  l'emporte  pour  eux  sur  tout 
autre  système. 

J'ai,  malheureusement  pour  moi,  une  grande  et  déjà  longue 
expérience  personnelle,  expérience  manquant  à  la  plupart  de 
ceux  qui  parlent  et  écrivent  sur  cette  question,  puisqu'il  y  a 
trente  ans  que  je  suis  aveugle  et  que,  depuis  vingt  ans,  je  me 
consacre  à  l'étude  de  tout  ce  qui  concerne  la  cécité. 

(i)  «  Nous  apprenons  qu'il  est  question  d'employer  les  fonds  nouvellement 
obtenus  à  développer  les  impressions  en  caractères  de  Boston  (caractères 
romains).  Nous  vous  demandons  cependant  de  réfléchir  avant  de  prendre  ce 
parti,  et  surtout  de  consulter,  sur  ce  point,  les  aveugles  eux-mêmes.  Ce  sont 
eux  qui  se  servent  des  livres,  et  qui  par  conséquent  ont  le  plus  d'intérêt  dans 
la  question.  Il  est  donc  juste  qu'ils  aient  voix  prépondérante  sur  ce  sujet. 
Parmi  les  aveugles,  les  seuls  compétents,  il  est  inutile  de  le  dire,  sont  ceux 
connaissant  également  les  lettres  en  points  et  les  caractères  romains,  et  nous 
nous  trompons  fort  si,  parmi  ceux-là,  vous  ne  trouvez  pas  une  préférence  géné- 
rale en  faveur  de  l'écriture  en  points. 

«  La  question  de  savoir  quel  est  le  meilleur  système  de  pointsest  assurément 
secondaire,  quoiqu'importante  elle  aussi.  Peu  de  temps  après  la  découverte  des 
caractères  type  New-York,  notre  Conseil  les  a  examinés  soigneusement  et   a 
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Mais  M1Ie  Mulot  conteste  la  compétence  des  aveugles  :  «  En 
matière  d'aveugles  (1),  les  aveugles  sont  malheureusement 
seuls  juges  !  Et  ce  qui  est  plus  malheureux  encore,  c'est  qu'ils 
voudraient  rester  seuls  juges.  Trop  habitués  aux  ténèbres  d'un 
spécialisme  exclusif,  leur  intelligence  n'en  conçoit  ni  les  dan- 
gers, ni  les  petitesses  ;  elle  s'attache,  par  contre,  trop  aisément, 
à  des  questions  soi-disant  techniques.  C'est  ainsi  qu'elle  perd 
de  vue  la  grande  pensée  d'amélioration  qui  doit  présider  à 
l'éducation  des  aveugles  pour  leur  utilité  et  leur  réhabilitation 
dans  la  société  où  ils  doivent  vivre.  » 

D'abord,  il  est  inexact  d'affirmer  que  les  aveugles  sont  seuls 
juges,  puisque,  dans  la  plupart  des  écoles  spéciales  françaises 
et  étrangères,  dans  les  nombreux  congrès  qui  se  sont  réunis 
depuis  vingt  ans,  les  clairvoyants  s'occupant  de  l'enseignement 
des  aveugles  se  sont  toujours  trouvés  en  majorité.  Ensuite, 
j'aimerais  à  savoir  comment  on  pourrait  se  passer  des  aveugles 
pour  apprécier  la  valeur  pratique  des  systèmes  qui  leur  sont 
destinés  ?  Ne  faut-il  pas  toujours  en  arriver  à  se  préoccuper  de 
la  sensation  que  telle  ou  telle  sorte  de  caractères  produit  sous 
le  doigt  ?  Et,  dès  lors,  si  l'on  élimine  les  aveugles,  où  donc 
chercher  la  compétence  ?  N'est-ce  pas  comme  si  on  prétendait 
se  passer  de  l'appréciation  des  sourds  pour  la  construction  des 
cornets  acoustiques  ?... 

Si  l'on  ne  veut  pas  tenir  compte  de  l'opinion  des  intéressés, 
il  arrivera  ceci  :  c'est  que  les  intéressés,  aveugles  ou  sourds, 
dès  qu'ils  seront  indépendants,  ne  se  serviront  plus  des  systè- 
mes, des  appareils  prônés  à  grand  fracas  et  imposés  d'autorité 
à  quelques  douzaines  d'élèves  dans  tel   ou  tel  établissement. 

fait  faire  des  tablettes  pour  les  écrire,  n'ayant  pu  s'en  procurer  par  l'Amérique. 
Nous  avons  aussi  fait  imprimer  les  caractères,  et  plusieurs  de  nos  membres  pou- 
vaient les  lire  et  les  écrire  aussi  couramment  que  le  Braille.  Il  nous  a  fallu  près 
de  deux  années  d'examen  scrupuleux  pour  nous  conduire  à  la  décision  qu'il 
valait  mieux  adhérer  au  Braille  original.  Ce  fait  vous  prouvera  que  notre  con- 
clusion n'a  été  le  résultat  ni  de  l'ignorance,  ni  du  préjugé. 

«  Nous  attachons  cependant  comparativement  peu  d'importance  à  la  forme  par- 
ticulière du  système  en  points  usité.  Tous  deux  sont  infiniment  supérieurs  sous 
le  rappoit  pédagogique  au  système  en  lignes,  et  vous  vous  attirerez  la  recon- 
naissance de  vos  concitoyens  aveugles,  si,  après  un  mûr  examen  du  sujet, 
vous  vous  décidez  en  faveur  d'un  système  en  points.  »  (Lettre  du  Docteur 
Armitage,  secrétaire  de  la  British  and  Foreigu  Blind  Association  aux  Commis- 
saires de  l'Institution  Perkins  à  Boston.) 

(i)  Lettre  adressée  au  Journal  de  Maine-et-Loire,  \i  septembre  1896. 
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Attendez  le  jour  où  ces  élèves  franchiront  le  seuil  de  l'école  et 
vous  verrez  alors  le  sort  réservé  aux  systèmes  non  pratiques 

On  a  prétendu  que  c'est  par  reconnaissance  pour  Braille  qu'on 
reste  rivé  à  son  système  ;  mais  la  reconnaissance  pour  Valentin 
Haùy  n'a  pas  empêché  les  aveugles  d'abandonner  les  caractères 
vulgaires,  dont  il  se  servait  pour  ses  élèves,  et  d'y  substituer 
le  Braille  :  nous  adopterions  de  même,  très  volontiers  et  de 
quelque  part  qu'il  vînt,  tout  système  qui  serait  démontré  supé- 
rieur au  Braille.  Nous  ne  sommes  nullement  obstinés  à  mainte- 
nir celui-ci  quoiqu'il  arrive  ;  les  lignes  suivantes  extraites  de 
Y  Epilogue  du  Congrès  international  réuni  en  1889  pour  l'amé- 
lioration du  sort  des  aveugles  le  prouvent  suffisamment  : 

«  Certes,  tout  progresse  en  ce  monde  et  le  système  Braille, 
immense  progrès  sur  les  divers  caractères  romains  imprimés 
en  relief  par  Valentin  Haùy  et  ses  premiers  successeurs,  peut 
bien  un  jour  être  dépassé,  mais,  au*  sentiment  du  Congrès  de 
1889,  ce  jour  n'est  point  encore  venu.  » 


III 

Si  le  but  des  aveugles  n'est  pas,  en  apprenant  à  lire,  de  béné- 
ficier delà  bibliographie  en  relief,  en  apprenant  à  écrire,  de  fixer 
les  notions  qu'ils  acquièrent  afin  de  les  retrouver  sans  aide  au 
moment  utile,  d'où  la  nécessité  de  pouvoir  se  relire  aisément,  on 
peut  se  demander  pourquoi  ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire  ? 

■ —  Pour  correspondre  avec  les  clairvoyants,  répond  Mlle  Mulot. 
Qu'entend-elle,  au  juste,  par  cette  correspondance  ? 

A  écouter  les  chants  de  triomphe  de  ses  partisans  sur  «  l'ère 
nouvelle  de  bonheur  »  qui  va  s'ouvrir  pour  les  aveugles  mis 
par  elle  en  directe  relation  écrite  avec  les  clairvoyants,  on  croi- 
rait qu'elle  a  trouvé  le  moyen  de  permettre  aux  aveugles  de 
•lire  eux-mêmes  et  sans  secours  étranger  une  lettre  émanant  d'un 
clairvoyant  quelconque.  Il  n'en  est  rien  :  son  guide  est  simple- 
ment un  guide  de  plus  mis  à  la  disposition  des  aveugles  pour 
tracer  l'écriture  des  clairvoyants  ;  mais  si  un  clairvoyant  veut 
être  sûrement  lu  par  l'aveugle,  il  faut  qu'il  emploie  l'écriture 
Braille,  car  apprendrait-il  à  se  servir  du  guide  de  Mlle  Mulot,  il 
n'est  pas  du  tout  certain  que,  lorsque  sa  lettre  aura  été  pliéc, 
serrée  et  tamponnée  par  la  poste,  le  destinataire  aveugle  pourra 
la  déchiffrer  sans  le  secours  d'un  clairvoyant. 

A  l'affirmation  énoncée    par   certains  journaux   (1)  à  propos 

(1)  L'Avenir  du  Morbihan,  31  juillet  1896. 


EN  FAVEUR  DES  AVEUGLES  21) 

du  Braille  :  «  Seuls,  les  aveugles  s'en  servent  entre  eux 
sans  pouvoir  correspondre  avec  les  clairvoyants  »,  on  pourrait 
répondre  qu'actuellement,  en  France,  le  nombre  des  clairvoyants 
lisant  le  Braille  doit  être  sans  exagération  évalué  à  plus  d'un 
millier.  En  effet,  il  ne  manque  pas  d'ouvriers,  de  cultivateurs, 
etc.  qui,  spontanément,  ont  appris  le  Braille  pour  correspondre 
avec  leur  parent  ou  ami  aveugle,  sans  parler*  des  personnes,  cha- 
que jour  plus  nombreuses,  qui,  s'étant  familiarisées  avec  ce 
système  pour  grossir  la  bibliothèque  des  aveugles,  sont  par  là 
même  en  état  de  correspondre  avec  eux. 

D'ailleurs,  dans  toute  école  d'aveugles  bien  organisée,  on 
enseigne  aux  élèves  à  se  servir  d'un  des  guides  cellulaires  leur 
permettant  de  tracer  l'écriture  vulgaire.  Que  dans  certaines 
écoles  d'aveugles  de  France  ou  de  l'étranger,  à  la  suite  de 
l'adoption  du  Braille,  on  ait  trop  négligé  l'enseignement  de 
ces  systèmes,  c'est  possible  ;  mais  dans  beaucoup  d'écoles, 
cet  enseignement  se  donnait,  et,  dans  tous  les  cas,  les  appareils 
étaient  là,  connus  et  disponibles  ;  les  aveugles  savaient  très  bien 
que  ces  systèmes  restaient  à  leur  disposition  et  qu'ils  pourraient 
y  recourir  le  jour  où  ils  en  sentiraient  le  besoin  pour  leur  cor- 
respondance avec  les  clairvoyants.  La  campagne  de  Mlle  Mulot 
a  eu  ce  bon  résultat  de  réveiller  l'attention  sur  un  enseignement 
qui,  sans  avoir  l'importance  qu'à  l'Ecole  d'Angers  on  veut  lui 
donner,  a  certainement  son  utilité. 

Tous  les  aveugles  et  tous  les  typhlophiles  sont  d'accord 
pour  dire  qu'il  est  très  avantageux  qu'un  aveugle  instruit  ait 
à  sa  disposition  un  des  moyens  de  tracer  l'écriture  vulgaire  ; 
mais  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  Mlle  Mulot  ne 
veut  pas  que  les  aveugles  se  servent  de  l'écriture  Braille 
alors  qu'il  est  manifeste  que  cette  écriture  leur  assure  des 
avantages  que  l'écriture  des  caractères  vulgaires  ne  peut  leur 
procurer. 

Pourquoi  les  amis  de  MUe  Mulot  semblent-ils  toujours 
brouiller  à  plaisir  la  question  en  la  posant  ainsi  :  Braille  ou 
Mulot,  alors  que  l'une  de  ces  écritures  n'exclut  nullement 
l'autre  puisqu'elle  ne  la  remplace  pas.  Les  amis  du  Braille, 
c'est-à-dire  tous  les  aveugles,  sauf  ceux  qui  sont  sous  la  dépen- 
dance de  Mlie  Mulot,  n'ont  jamais  dit  que  le  Braille  remplaçât 
pour  eux  l'écriture  vulgaire  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  admettre 
qu'ils  doivent  y  renoncer,  car  l'écriture  vulgaire  ne  saurait  leur 
rendre  les  services  que  leur  rend  le  Braille, 
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La  question  se  pose  donc  ainsi  :  écriture  Braille  et  écriture 
vulgaire  (Mulot  ou  autre),  voilà  ce  que  veulent  les  amis  du 
Braille  ;  ou  bien  :  écriture  Mulot  toute  seule,  voilà  ce  que 
veulent  les  amis  de  Mlle  Mulot. 


IV 


D'autre  part,  M1,e  Mulot  semble  croire  que,  pour  les  aveugles, 
la  lecture  des  livres  en  relief  a  peu  d'importance,  attendu  que 
leur  bibliothèque  spéciale  ne  pourra  jamais  avoir  tout  ce  qui 
s'imprime  chaque  jour.  Selon  Mlle  Mulot,  «  l'imprimerie  en 
relief  doit  être  considérée,  en  tant  que  nécessité,  tout  au  plus 
comme  quantité  négligeable»  (i).  De  ce  que,  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  les  ressources  de  l'aveugle  sont, 
malgré  les  efforts  tentés  chaque  jour,  réellement  distantes  des 
besoins,  faut-il  conclure  à  suspendre  ces  efforts  plutôt  qu'à  les 
redoubler,  pour  diminuer  la  lacune,  redoubler  d'activité  pour 
accroître  par  l'impression  en  relief  et  par  la  copie  circulante  le 
bagage  littéraire  des  aveugles,  redoubler  de  soins  intelligents 
dans  la  sélection  des  livres  imprimés  ou  manuscrits.  On  a  dit  : 

«  îTe  faudrait-il  pas   des  halles  pour  loger  leurs  livres  ? » 

et  «  si  les  bibliothèques  roulantes  ou  circulantes  contenaient 
seulement  un  Victor  Hugo,  elles  encombreraient  nos  gares  de 
manière  à  leur  en  interdire  l'entrée  »  (2).  —  La  vérité  est  que 
l'Association  Valentin  Haùy  ne  possède  que  deux  petites  pièces 
pour  abriter  les  3.000  volumes  (3)  de  sa  Bibliothèque  Braille,  et 
que,  ce  qu'il  lui  faut  surtout,  c'est,  avec  le  dévouement  de  ses 
copistes,  le  sens  critique  qui  sait  se  borner  et  choisir,  et,  par 
exemple,  de  ce  formidable  Victor  Hugo,  ne  prendre  que  le 
meilleur...  Mais,  parce  que  l'aveugle  ne  peut  aspirer  à  posséder 
cette  collection  complète,  pas  plus  que  celle  d'Ohnet  ou  de  Gyp, 
faut-il  qu'il  renonce  à  avoir  sous  la  main  les  œuvres  que  chaque 
siècle  a  lues,  que  chaque  peuple  a  traduites  :  la  Bible,  l'Evan- 
gile, l'Imitation,  et  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'âme,  ceux  de 
l'esprit  :  Homère,  Virgile,   Pascal,  Bossuet,  Corneille,    Goethe, 

(1)  Lettre  de  Mlle  Mulot,  au  Journal  de  Maine  el-Loire,   12  septembre  1896. 

(2)  Méthode  Braille  et    Méthode  Mulot,  lettre  de  M.  Lemonnier,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  d'Angers,  au    Moniteur  universel,  22   juin    1895. 

(3)  Actuellement  27  000,  dont  une  notable  partie  est  en  constante  circulation 
à  travers  toute  la  France, 
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Lamartine  ?  Faut-il  s'interdire  de  mettre  à  sa  portée,  pour  qu'il 
le  lise  et  le  transcrive  même  s'il  le  veut  en  tout  ou  en  partie, 
une  œuvre,  au  moins,  de  son  auteur  préféré  ?  Quoiqu'on  ait 
pu  dire  l'article  de  journal  qui  vient  d'être  cité,  ce  n'est  pas 
tant  «  pour  l'exercice  de  ses  doigts  et  le  délassement  de  son 
esprit  »,  mais  bien  «  comme  fonds  de  renseignements  »,  ou 
plutôt  d'enseignement,  que  l'imprimerie  en  relief  doit  subsister 
dans  l'éducation  de  l'aveugle  (i). 

Et  en  dehors  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'utilité  classique  du 
livre  en  relief,  il  reste  l'utilité  morale.  Une  des  plus  grandes 
privations  qu'entraîne  la  cécité,  c'est  la  privation  de  lecture. 
Mlle  Mulot  reconnaît  avec  nous  que,  sous  ce  rapport,  les  besoins 
de  l'aveugle  sont  aussi  variés,  aussi  impérieux  que  ceux  du 
clairvoyant,  sinon  plus.  En  effet,  celui-ci  a  pour  s'instruire  et  se 
distraire  mille  ressources  qui  manquent  à  celui-là.  La  parole  dite 
ou  écrite,  la  conversation  ou  la  lecture  sont  pour  l'aveugle 
la  révélation  du  monde' extérieur.  Mais  la  nécessité  de  recourir  à 
autrui  pour  apaiser  sa  soif  de  connaître  implique,  pour  tout 
aveugle,  une  dépendance  pénible  et,  pour  beaucoup,  une 
dépense  disproportionnée  à  leurs  ressources. 

Question  budgétaire  mise  à  part,  demandez  à  tout  aveugle  qui 
a  goûté  de  la  lecture  personnelle  faite  par  lui-même  au  moment 
où  il  en  a  désir  et  loisir,  sans  être  contraint  de  recourir  à  une 
personne  qu'il  ne  trouve  pas  disponible  au  moment  souhaité  ?... 
A  cette  lecture  personnelle,  il  ne  voudra  jamais  renoncer. 

(i)  Si  j'ai  pu  supporter  l'ennui  et  la  monotonie  de  trente  années  de  cécité 
avec  bien  des  heures  d'anxiété,  de  tristesse  et  de  mauvaise  santé,  je  les  dois, 
surtout,  à  l'aide  que  m'a  donné  The  British  and  foreign  Bliud  Association. 
Sans  ce  grand  bienfait  delà  littérature  Braille,  j'aurais  été  bien  tenté  de  m'écrier 
avec  Glocester  dans  le  Roi  Lear  :  «  Quand  donc  serons-nous  au  sommet  de 
cette  colline  de  douleurs  ! » 

«  J'étais  aveugle  depuis  deux  ans  et  je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  la  B. 
F.  B.  A.  ni  de  Louis  Braille,  ni  du  Dr  Armitage.  On  me  lut  dans  un  journal 
mensuel  et  religieux  une  description  du  système  inventé  par  l'illustre  français. 
J'eus  à  subir  beaucoup  de  retards  et  de  difficultés  avant  de  pouvoir  me  procurer 
une  méthode  et  une  tablette.  Troisjours  après  les  avoir  reçus,  j'avais  apprisà  lire 
et  à  écrire  en  Braille,  il  nemefallutpas  longtemps  pour  connaître  que  j'avais  acquis 
un  trésor  inestimable.  Dans  ma  biographie  du  Dr  Armitage,  j'ai  dit  et  répété 
que  quelque  grands  qu'aient  été  les  services  rendus  par  lui  aux  aveugles,  de 
toutes  les  manières,  et  quelque  splendides  qu'aient  été  ses  dons,  le  plus  précieux 
de  tous  était  l'introduction  du  Braille  pour  les  aveugles  de  langue  anglaise.  Le 
Braille  est  la  clef  qui  nous  ouvre  la  porte  de  la  science,  et  grâce  à  la  B.  F.  B. 
A.  l'étudiant  aveugle  peut  maintenant  poursuivre  ses  travaux  presqu'aussj 
facilement  que  les  voyants.  »  (Extrait  de  correspondance.) 
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Sans  doute,  s'il  s'agit  d'une  lecture  frivole,  d'un  roman  où 
l'on  cherche  seulement  un  passe-temps,  on  pourra  mieux  aimer 
l'entendre  que  le  lire  soi-même  ;  mais  d'abord  faut-il  avoir  la 
facilité  de  se  le  faire  lire.  Puis  s'il  s'agit  d'un  livre  d'études,  d'un 
livre  de  prières  qu'on  veuille  approfondir,  alors  il  en  va  tout 
autrement,  il  faut  lire  soi-même  pour  profiter.  Car  qui  donc  peut 
se  flatter  d'extraire  tout  le  suc,  de  s'approprier  toute  la  pensée 
d'un  livre  substantiel  un  peu  fort,  en  une  seule  lecture,  surtout 
en  une  lecture  écoutée  et  qui  souvent  aura  dû  être  faite  par 
quelqu'un  ne  comprenant  pas  bien  ce  qu'il  lit,  débitant  ou 
ànonnant  ce  qu'on  voudrait  savourer,  ou  à  qui  on  ne  peut  pas 
demander  de  s'arrêter  pour  laisser  le  temps  de  réfléchir,  de 
reprendre,  afin  de  bien  saisir  un  passage  difficile  ?  11  y  a  très  peu 
de  personnes  ayant  assez  de  mémoire  pour  se  souvenir  à  une 
première  et  même  à  une  seconde  lecture  de  tout  ce  qu'on 
souhaite  retenir  d'un  livre  bien  rempli.  Les  clairvoyants  relisent: 
pourquoi  donc  vouloir  priver  l'aveugle  de  cette  ressource  (i). 


On  a  voulu  prouver  que  les  aveugles  écrivent  assez  vite  avec 
le  guide  Mulot,  en  disant  qu'aux  examens  subis  avec  les  clair- 
voyants, ils  ne  se  laissent  jamais  attarder  et  que  «  quand  M. 
Vento  passa  son  baccalauréat,  il  eut  fini  sa  dissertation  avant 
le  temps  réglementaire  ».  Pour  admettre  la  conclusion  tirée  de 
ce  fait,  il  faudrait  ne  pas  savoir  que,  dans  les  examens,  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'écrire  vite  puisqu'on  a  3  heures  pour  une 
dissertation  de  quelques  pages,  2  heures  pour  une  version  de  1  5 
à  20  lignes  dictées.  On  a  donc  tout  le  temps  matériel  d'écrire, 
quel  que  soit  le  mode  d'écriture  employé,  et  ce  n'est  pas  parce 
qu'avec  le  guide  Mulot  on  a  pu  satisfaire  pour  l'examen  aux 
exigences  de  temps  que  l'écriture  tracée  au  moyen  de  ce  guide 
est  démontrée  pratiquement  suffisante  aux  besoins  de  la  vie  et 
de  l'enseignement.  De  plus,  M.  Vento  a  déclaré  devant  la  Com- 
mission ministérielle,  réunie  le  29  octobre  1895,  que,  pour  sa 


(1)  «  En  ce  qui  regarde  nos  bibliothèques,  je  puis  servir  moi-même  de 
démonstration.  Je  lis  peu  de  livres.  Je  ne  crois  pas  posséder  plus  de  60  ou  70 
volumes,  et  quand  même  j'aurais  la  place  de  les  loger,  je  n'aurais  pas  le  temps 
de  les  lire.  Remarquez  bien  que,  si  le  nombre  est  restreint,  la  qualité  est  de 
premier  ordre....  Je  ne  sais  pas  combien  de  fois  j'ai  relu  ces  ouvrages  car 
chaque  jour  j'en  lis  des  fragments...  Ces  volumes  m'ont  accompagné  jusqu'aux 
antipodes  et  sont  revenus  avec  moi.  »  {Extrait  (le  correspondance.) 
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composition  en  version  latine,  au  baccalauréat  de  réthorique,  on 
a  dû  lui  faire  une  dictée  particulière  du  texte  et  lui  accorder 
vingt  minutes  de  plus  qu'aux  clairvoyants.  Le  fait  que  plusieurs 
des  élèves  de  l'Ecole  d'Angers  ont  obtenu  le  certificat  d'études 
ne  prouve  nullement  que  les  aveugles  lisent  bien  cette  écriture, 
c'est-à-dire  la  lisent  aussi  bien  qu'on  lit  le  Braille  ;  dans  la  pré- 
paration aux  examens,  l'écriture  et  la  lecture  personnelle 
peuvent,  si  l'on  veut,  ne  tenir  qu'une  très  petite  place  puisqu'on 
peut  citer  des  aveugles  ayant  passé  des  examens  supérieurs, 
sans  avoir  jamais  su  lire  ni  écrire  en  relief. 

Il  est  évident  que  le  guide  de  Mlle  Mulot,  comme  d'ailleurs 
toute  méthode  d'écriture  vulgaire  tangible  bien  possédée  par  un 
aveugle,  est  une  facilité  pour  les  épreuves  écrites.  Mais  si,  pour 
la  préparation  de  l'examen,  l'aveugle  n'a  à  sa  disposition  qu'une 
méthode  d'écriture  vulgaire,  il  lui  faudra  ou  beaucoup  de 
temps,  ou  beaucoup  plus  d'intelligence  et  de  mémoire,  dans 
tous  les  cas,  plus  de  répétiteurs  et  de  lecteurs  qu'à  l'aveugle 
qui,  en  outre  de  l'écriture  vulgaire,  possède  le  Braille, 
puisqu'avec  ce  système,  il  lit  et  écrit  trois  ou  quatre  fois  plus 
vite  qu'avec  les  caractères  vulgaires  en  relief. 

Pourquoi,  en  annonçant  les  certificats  d'études,  brevets 
élémentaires  ou  supérieurs  de  capacité,  diplômes  de  bacheliers 
obtenus  par  des  élèves  ou  professeurs  à  l'Ecole  de  M1!e  Mulot, 
laissc-t-on  supposer  que  ces  aveugles  sont  les  premiers  à  avoir 
obtenu  ces  diplômes,  que  c'est  grâce  au  guide  de  Mlle  Mulot 
qu'ils  ont  pu  passer  des  examens,  que  l'écriture  produite  au 
moyen  de  ce  guide  aplanit  tous  les  obstacles  matériels  prove- 
nant de  la  cécité  et  enfin  que  ces  aveugles  n'ont  eu  besoin 
d'aucune  faveur  spéciale  ?  On  se  garde  bien  de  dire  comment 
les  candidats  ont  cherché  les  mots  dans  le  dictionnaire  pour  les 
thèmes  ou  versions,  comment  ils  ont  lu  les  textes  à  traduire  ou 
à  expliquer,  comment  ils  ont  fait  au  tableau  les  démonstrations 
mathématiques,  etc.  toutes  choses  qui  ont  bien  dû  exiger 
quelques  mesures  spéciales  de  la  part  des  examinateurs  ?... 
D  ailleurs  ces  mesures  pleinement  justifiées  ne  portent  nulle 
atteinte  à  l'équité  et  sont  simplement  d'intelligentes  et  inoffensi- 
ves  complaisances. 

Il  convient  de  ne  pas  se  foire  illusion  sur  la  valeur  pratique, 
c'est-à-dire  sur  la  valeur  professionnelle,  pour  l'aveugle  pauvre, 
des  diplômes  de  capacité,  baccalauréats,  etc.  Jusqu'ici,  ce  n'est 
que  très  exceptionnellement  qu'un  aveugle  a  pu  réussir  à  gagner 
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sa  vie  dans  l'enseignement  des  clairvoyants.  N'oublions  pas, 
en  effet,  que,  dans  cet  enseignement,  la  difficulté,  pour  le  maî- 
tre aveugle,  n'est  pas  de  ne  pouvoir  écrire  de  manière  à  être 
lu  par  ses  élèves,  mais  bien  davantage  de  ne  pouvoir  lire  ce  que 

ses  élèves  ont  écrit Aujourd'hui  où  les  clairvoyants  munis 

de  tous  les  diplômes  possibles  sont  de  plus  en  plus  nombreux  et 
répandus  jusque  dans  les  moindres  villes,  il  est  plus  que  dou- 
teux qu'on  leur  préfère  les  aveugles,  et  qu'il  y  ait  pour  ceux-ci, 
dans  l'enseignement,  un  débouché  sérieux  (i). 

Au  point  de  vue  professionnel,  que  valent  pour  les  aveugles 
les  brevets  de  capacité  élémentaires  ou  supérieurs  ?  Sur  90 
aveugles  qui  depuis  so  ans  ont  obtenu  ce  brevet,  il  n'y  en  a 
pas  2  qui  grâce  à  lui  aient  trouvé  un  gagne-pain,  si  on  en 
excepte  ceux  qui  exercent  les  fonctions  de  professeur  d'enseigne- 
ment intellectuel  dans  les  écoles  d'aveugles.  Les  autres  ont  dû 
rester  à  la  charge  de  leur  famille  ou  vivre  à  l'aide  de  leur  pro- 
fession de  musiciens,  d'accordeurs  ou  d'ouvriers.  Ce  n'est  donc 
pas  le  nombre  de  brevets  qu'une  école  d'aveugles  fait  obtenir  à 
ses  élèves  qui  peut  être  donné  comme  critérium  de  la  valeur  de 
son  enseignement.  Je  pourrais  citer  telle  ou  telle  institution  qui, 
depuis  sa  fondation  remontant  à  40  ans  et  plus,  n'a  jamais  eu  un 
élève  breveté,  je  dirais  même  que  l'enseignement  intellectuel  y 
est  peut-être  trop  rudimentaire  :  toutefois,  depuis  sa  création, 
elle  compte  65  anciens  ou  anciennes  élèves  qui  gagnent  honora- 
blement leur  vie  comme  organistes  ou  professeurs  de  musique  ; 
peut-on  dire  que  ce  n'est  pas  une  bonne  école  et  que  son 
enseignement  ne  vaut  rien  ? 

N'oublions  pas  qu'une  école  d'aveugles  est  avant  tout 
«  école  professionnelle  »,  puisque  la  presque  totalité  de  ses 
élèves  est  indigente  et  doit  vivre  de  son  travail.  C'est  pour 
apprendre  une  profession  que  ces  élèves  sont  à  l'école  :  donc  la 

(1)  Un  fait  caractéristique  et  qui  ne  saurait  trop  être  médité,  c'est  celui-ci  : 
une  jeune  fille  clairvoyante,  fort  intelligente,  ancienne  élève  de  l'Ecole  de 
Sèvres,  agrégée  de  l'Université  et  professeur  dans  un  lycée  de  jeunes  filles, 
perdit  la  vue  il  y  a  quelques  années  ;  elle  était  très  piotégée  et,  malgré  tout  l'in- 
térêt que  ses  chefs  hiéiarchiques  lui  témoignaient,  ils  ne  voulurent  à  aucun 
prix  la  maintenir  comme  professeur  dans  un  établissement  de  l'Université, 
même  pour  un  cours  d'bistoire  ou  de  littérature,  et  comme  ils  n'osaient  pas  la 
laisser  absolument  sans  situation,  ils  la  firent  entrer  comme  professeur  supplé- 
mentaire et  avec  un  traitement  presque  insignifiant  à  l'Institution  nationale  des 
jeunes  aveugles  dépendant  du  Ministère  de  l'Intérieur  et  non  du  Ministère  dç 
l'Instruction  pybliquç. 
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valeur  d'une  école  d'aveugles  dépend  surtout  de  la  valeur  de 
l'enseignement  professionnel  qui  y  est  donné.  Or  cette  valeur 
s'apprécie  bien  moins  par  des  expositions  de  travaux,  des 
concerts,  etc.,  que  par  les  résultats  qu'ont  pu  obtenir  les 
anciens  élèves  dans  leur  profession, 

VI 

«  Il  faut  rapprocher  le  plus  possible  l'aveugle  du  clairvoyant  », 
tel  est  le  grand  argument  de  ceux  qui  veulent  imprimer  les 
livres  des  aveugles  en  caractères  romains. 

Incontestablement  on  doit  tendre  à  élever  l'aveugle  au  niveau 
du  clairvoyant,  à  le  faire  de  plus  en  plus  l'égal  de  celui-ci.  Mais 
quel  est  l'aveugle  le  plus  rapproché  du  clairvoyant  ?  Est-ce 
celui  qui  déchiffre  péniblement  50  mots  à  la  minute  et  écrit  20 
lettres,  avec  des  caractères  romains,  il  est  vrai,  ou  bien  celui 
qui  lit  aisément  en  Braille  100  mots  à  la  minute  et  écrit  plus  de 
60  lettres  ?  Pour  l'un,  comme  on  l'a  dit,  la  lecture  reste  un 
art  d'école  ;  pour  l'autre,  elle  est  un  outil  intellectuel.  Au  pre- 
mier coup  d'œil,  en  effet,  l'alphabet  Braille  paraît  au  clairvo- 
yant très  hiéroglyphique,  mais,  avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
quelques  minutes  suffisent  pour  pénétrer  l'énigme  beaucoup 
plus  apparente  que  réelle,  et,  en  deux  heures  d'étude,  on  se 
rend  maître  de  l'alphabet. 

Les  gens  sérieux  ne  doivent  pas  se  payer  de  mots  :  or,  quel 
est,  en  définitive,  le  rapprochement  opéré  entre  l'aveugle 
lisant  à  grand  peine  les  caractères  romains  et  le  clairvoyant  ? 
Le  premier  venu  qui  visite  une  école  d'aveugles  pourra  en 
regardant  par  dessus  l'épaule  d'un  élève  lire  quelques  mots 
dans  son  livre,  mais  voilà  tout  ;  car  jamais  le  clairvoyant  n'ira 
payer  5  ou  6  francs  pour  avoir,  en  un  volume  gros  et  lourd,  ce 
qu'il  peut  avoir  pour  quelques  sous  ;  par  conséquent,  ce 
rapprochement  ne  fera  pas  baisser  le  prix  des  livres  en  relief. 

«  Mais,  dit-on,  avec  les  caractères  vulgaires,  une  mère  peut 
apprendre  à    lire  à  son   enfant,    tandis    qu'avec  les    caractères 

Braille  ! »  Eh  bien,    la  vérité  est  que   les  parents   qui  ont 

assez  d'initiative,  d'intelligence  et  de  patience  pour  apprendre  à 
lire  et  à  écrire  à  leur  enfant,  ne  sont  pas  arrêtés  par  la  forme 
conventionnelle  des  caractères  Braille  avec  laquelle  ils  sont 
bien  vite  familiarisés  et  dont  l'extrême  simplicité  et  tangibilité 
leur  permet  d'obtenir  promptement  des  résultats  encourageants  ; 
de   nombreux  exemples  en  font  foi.  Us   seraient  certainement 
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plus  rebutés  par  la  lenteur  avec  laquelle  leur  enfant  appren- 
drait à  déchiffrer  et  à  tracer  les  multiples  contours  des  carac- 
tères vulgaires. 

Si  la  lecture  des  caractères  romains  permettait  aux  aveugles 
de  lire  eux-mêmes  les  livres  des  clairvoyants,  alors  on  pourrait 
dire,  comme  l'ont  dit  en  parlant  de  son  système  les  panégyristes 

de    Mlle  Mulot  :  «  11    n'y   a   plus  d'aveugles  ! »  Encore    ce 

serait  une  forte  hyperbole  parce  que  la  cécité  exerce  une  bien 
plus  redoutable  influence  sur  la  vie  matérielle  que  sur  la  vie 
intellectuelle,  et  pour  cette  vie  matérielle  de  l'aveugle,  la  forme 
des  caractères  qu'il  lit  ne  tire  pas  à  conséquence,  c'est  bien 
plutôt  la  manière  dont  il  s  en  sert,  l'usage  qu'il  en  fait.  Ce 
prétendu  rapprochement  opéré  entre  le  clairvoyant  et  l'aveugle 
par  la  forme  des  caractères  dont  celui-ci  se  sert  pour  lire  et 
pour  écrire  est  un  thème  bien  ancien  sur  lequel,  de  temps  à 
autre,  des  typhlophiles  généreux  mais  point  assez  pratiques, 
point  assez  au  fait  d'-une  question  qu'il  n'ont  pas  creusée 
suffisamment,  se  livrent  à  d'émouvantes  amplifications. 

Ce  qui,  à  l'égard  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  assimile  le 
mieux  les  aveugles  aux  clairvoyants,  c'est  le  système  qui  leur 
permet  de  lire  et  d'écrire  le  plus  vite  possible,  attendu  que  la 
lenteur  est  précisément,  dans  tous  les  actes  matériels,  la  grande 
infériorité  de  l'aveugle.  C'est  aussi  le  système  qui  permet  d'in- 
sérer le  plus  de  matières  dans  une  page  écrite  ou  imprimée  en 
relief,  sans  en  diminuer  la  lisibilité,  afin  de  pouvoir  obtenir  des 
livres  aussi  peu  encombrants,  aussi  peu  coûteux  que  possible, 
car  le  volume  énorme  et  le  prix  élevé  du  livre  de  l'aveugle  cons- 
tituent pour  lui  une  infériorité  considérable. 

Jusqu'ici,  sous  ces  divers  rapports,  le  Braille  a  la  supériorité 
sur  tous  les  autres  systèmes.  Seul,  le  «Nezv  York»  ou  «  IVaitt», 
qui  d'ailleurs  est  une  dérivation  du  Braille  et,  comme  lui,  con- 
ventionnel, pourrait  lutter  à  certains  égards,  mais  pas  à  tous. 

S'agit-il  de  rapprochement  dans  le  sens  d'union  ?  Les  aveugles 
gagnant  leur  vie  par  leur  travail  —  et,  grâce  à  Dieu,  leur  nombre 
va  toujours  croissant  —  ne  sont  point  autant  qu'on  veut  bien  le 
dire  séparés  des  clairvoyants.  Mais,  enfin,  lorsque  cette  sépara- 
tion existe,  la  cause  en  est  bien  plus  profonde  :  elle  tient  à  la 
cécité  elle-même  qui,  dans  une  foule  de  circonstances,  empêche 
l'aveugle  de  circuler  aussi  librement  que  le  clairvoyant.  Voilà, 
en  dernière  analyse,  la  cause  de  l'isolement  de  l'aveugle  et,  sous 
ce  rapport,  le  cours  de  gymnastique,  d'orientation,  de  marche, 
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de  maintien,  si  l'on  veut,  a  une  bien  autre  importance  que  le 
cours  d'écriture  pour  diminuer  ou  supprimer  cet  isolement. 

C'est  ce  qui  faisait  dire  assez  pittoresquemcnt  à  un  aveugle  : 
«  On  nous  répète  qu'il  n'y  a  plus  d'aveugles,  depuis  que 
Mlle  Mulot  a  inventé  son  guide  d'écriture  !  Pour  mon  compte, 
je  ne  m'en  aperçois  guère  !...  Ce  qu'il  faudrait  inventer,  c'est  un 
guide  automatique ,  économique  et  docile,  pouvant  nous  rempla- 
cer le  guide  de  chair  et  d'os,  coûteux  et  souvent  rebelle,  que 
nous  sommes  forcés  de  quérir,  de  payer  et  de  traîner  avec  nous 
chaque  fois  que  nous  devons  circuler  dans  des  endroits  incon- 
nus ou  encombrés  !...  » 

VII 

Dans  le  mémoire  présenté  par  lui  au  Congrès  international 
des  aveugles  tenu  à  Paris  en  1889,  M.  le  Docteur  Montprofit, 
après  avoir  constaté  que,  grâce  au  guide  de  Mlle  Mulot,  les 
aveugles  pouvaient  écrire  et  lire  les  mêmes  caractères  que  les 
voyants,  se  demandait  s'il  y  avait  encore  lieu  de  créer  pour  eux 
des  écoles  enfantines  spéciales  et  concluait  «  à  la  négative  et  à 
la  nécessité  de  mêler  le  plus  possible  l'aveugle  aux  voyants, 
aussitôt  qu'il    est  armé  du  moyen  de  lire  et  d'écrire  ». 

Pour  que  le  rapprochement  entre  aveugles  et  clairvoyants, 
par  le  fait  seul  des  livres  imprimés  en  caractères  vulgaires  en 
relief,  fut  réel  et  non  illusoire,  il  faudrait  que  le  livre  devint  com- 
mun entre  les  uns  et  les  autres  :  or,  cela  ne  peut  pas  être,  on 
vient  de  le  démontrer. 

Ceux  qui,  à  différentes  époques  et  en  divers  pays,  ont  étudié 
sérieusement  et  pratiquement  la  question  des  écoles  de  clair- 
voyants pour  les  aveugles  sont  tous  arrivés  à  conclure  que,  dans 
l'intérêt  de  l'avenir  de  ceux-ci, ce  ne  doit  être  qu'un  «  pis  aller»  et 
un  écolage  préparatoire  à  l'école  spéciale.  A  moins  que  le  maître 
ne  prenne  d  eux  un  soin  tout  particulier,  les  aveugles,  dans  les 
écoles  de  clairvoyants,  profitent  peu  de  l'enseignement  qui, 
aujourd'hui  surtout,  s'adresse  si  souvent  aux  yeux. 

Puis  l'aveugle  élevé  en  dehors  de  l'école  spéciale  gagnera  sa 
vie  beaucoup  plus  difficilement  encore,  parce  qu'il  sera  bien 
moins  préparé  à  l'exercice  de  sa  profession  manuelle  ou  artistique, 
car,  pour  y  réussir  pleinement,  il  fout  qu'il  soit  entré  fort  jeune 
dans  une  très  bonne  école  spéciale  et  qu'il  y  ait  fait  l'appren- 
tissage le  plus  complet,  apprentissage  qui  doit  être  précédé 
d'une  éducation  minutieuse  et  aussi  précoce  que  possible.  Voilà 
le  résultat  de  l'universelle  expérience. 
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Le  contact  continuel  avec  des  clairvoyants  — et  cela  dès  l'en- 
fance —  est  évidemment  très  avantageux  pour  l'aveugle  ;  mais 
ce  contact  peut  parfaitement  s'établir  dans  les  écoles  spéciales 
et  existe  en  effet  dans  les  mieux  organisées,  tandis  que  ce  qui 
donne  aux  écoles  spéciales  leur  raison  d'être  ne  peut  se  ren- 
contrer dans  les  écoles  communales.  Or,  c'est  là  l'essentiel, 
puisque  c'est  ce  qui  doit  permettre  à  l'aveugle  de  secouer  en 
quelque  manière  le  joug  de  la  cécité,  de  gagner  honorablement 
sa  vie  et  par  là  même  de  se  rapprocher  véritablement 
des  clairvoyants. 

Si,  selon  l'opinion  des  amis  de  Mlle  Mulot,  l'adoption  de  son 
guide  comme  base  de  l'enseignement  des  aveugles  rend  inu- 
tiles les  écoles  spéciales  et  les  maîtres  spéciaux,  si  cette  adop- 
tion met  l'enfant  aveugle  à  même  d'être  complètement  et 
parfaitement  instruit  à  l'école  primaire  des  clairvoyants, 
pourquoi  entretenir  à  Angers  une  école  d'aveugles  avec  des 
maîtres  spéciaux  ?  Ne  serait-il  pas  mieux  dans  l'esprit  des 
théories  de  Mlle  Mulot,  en  même  temps  que  plus  économique 
pour  le  département,  de  laisser  les  enfants  dans  leur  famille, 
le  Conseil  général  de  Maine-et-Loire  se  bornant  à  fournir 
gratuitement  guide  et  méthode  aux  instituteurs  primaires  ? 

En  effet,  si  l'écriture  des  caractères  vulgaires  et  principale- 
ment de  ceux  tracés  à  l'aide  de  ce  guide  suffisait  à  rendre  pra- 
tique la  coéducation  des  aveugles  et  des  clairvoyants,  il  serait 
vraiment  extraordinaire  que  Mlle  Mulot,  au  lieu  de  se  borner  à 
répandre  son  guide  dans  les  écoles  primaires,  sollicitât  des  Con- 
seils généraux  de  Maine-et-Loire  et  d'autres  départements  de 
l'Ouest  des  bourses  destinées  à  instruire,  dans  son  école  spé- 
ciale, les  enfants  aveugles  de  la  région. 

VIII 

Quelques  pages  plus  loin,  dans  le  mémoire  déjà  cité, 
M.  Montprofit  préconisait  «  le  guide  Mulot,  qui,  disait-il,  sera 
bientôt  adopté  en  Angleterre,  avant  de  l'être  en  France,  et  qui 
reviendra,  sans  doute,  quelque  jour,  à  travers  la  Manche, 
comme  une  découverte  de  nos  voisins»  ;  en  1891,  M.  Lcgludic 
affirmait  aussi  qu'à  l'étranger,  l'invention  de  Mlle  Mulot  était 
mieux  accueillie  qu'en  France  et  que  son  guide  y  était  très 
apprécié.  Il  serait  intéressant  de  connaître  les  institutions  étran- 
gères qui  ont  adopté  son  écriture  comme  base  de  leur  ensei- 
gnement et,  si  cette  écriture  n'y  est  pas  adoptée,  de  savoir  à 
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quelle  cause  Mlle  Mulot  attribue  cet  échec,  l'Institution  nationale 
de  Paris  et  le  Ministère  de  l'Intérieur,  qu'elle  accuse  de 
méconnaître  son  invention,  ayant,  sans  nul  doute,  peu  d'action 
sur  les  écoles  d'aveugles  américaines,  anglaises,  allemandes, 
italiennes  ou  hollandaises  ?....  Parmi  toutes  ces  écoles,  il  s'en 
trouve  de  très  avides  de  progrès.  L'Institution  d'Amsterdam, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  employait,  simultanément,  comme 
base  de  l'enseignement,  les  caractères  vulgaires  et  les  caractères 
Braille,  avec  prédilection  pour  les  premiers  :  or,  elle  vient  d'y 
renoncer  presque  complètement. 

On  a  prétendu  que  c'était  «  pour  des  raisons  de  clocher  » 
que  les  aveugles  et  une  partie  de  leurs  amis  préféraient  le  Braille 
à  l'écriture  de  Mlle  Mulot  ;  mais,  en  disant  cela,  on  oublie  que, 
s'il  y  a  quelque  part  «  raisons  de  clocher  »,  c'est  bien  plutôt  à 
Angers  que  ces  raisons  existent,  car  le  Braille  est  adopté  unani- 
mement dans  toutes  les  écoles  de  France  (i),  pour  ne  pas  parler 
de  l'étranger,  tandis  que  l'écriture  de  Mlle  Mulot  ne  l'est  qu'à 
Angers.  Puisque  Mllc  Mulot  croit  avoir  à  se  plaindre  de  l'accueil 
qui  lui  a  été  fait  au  Ministère  de  l'Intérieur  et  à  l'Institution 
nationale,  pourquoi  circonscrit-elle  sa  propagande  à  ce  seul  éta- 
blissement d'aveugles  ?  Pourquoi  ne  propose-t-elle  pas  l'adoption 
de  son  écriture  à  ces  vingt-deux  écoles  qui  sont,  comme  la  sienne, 
des  écoles  privées,  libres  et  aussi  indépendantes  que  la  sienne 
de  l'Institution  nationale  et  du  Ministère  de  l'Intérieur  ?  écoles 
qui  ne  se  trouveraient  nullement  entraînées  à  adopter  son  sys- 
tème, le  jour  où  l'Institution  nationale  l'adopterait,  attendu 
qu'elles  n'y  prennent  point  du  tout  leur  mot  d'ordre  et  sont 
très  jalouses  de  leur  personnalité  et  de  leur  entière  indépendance. 

Puisque,  d'autre  part,  Mlle  Mulot  est  persuadée  que  la  prati- 
que de  son  écriture  doit  rendre  les  aveugles  heureux  et  libres, 
puisque,  affirme-t-elle,  l'enseignement  de  cette  écriture  est  si 
aisé  qu'il  n'exige  ni  maîtres  spéciaux,  ni  écoles  spéciales,  pour- 
quoi refuse-t-elle  obstinément  de  mettre  son  guide  en  circulation, 

(i)  Voici  la  liste  de  ces  écoles  :  Institutions  de  Bordeaux,  Ronchin-Lille, 
Nantes  et  Poitiers  dirigées  par  les  Frères  de  St-Gabriel,  Arras,  Clermont-Feirand, 
Montpellier,  par  les  Sœurs  de  St-Vincent-de-Paul,  Auray,  Laon,  Larnay,  (près 
Poitiers).  Lille,  par  les  Sœurs  de  la  Sagesse,  Lyon-Vaise,  Marseille,  Nice,  par 
les  Sœurs  de  Marie  Immaculée,  Alençon,  par  les  Sœurs  de  la  Providence, 
Nancy,  par  les  Sœurs  de  St-Charles,  Toulouse,  par  les  Sœurs  de  l'Immaculée 
Conception,  Paris,  Communauté  des  Sœuis  aveugles  de  Saint-Paul  et  Institut 
des  Frères  deSaint-jean  de  Dieu,  et  les  Institutions  de  Dijon,  Limoges,  et  Lyon- 
Villeurbanne  tenues  par  des  particuliers. 
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et  ne  prend-elle  pas  la  peine  de  répondre  à  des  aveugles  intelli- 
gents et  instruits  qui  demandent  à  faire  l'acquisition  de  ce  guide 
pour  se  familiariser  avec  son  maniement?  C'est  une  singulière 
manière  de  propager  un  système  qu'elle  considère  comme  un 
grand  progrès,  et,  si  cette  écriture  est  vraiment  bien  adaptée 
aux  besoins  et  aux  aptitudes  de  l'aveugle,  qu'a-t-elle  donc  à 
craindre  de  sa  libre  diffusion  ?...  Les  autres  procédés  d'écriture 
vulgaire  sont  à  la  disposition  de  tous  ;  jamais  leurs  inventeurs 
ou  propagateurs  n'ont  craint  pour  eux  la  libre  expérimentation. 
Le  but  de  Mlle  Mulot  est-il  donc  simplement  que  son  écriture 

soit  pratiquée  à  l'ccole  d'Angers  et  à  l'Institution  nationale  ? 

Ce  serait  peu  ! 

IX 

Pourquoi  Mlle  Mulot  n'enseigne-t-clle  pas  à  ses  élèves  la  musi- 
cographie Braille  ?  Estime-t-elle  que,  pour  les  aveugles,  il  y  a 
avantage  à  ne  pouvoir  ni  lire  ni  écrire  la  musique  et  que  revenir 
au  procédé  d'enseignement  en  usage,  il  y  a  soixante  ans,  soit 
un  progrès  ?  Est-il  avantageux  pour  le  musicien  aveugle  de  ne 
pas  pouvoir  apprendre  par  lui-même  la  musique  qu'il  doit 
exécuter  et  d'être  toujours  obligé  de  recourir  à  quelqu'un,  soit 
pour  lui  enseigner  une  œuvre  nouvelle,  soit  pour  lui  remettre 
en  mémoire  une  œuvre  oubliée  ?  de  ne  pas  pouvoir  exécuter  à 
première  lecture,  c'est-à-dire  sans  apprendre  par  cœur,  une  leçon 
de  solfège,  une  partie  chorale,  un  morceau  de  chant  ?  pour  l'or- 
ganiste, de  ne  pouvoir  lire  de  la  main  gauche  les  pièces 
de  plain-chant  qu'il  exécute  et  accompagne  avec  la  main  droite 
et  les  pédales,  ainsi  que  le  fait  maintenant  tout  organiste  aveugle 
quelque  peu  expert  ?  c'est  ce  procédé  qui  a  permis  à  une 
dizaine  d'aveugles  de  concourir  au  Conservatoire  dans  les 
classes  de  Franck  et  de  Widor  et  d'y  remporter  des  prix 
ou  accessits.  Est-ce  un  avantage  pour  l'aveugle  professeur  de 
musique  de  ne  pouvoir  suivre,  sur  la  copie  à  son  usage,  les 
études  et  les  morceaux  qu'il  fait  jouer  ou  déchiffrer  à  ses  élèves 
et  qu'il  lui  est  impossible  de  savoir  tous  par  cœur  à  moins  de 
restreindre  considérablement  son  enseignement  (i)  ? 

(?)  «  Il  est  hors  de  doute  que  le  succès  musical  des  élèves  de  l'Institution 
de  Paris  est  dû,  pour  une  grande  part,  à  l'adoption  d'un  système  qui  leur 
permet  de  lire  et  d'éciire  la  musique  avec  facilité  et  promptitude.  Cette  notation 
musicale  est  maintenant  usitée  dans  tous  les  pays  civilisés,  à  l'exception  de 
quelques  institutions  des  Etats-Unis,  dans  lesquelles,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
on  emploie  le  «  New-York  ». 

«  11  n'est  peut-être   pas   inutile  de  dire  un  mot  de  la   valeur  exacte 
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Les  élèves  de  Mlle  Mulot  exécutent,  il  est  vrai,  et  avec  grand 
succès,  paraît-il,  dans  des  concerts  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses :  en  effet,  il  est  possible  d'apprendre  aux  aveugles, 
sans  musicographie,  une  partie  de  chant,  un  solo  d'instrument 
et  un  morceau  de  piano  ;  c'est  ce  qui  s'est  fait  pendant 
cinquante  ans,  depuis  l'époque  de  Valentin  Haùy  jusqu'à  celle 
où  fut  adoptée  la  musicographie  Braille  ;  c'est  ce  qui  se  fait 
encore  dans  certains  établissements  d'Europe  ou  d'Amérique  où 
les  aveugles  adonnés  aux  travaux  manuels  apprennent  la 
musique  à  titre  de  simple  délassement.  Si  tel  est  le  but  de  Mlle 
Mulot,  c'est  bien  ;  mais  si  elle  veut  que  ses  élèves  musiciens 
puissent  un  jour  gagner  leur  vie  en  exerçant  la  profession 
d'organiste  ou  de  professeur  de  musique,  c'est  autre  chose. 
Comment  espère-t-elle  que  les  aveugles  puissent  soutenir  la 
concurrence  de  plus  en  plus  âpre  des  clairvoyants  sans  possé- 
der à  fond  une  excellente  musicographie  leur  permettant  de  lire 
et  d'écrire  rapidement  la  musique  même  la  plus  compliquée  (i)? 

X 

Si  nous  parlons  du  Braille  et  blâmons  l'usage  de  l'écriture 
vulgaire  comme  base  de  renseignement,  ce  n'est  certes  pas  que  la 
supériorité  du  Braille  soit  contestée  ailleurs  qu'à  Angers.  C'est 
simplement  parce  que  nous  croyons  que  les  enfants  aveugles 
qui  feront  leurs  études  sans  le  secours  de  ce  puissant  outil  en 
éprouveront  du  préjudice.  Ceux  qui  s'adonneront  à  un  métier 
manuel  :  brosserie,  rempaillage,  etc.,  sont-ils  sûrs,  à  leur  sortie 
de  l'école,  de  pouvoir  continuer  à  lire  et  à  écrire  ?  Sans  doute, 
ceux  qui  sont  peu  intelligents,  peu  curieux  d'esprit,  y  renonce- 
ront :  on  peut  sans  cela  faire  une  brosse  ou  une  chaise  ;  pour 
eux,  le  préjudice  sera  donc  moindre.  Mais  ceux  qui  ont  le  goût 

qu'a,  pour  les  aveugles,  une  notation  musicale  leur  permettant  de  lire  et  d'écrire 
eux-mêmes  ;  cette  notation  semble  presque  indispensable  pour  l'éducation 
élémentaire.  Grâce  à  elle,  l'élève  peut  se  reporter  à  la  musique  qu'il  apprend, 
sans  être  forcé  de  recourir  à  un  lecteur  voyant.  11  peut  à  loisir  étudier  la  dispo- 
sition du  morceau,  il  peut  écrire  ses  exercices  d'harmonie,  et  le  professeur,  lui, 
peut  juger  de  la  manière  dont  le  temps  a  été  employé  sans  avoir  à  le  surveiller 
personnellement.  Pour  le  chant,  où  les  mains  sont  libres,  la  musicographie  en 
relief  est  encore  plus  précieuse,  particulièrement  si  les  aveugles  chantent  en 
parties  ».  Docteur  Armitage  :  The  éducation  and  employement  of  the  Blind. 

(1)  Sur  la  nécessité   d'une  bonne   musicographie    tangible,  voir,  plus  haut, 
page  86. 

»5 


226  TRENTE  ANS  D'ÉTUDES  ET   DE  PROPAGANDE 

des  choses  de  l'esprit  —  et  ils  sont  assez  nombreux  même 
parmi  les  ouvriers  —  auront  bien  vite  appris  le  Braille,  sans  en 
demander  la  permission  à  personne,  ne  reprenant  le  guide  de 
M1Ie  Mulot  que  lorsqu'ils  auront  à  écrire  une  lettre  à  un  clair- 
voyant, et  c'est  en  cela  que  ce  guide  est  utile,  au  même  degré 
que  plusieurs  autres  analogues. 

Enfin  MUe  Mulot  se  préoccupe-t-elle  des  nombreux  aveugles 
qui  n'ont  été  frappés  de  cécité  qu'à  l'âge  adulte  et  dont  le 
toucher  a  été  émoussé  par  l'âge  ou  les  travaux  manuels  ?  Il  est 
douteux  que  ces  aveugles  puissent  déchiffrer  suffisamment  les 
caractères  de  son  guide  :  leur  faudra-t-il  renoncer  à  toute  lec- 
ture personnelle  ?  ou  devront-ils,  eux  aussi,  apprendre  le  Braille  ? 


Résumons  :  Que  cherche  à  prouver  Mlle  Mulot  ? 

Que  les  aveugles  peuvent  écrire  l'écriture  vulgaire  ?  —  Mais 
on  le  savait.  —  Que  cette  écriture  peut  être  produite  en  relief 
et  déchiffrée  par  le  doigt  de  l'aveugle  ?  —  On  le  savait  égale- 
ment. —  Que  cette  écriture  peut  être  lue  couramment  ?  —  Non, 
certes,  et  la  chose  semble  suffisamment  établie  jusqu'à  expé- 
rience contradictoire  décisive  que,  jusqu'ici,  Mlle  Mulot  n'a  pas 
cru  devoir  accorder  aux  demandes  des  partisans  du  Braille. 

En  définitive,  si  le  Braille  est  nécessaire  pour  les  aveugles  qui 
veulent  exercer  la  profession  de  musiciens  (professeurs  ou 
organistes)  ;  pour  ceux  qui  veulent,  sans  un  grand  luxe  de 
lecteurs  et  répétiteurs,  s'adonner  à  des  travaux  intellectuels, 
préparer  des  examens,  prendre  des  notes  rapides  et  complètes 
pendant  des  lectures,  cours,  conférences,  etc.,  lire  par  eux- 
mêmes  facilement  et  rapidement  ;  si,  de  plus,  le  Braille  est 
nécessaire  aux  aveugles  qui  auront  le  tact  émoussé  par  le  tra- 
vail quotidien  et  qui  voudront  cependant  pouvoir  lire,  ou  à 
ceux  qui  n'ont  perdu  la  vue  qu'à  l'âge  adulte,  n'est-il  pas  vrai 
que  le  Braille  reste  pour  l'aveugle  un  outil  intellectuel  de 
première  nécessité,  et  qu'il  ne  saurait  être  remplacé  par  aucun 
système  d'écriture  vulgaire  connu  jusqu'ici  ? 

N'est-il  pas  vrai,  par  suite,  qu'il  doit  demeurer  à  la  base  de 
l'enseignement  intellectuel  de  l'aveugle,  sans,  bien  entendu, 
exclure  de  cet  enseignement,  à  titre  de  complément,  la  pratique 
d'un  système  d'écriture  vulgaire  qui  peut  très-bien  être  le  guide 
de  M»*  Mulot  ? 


IV 

L'ancien  abrégé() 

et  l'abrégé  orthographique 

(1881) 

Pendant  bien  des  années,  on  a  fait  grand  usage  d'un  système 
d'abréviation  réalisant  une  économie  d'espace  d'environ  30  pour 
100  ;  il  est  extrêmement  simple,  d'une  étude  fort  aisée,  mais 
il  a  l'immense  inconvénient  de  fausser  d'une  manière  absolue 
le  sens  orthographique  de  l'aveugle  qui  en  fait  un  fréquent 
usage.  Ensuite,  cet  abrégé,  n'étant  pas  fixé  par  des  règles  déter- 
minées et  écrites,  subit  presque  autant  de  transformations  que 
d'emplois  par  des  personnes  différentes  ;  chaque  aveugle  a  sa 
manière  de  le  comprendre  et  de  s'en  servir  ;  les  uns  ajoutent 
des  abréviations,  les  autres  en  retranchent  ;  l'anarchie  est  grande, 
et  tout  le  monde  perd  l'habitude  de  l'orthographe  française  si 
difficile  à  acquérir,  si  promptement  oubliée. 

Vers  1860,  M.  Ballu  imagina  une  sténographie  très  ingénieuse 
qui  a  surtout  pour  but  d'accélérer  l'écriture.  Ce  but  est  parfai- 
tement atteint  :  un  aveugle  expérimenté  écrit  facilement  et  avec 
autant  de  rapidité  qu'un  clairvoyant  qui  ne  se  sert  pas  de  sténogra- 
phie. Cette  célérité  d'écriture,  il  est  vrai,  n'a  pu  êtreobtenue  qu'à 
l'aide  de  combinaisons  multiples  qui  rendent  ce  système  d'une 
étude  très  laborieuse,  étude  à  laquelle  ne  s'astreignent  pas  la 
plupart  des  aveugles  musiciens,  encore  moins  des  ouvriers.  Puis, 
quelqu'un  qui  ferait  un  constant  usage  de  ce  système  pour  la 
lecture  et  l'écriture  perdrait  bien  vite,  comme  avec  l'ancien 
abrégé,  la  pratique  de  l'orthographe.  Toutes  ces  raisons  ont  fait 
que  la  sténographie  Ballu,  quoique  très  ingénieuse  et  fort  utile 
dans  bien  des  cas  particuliers,  n'est  pratiquée  que  par  un  nom- 
bre d'aveugles  insignifiant.  Cependant  l'ancien  abrégé,  tout  en 

(1)  Dans  le  cours  de  cette  étude,  je  nomme  ancien  abrégé  le  système  d'abré» 
viation  qui  est,  je  crois,  presque  aussi  ancien  que  l'anaglyptographie  de 
Braille,  et  qui,  avec  ungrand  nombre  de  variantes,  a  été  longtemps  employé 
par  la  majorité  des  aveugles  français  sachant  lire  et  écrire. 

Il  va  sans  dire  que  cette  étude  ne  peut  être  intéressante  et  même  compré- 
hensible que  pour  les  personnes  ayant  une  grande  pratique  du  Braille. 
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continuant  à  être  écrit  par  beaucoup  d'aveugles  qui  s'en  servaient 
chacun  à  sa  guise,  était  fortement  battu  en  brèche  par  les  per- 
sonnes intelligentes  tenant  à  l'orthographe.  Quelques  méthodes 
d'abréviation  commençaient  à  se  faire  jour,  car  Braille  l'a  dit  : 
«  Pour  les  aveugles,  l'abrégé  est  un  mal  nécessaire.  »  L'abrégé 
orthographique  français,  que  quelques  personnes  préfèrent  nom- 
mer orthographe  abrégée,  tellement  elles  apprécient  sa  valeur 
orthographique,  est  un  système  complet  d'abréviation  construit 
avec  méthode  et  établi  sur  une  base  solide. 

Le  système  d'abréviation  connu  sous  le  nom  d'ancien  abrégé 
me  semble  devoir  être  combattu  et  abandonné  pour  trois 
raisons  qu'il  est  utile,  à  mon  avis,  de  présenter  à  l'examen 
des  aveugles  intelligents.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire 
en  quelques  lignes. 

L'ancien  abrégé 

î .  Personne  ne  contestera  que  le  fréquent  usage  de  l'ancien 
abrégé  ne  fasse  perdre  totalement  les  notions  les  plus  élémen- 
taires de  l'orthographe. 

Ecrire  :  è,  est,  ai,  aï  toujours  de  la  même  manière,  c'est-à- 
dire  par  la  lettre  è  ;  représenter  par  un  signe  unique  les  vingt- 
deux  orthographes  du  son  an  ou  les  vingt-trois  du  son  in,  etc  ; 
n'observer  ni  les  lettres  muettes,  ni  les  consonnes  doublées,  ni 
les  accords  des  mots,  aboutit  inévitablement  à  l'oblitération  totale 
du  sens  orthographique. 

2.  La  méthode  qui  a  présidé  à  la  répartition  des  sons  abré- 
gés entre  les  signes  abréviateurs  ne  me  semble  pas  être  la  meil- 
leure, la  plus  logique  (î).  Elle  consiste  à  répartir  entre  les  let- 
tres de  l'alphabet  Braille  dont  on  ne  compte  pas  se  servir  les 
sons  que  l'on  veut  représenter  par  un  seul  signe,  en  prenant 
sons  et  signes  dans  l'ordre  alphabétique.  Exemple  :  répartir 
entre  les  dix  signes  de  la  quatrième  série  de  l'alphabet  les  dix 
sons  :  an,  in,  on,  un,  eu,  ou,  oi,  ch,  gn,  ille,  classés  dans  le 
même  ordre  que  ci-dessus. 

Si  un  abrégé  ainsi  composé  n'est  considéré  qu'en  tableau 
la  méthode  alphabétique  sera  trouvée  excellente  et  parfaitement 
rationnelle.  Mais,  si  l'on  va  plus  loin,  si  l'on  examine  dans  la 

(1)  J'appellerai    cette    méthode:  méthode  alphabétique,  faute   d'autre  nom, 
et  bien  que  le  mot  ne  puisse  avoir  ici  son  sens  rigoureux. 
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pratique  un  tel  système,  on  apercevra  vite  les  inconvénients 
qu'offre  cette  méthode  de  classification. 

Un  système  d'abrégé  n'est  pas  fait  pour  être  vu  seulement 
en  tableau  :  il  doit  être  lu  et  écrit,  et  il  est  impossible  de  le 
juger  sérieusement  si  on  ne  l'a  pas  pratiqué  soi-même  pendant 
un  certain  temps. 

Avec  la  méthode  alphabétique,  on  arrive  à  des  résultats  tels 
que  ceux-ci  :  o  représente  un,  ë  représente  ou  ;  or  quel  rapport 
existe-t-il  dans  ces  exemples  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  ? 
Aucun,  si  ce  n'est  l'ordre  alphabétique  de  ces  signes  qui  cor- 
respond à  celui  des  sons  représentés.  Mais  cela  ne  donne  aux 
signes  qu'une  valeur  extrinsèque,  valeur  qu'ils  n'ont  complète 
que  lorsqu'ils  se  trouvent  rangés  dans  un  tableau.  Eh  bien,  celui 
qui  lit  ou  qui  écrit  en  abrégé  a  besoin  de  savoir  ce  que  signi- 
fient les  signes  lorsqu'il  les  rencontre  dans  la  pratique  ;  il 
faut,  pour  comprendre  rapidement  la  signification  d'un  signe, 
que  ce  signe  ait  une  valeur  intrinsèque,  qu'il  porte  en  lui-même 
toute  sa  raison  d'être. 

Il  est,  je  crois,  incontestable  que  la  facilité  et  la  rapidité  de 
l'étude  d'un  système  d'abréviation  augmente  en  raison  du  nom- 
bre et  de  la  clarté  des  rapports  que  l'on  découvre  entre  les 
signes  et  les  choses  signifiées.  Exemple  :  il  sera  plus  facile  de 
retenir  la  signification  du  signe  ë,  si  cette  signification  est  em, 
eu,  er,  ou  encore  pi,  pr,  etc,  que  si  la  signification  de  ce  signe 
est  ou,  gn,  etc  ;  attendu  que,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  entre 
le  signe  et  la  lettre  principale  des  sons  représentés  rapport  de 
lettre  :  ë,  em,  eu,  er,  ou  rapport  de  forme  :  ë,  pi,  pr,  etc  ;  tandis 
que,  dans  le  second  cas,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ë  et  ou,  gn. 

Dans  le  premier  cas,  l'esprit  associe  volontiers  le  souvenir  du 
signe  ë  à  celui  des  assemblages  en,  em,  etc.  (méthode  mnémo- 
technique) ;  dans  le  second  cas,  il  faut,  au  contraire,  retenir 
mécaniquement  la  signification  du  signe,  et,  lorsque  la  mémoire 
fait  défaut,  consulter  nécessairement  le  tableau  ;  ou  bien,  si  on 
apprend  le  système  avec  intelligence,  c'est-à-dire  par  raisonne- 
ment, on  doit  se  souvenir  :  i°  que  ë  est  la^sixième  lettre  de  la 
4me  série  ;  2°  que  cette  série  représente  les  sons  :  an,  in,  on,  un, 
eu,  ou,  etc.  (méthode  alphabétique). 

Il  me  semble  donc  préférable  de  baser  le  choix  des  signes 
sur  la  méthode  mnémotechnique  [plutôt^'que  sur  la  méthode 
alphabétique. 

)°  L'ancien  abrégé  s'écrit  de  bien  des  manières  différentes, 
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chaque  école,  et  presque  chaque  individu,  en  arrive  à  avoir  son 
abrégé  propre. 

Cela  vient  probablement  de  ce  que  le  premier  législateur  a 
laissé  sans  emploi  un  certain  nombre  de  lettres  telles  que  ;  h,  h, 
etc,  dont  l'abrégé  ne  fait  jamais  usage.  Ces  signes  ont  consti- 
tué une  sorte  de  réserve  dans  laquelle,  je  l'ai  déjà  dit,  chaque 
personne  a  puisé  selon  ses  goûts  et  ses  besoins. 

L'abrégé  connu  sous  le  nom  à' abrégé  de  Soissons  a  été  ainsi 
composé  :  on  a  ajouté  à  l'ancien  abrégé  un  certain  nombre 
d'abréviations  qu'on  a  représentées  par  des  signes  restés  sans 
emploi  ou  qui  n'étaient  employés  que  dans  des  positions 
spéciales. 

En  un  mot,  jusqu'ici,  l'abrégé  a  été  écrit  sans  méthode, 
sans  régularité  ;  un  fond  commun  d'abréviations  était  reconnu 
—  ce  fond  ne  comprend  guère  que  la  4me  série  de  l'alphabet  — 
et  sur  ce  fond  chacun  a  brodé  des  variantes,  et  cela  très  arbitraire- 
ment. On  a  fait  des  tableaux,  mais  jamais  de  règles,  jamais  de 
code,  et  chaque  individu  associe  les  signes  suivant  son  inspira- 
tion personnelle.  J'ai  vu  les  sons  :  ian,  ien,  ié,  composés  de 
bien  des  manières  différentes,  chaque  personne  les  comprenant, 
les -décomposant  à  sa  manière,  quelques  uns  mettant  à  la  fin 
des  mots  1'  s  ou  le  /  qui  doit  former  la  liaison  avec  le  mot  sui- 
vant, etc. 

Toutes  ces  raisons  me  paraissent  plus  que  suffisantes  pour 
justifier  l'abandon  de  l'ancien  abrégé  ;  mais  par  quoi  peut-on  le 
remplacer  ?  c'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  maintenant. 

L'abrégé  orthographique  (i) 

Les  aveugles  ont  besoin  d'abréger  leur  écriture  ;  les  aveugles 
qui  parlent  la  même  langue  ont  avantage  à  se  servir  des  mêmes 
systèmes  d'abréviation.  Voilà  deux  vérités  banales,  qu'il  est  par 
conséquent  inutile  de  démontrer  ici. 

Le  nouvel  abrégé  doit  posséder  trois  qualités  correspondant 
aux  trois  défauts  de  celui  qu'il  supplante  : 

i°  Cet  abrégé  doit  être  orthographique,  c'est-à-dire  satisfaire 
à  toutes  les  exigences  de  l'orthographe. 

20  II  doit  être  très  facile  à  apprendre,  à  la  portée  de  toutes  les 

(1)  La  Méthode  d'abrégé  orthographique  est  en  vente  à  l'Association 
Valentin  Haûy,  franco  1  fr.  25. 
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intelligences  et  surtout  de  toutes  les  mémoires.  Pour  cela,  je 
crois  qu'il  doit  être  composé  d'après  la  méthode  mnémotechni- 
que. 

3°  Enfin,  il  faut  qu'il  soit  un  système  complet,  employant 
tous  les  signes  de  l'anaglyptographie  de  Braille,  et  que  ce  système 
soit  réglé,  arrêté  par  un  ensemble  de  règles  fixes  et  écrites. 

C'est  d'après  ces  trois  principes  qu'est  composé  V abrège 
orthographique  français.  Mais  il  y  a  un  certain  nombre  d'objec- 
tions que  je  prévois  et  auxquelles  je  crois  utile  de  répondre 
d'avance,  pour  épargner — •  sur  ces  quelques  points  du  moins  — 
un  peu  de  travail  aux  personnes  qui  auront  la  patience,  toujours 
très  grande,  d'étudier  ce  système  dans  un  but  critique, 
c'est-à-dire  de  l'étudier  jusqu'au  fond,  en  vérifiant  les  combinai- 
sons adoptées,  en  en  cherchant  de  nouvelles,  etc.,  travail  long 
et  ingrat. 

iie  Objection  :  Ce  système  doit  très  peu  abréger  l'écriture.  Il 
vaut  autant  que  ceux  qui  tiennent  à  l'orthographe  (i)  écrivent 
en  orthographe  —  les  élèves  dans  les  classes,  par  exemple —  et, 
lorsqu'on  se  donne  la  peine  d'apprendre  un  système  d'abrégé, 
recourir  tout  de  suite  à  une  véritable  sténographie,  telle  que 
celle  de  M.  Ballu,  sténographie  d'une  écriture  très  prompte  avec 
laquelle  on  gagne  beaucoup  de  place. 

Réponse  :  Le  gain  d'espace  réalisé  par  ce  système  est  loin  d'être 
à  dédaigner,  étant  de  35  0/0.  Gagner  plus  d'une  page  sur  3, 
35  sur  100,  n'est  pas,  ce  me  semble,  chose  indifférente.  Pour 
répondre  à  la  seconde  partie  de  l'objection,  je  dirai  :  l'expérience 
montre  que,  dans  bien  des  classes,  on  se  laisse  aller  à  faire  les 
devoirs  en  abrégé,  car  les  devoirs  en  orthographe  sont  beaucoup 
trop  longs.  Or  l'orthographe  n'est  pas  une  chose  qui  puisse 
s'apprendre  par  théorie  seulement,  il  faut  surtout  beaucoup  de 
pratique,  c'est-à-dire  beaucoup  lire,  beaucoup  écrire  en  ortho- 
graphe. Eh  bien,  les  aveugles  lisent  et  écrivent  déjà  fort  peu,  et 
si  la  moitié  ou  les  trois  quarts  des  choses  qu'ils  lisent  ou  écrivent 
est  en  ancien  abrégé  ou  en  sténographie,  que  reste-t-il  pour 
l'étude  de  l'orthographe  ? 

Certainement,  je  ne  prétends  pas  que  l'abrégé  orthographique 
puisse  et  doive   remplacer  une  sténographie  comme  celle  de  M. 

(\)  Je  fais  l'honneur  aux  personnes  qui  voudront  bien  parcourir  ces  lignes 
de  ne  pas  exposer  ici  l'objection  inepte  qui  consiste  à  dire  :  «  Les  aveugles 
ont-ils  vraiment  besoin  de  savoir  l'oithographe  ?...  » 
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Ballu.  Non,  certes,  je  crois,  au  contraire,  que  ces  deux  genres  de 
systèmes  doivent  exister  et  être  employés,  mais  dans  des 
cas  différents. 

Une  sténographie  dans  le  genre  de  celle  de  M.  Ballu  restera 
toujours  au-dessus  de  la  portée  de  bien  des  mémoires  et  sur- 
tout, il  est  juste  de  le  dire,  de  bien  des  volontés.  D'ailleurs,  en 
admettant  qu'on  puisse  la  faire  apprendre  aux  élèves,  on 
retomberait  alors  dans  l'inconvénient  dont  on  a  souffert  si 
longtemps  :  c'est  que  la  plus  grande  partie  de  ce  que  lisent  ou 
écrivent  les  aveugles  est  perdue  pour  l'étude  de  l'orthographe. 

L'abrégé  orthographique  est  fait  pour  remplacer  l'ancien 
abrégé.  11  est,  je  crois,  à  la  portée  des  enfants,  des  intelligences, 
des  mémoires  et  des  volontés  les  plus  ordinaires. 

La  sténographie  doit  être  comme  un  complément  d'enseigne- 
ment destiné  à  satisfaire  les  besoins  des  aveugles  qui  veulent 
pouvoir  prendre  rapidement  des  notes  et  posséder  sous  un 
volume  relativement  restreint  des  matières  assez  considérables. 

ome  Objection  :  Il  y  a  des  signes  attribués  à  des  assemblages 
de  lettres  sans  aucune  raison  d'être. 

Réponse  :  En  examinant  l'index  avec  un  peu  d'attention,  on 
verra  que  chaque  signe  a  une  raison  d'être,  quelquefois  même 
plusieurs  ;  la  disposition  adoptée  rend  les  rapprochements 
faciles  à  saisir. 

D'ailleurs,  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  personnes  qui 
étudieront  ce  système  admettront  la  supériorité  de  la  méthode 
mnémotechnique  —  analogie  du  signe  avec  la  chose  signifiée  — 
et  l'abrégé  orthographique  remplit  cette  condition  autant  qu'il  est 
possible  avec  les  moyens  dont  l'anaglyptographie  de  Braille 
dispose  ;  ou  ces  personnes  préfèrent  retenir  les  signes  machi- 
nalement, sans  réfléchir,  sans  chercher  de  rapport,  et  s'il  en  est 
ainsi,  de  quoi  se  plaindraient-elles  ?  Nul  ne  leur  fait  violence  et 
ne  leur  interdit  d'employer  leur  procédé  de  prédilection  en 
étudiant  l'abrégé  orthographique. 

jme  Objection  :  Les  signes  n'ont  pas  toujours  pu  être  assignés 
aux  assemblages  de  lettres  d'après  la  méthode  mnémotechnique, 
et  quelquefois  on  a  eu  recours  aux  classifications  par  ordre 
alphabétique. 

Exemple  :  pour  les  signes    •  •  eu,    •  ^  ieu. 

Réponse  :  Il  est  vrai  ;  mais  il  est  très  important  de  remarquer 
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que,  lorsqu'on  s'est  servi  de  l'ordre  alphabétique  pour  classer 
des  signes,  la  classification  n'a  jamais  porté  sur  un  groupe  de 
plus  de  trois  signes,  et  que,  dans  ce  cas,  la  classification  alpha- 
bétique est  bien  plus  mnémotechnique  que  dans  le  cas  où  elle 
porte  sur  une  série  de  dix  signes. 


4mc  Objection.  :  L'emploi  des  signes  composés  exclusivement 


des    points    ••  ar,    ••    eu,     "1   ieu,    n'cmbarrassera-t-il    pas 


la    lecture  ? 

Réponse  :  Non,  pas  habituellement,  car  cette  difficulté  a  été 
prévue  dans  le  choix  des  assemblages  de  lettres  attribués  à  ces 
signes.  Et  d'ailleurs,  pour  les  cas  particuliers  qui  pourraient  se 
présenter,  il  faut  se  reporter  au  paragraphe  36  de  la  méthode. 

5me  Objection  :  L'emploi  des  signes  de  ponctuation  pour 
représenter  des  assemblages  ne  donnera-t-il  jamais  lieu  à  équi- 
voque ? 

Réponse  :  Ici,  je  n'ai  qu'à  répéter  ce  que  je  viens  de  dire  plus 
haut  et  à  renvoyer  au  20  du  paragraphe  9  de  la  méthode. 

<5me  Objection  :  N'est-il  pas  dangereux,  pour  la  conservation 
de  l'orthographe,  de  représenter,  par  exemple,  ou  par  ù  ;  on  par 
ô,  etc  ? 

Réponse  :  Je  ne  crois  pas  que  l'emploi  qui  a  été  fait  de  ces 
lettres  puisse  induire  en  erreur  pour  l'orthographe,  car  ces  lettres 
ne  sont  presque  pas  employées  en  français,  et  quand  elles  le 
sont,  elles  ne  se  trouvent  jamais  groupées  de  cette  manière. 
Exemple  :  ù  n'est  jamais  employé  dans  le  sens  de  ou,  etc. 

yme  Objection  :  L'abréviation  des  mots  par  deux  consonnes 
n'apprend  pas  l'orthographe  de  ces  mots.  Exemple,  déjà,  voilà 
représentés  par  dj,   vl. 

Réponse  :  11  est  évident  qu'en  écrivant  déjà  par  dj  on  ne 
se  grave  pas  dans  l'esprit  qu'il  faut  dans  ce  mot  :  é,  à  ;  mais  on 
ne  se  persuade  pas  non  plus  que  ce  mot  s'écrit  :  déjà  comme 
cela  avait  lieu  en  se  servant  de  l'ancien  abrégé. 

En  résumé,  si  avec  ce  genre  d'abréviation  on  ne  se  grave  pas 
l'orthographe  de  certains  mots,  du  moins  on  n'apprend  pas  à  les 
écrire  mal,  et  je  trouve  que  c'est  déjà  un  grand  point.  D'ailleurs, 
on  est  toujours  libre,  pour  les  quelques  mots  abrégés  qui 
présentent  des  difficultés  orthographiques,  de  ne  pas  employer 
l'abréviation  de  ces  mots. 


Un  Nouvel  Essai 

de  Sténographie  musicale 

à  l'usage  des  Aveugles (I) 


o 

Depuis  1829,  année  où  Braille  publiait  la  ire  édition  du  livre 
intitulé  :  Procédé  pour  écrire  les  paroles,  la  musique  et  le  plain- 
chant,  au  moyen  de  points,  plusieurs  combinaisons  ont  été  faites 
dans  le  but  d'abréger,  de  simplifier  notre  musicographie.  Il 
serait  trop  long  de  mentionner  tous  les  systèmes  qui.  seule- 
ment à  ma  connaissance,  ont  été  imaginés,  abandonnés,  modi- 
fiés, repris  et,  en  somme,  sont  restés  ou  sont  tombés  dans 
l'oubli. 

Une  nouvelle  tentative  vient  d'être  faite  par  un  artiste  clair- 
voyant, à  coup  sûr  très  ingénieux  et  très  intelligent,  M.  Savary 
d'Odiardi,  directeur  d'une  école  de  musique  à  Jersey.  M.  Savary 
fait,  en  ce  moment,  une  active  propagande  en  faveur  de  son 
système,  qu'il  intitule  :  Savary-Braille,  et  qu'il  serait  peut-être 
mieux  de  nommer  :  Braille-Savary,  car  il  repose  entièrement, 
comme  on  va  le  voir,  sur  la  musicographie  de  Braille.  11  est 
admirablement  secondé  dans  sa  propagande  par  son  disciple  et 
collaborateur,  M.  Albert  Mahaut,  jeune  musicien  aveugle,  très 
intelligent,  ancien  élève  de  l'Institution  nationale  des  jeunes 
aveugles. 

Sur  la  demande  de  M.  Savary,  M.  le  Directeur  de  l'Institution 
nationale  a  chargé  une  Commission  de  musiciens  aveugles  d'exa- 
miner la  valeur  du  système  dans  les  différents  usages  qu'on 
peut  en  faire. 

Sans  préjuger  l'appréciation  que  cette  Commission  pourra 
donner,  sur  les  modifications  apportées  par  M.  Savary  à  la 
musicographie  Braille,  il  peut  être  utile  de  préparer  son  travail 
par  quelques  considérations  touchant  la  nature  et  l'objet  de  ces 
modifications. 

Des  écrits,  des  démarches  de  M.  Savary,  il  semble  résulter  : 

(1)  Extrait  du  Valentin  Haiiy,  juillet  1886. 
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d'abord  qu'il  estime  la  musicographie  Braille,  telle  qu'il  la 
modifie,  absolument  supérieure,  et  pour  tous  les  usages,  à  ce 
qu'elle  est  sans  ces  modifications  ;  ensuite  qu'il  juge  ces  modi- 
fications si  radicales  et  atteignant  si  intimement  les  fondements 
de  la  musicographie  Braille,  que  l'usage  de  cette  musicographie 
modifiée  par  lui  soit  incompatible  avec  l'usage  de  la  musico- 
graphie Braille  non  modifiée.  Nous  allons  successivement 
examiner  ces  deux  points. 

Voici  les  principaux  avantages  des  combinaisons  de  M.  Savary  : 
i°  elles  permettent  de  réaliser  une  économie  d'espace.  2°  Elles 
fournissent  une  écriture  très  rapide  au  compositeur  ou  au 
copiste  à  condition  qu'il  soit  parfaitement  familiarisé  avec  ces 
combinaisons.  30  Dans  beaucoup  de  circonstances,  elles  per- 
mettent de  lire  et  de  saisir  plus  vite  l'ensemble  des  parties  d'une 
musique  compliquée  ;  par  conséquent,  elles  facilitent  le  travail 
de  la  mémoire  et  elles  permettent  au  professeur  aveugle  de 
suivre  avec  plus  de  promptitude  et  de  sûreté,  sur  une  copie  en 
relief,  la  musique  exécutée  par  son  élève. 

Voici  maintenant  les  inconvénients  qui  apparaissent  tout 
d'abord  :  i°  Difficulté  de  se  rendre  compte  du  dessin  mélodique 
de  chaque  partie  prise  isolément,  voire  même  du  chant  et  de  la 
basse.  20  Nécessité,  dans  bien  des  cas,  de  connaître  l'harmonie 
et  d'être  rompu  aux  difficultés  du  solfège  relativement  à  la 
structure  de  la  mesure.  y  Grand  nombre  de  significations 
conventionnelles  à  retenir.  40  Difficulté  de  former  des  copistes 
capables  de  transcrire  correctement,  dans  ce  système,  les  copies 
en  noir. 

Une  étude  plus  approfondie,  une  pratique  plus  longue  des 
combinaisons  de  M.  Savary  révéleront,  sans  doute,  d'autres 
avantages  et  aussi  d'autres  inconvénients  ;  cette  nomenclature 
incomplète  peut  suffire  pour  l'instant,  puisqu'il  s'agit  non  de 
conclure,  mais  d'étudier  ces  combinaisons. 

Et  maintenant,  la  question  de  savoir  si  la  musicographie 
Braille  modifiée  par  M.  Savary  est  incompatible  avec  l'usage 
de  la  musicographie  Braille  non  modifiée,  question  qui  forme  le 
second  point  de  ces  considérations,  n'aurait  aucun  intérêt,  si  la 
supériorité  ou  l'infériorité  de  ces  modifications  pouvait  être 
affirmée  à  coup  sûr  après  quelques  heures  d'examen,  adoptée  ou 
rejetée  d'une  manière  absolue,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  en 
soit  ainsi. 

M.  Savary  n'a  pas  créé  une  musicographie  nouvelle,  à  l'aide 
des  63  signes  de  Braille,  ainsi  qu'on  aurait  pu  le  supposer. 
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En  effet,  il  conserve  les  parties  fondamentales  de  la  musico- 
graphie Braille  qui  sont  celles-ci  :  i°  représentation  simultanée 
de  chaque  note  de  la  gamme  et  de  sa  valeur  par  un  signe 
particulier  ;  20  adoption  de  sept  clefs  d'octave  marquant  à 
quelle  gamme  de  l'échelle  musicale  appartient  la  note  écrite  ; 
30  signe  d'intervalle  marquant  les  notes  entendues  simultané- 
ment. Il  a  même  gardé  beaucoup  d'autres  signes,  tels  que  les 
silences,  les  points  d'augmentation,  les  doigtés,  les  articulations, 
etc.  Les  changements  de  signes  portent  principalement  sur  les 
répétitions,  abréviations,  nuances,  et  autres  indications  accessoires. 
Une  des  modifications  les  plus  importantes  est  celle  d'écrire  dans 
la  musique  de  piano,  par  exemple,  la  main  gauche  et  la  main 
droite  successivement,  mesure  par  mesure,  et  quelquefois  même 
simultanément  et  enchevêtrées  l'une  dans  l'autre.  Cette  modi- 
fication, grande  sans  doute,  ne  touche  pas,  cependant,  au  fond 
même  de  la  musicographie  Braille,  attendu  qu'un  certain  nombre 
de  personnes  se  servent  encore  d'une  disposition  très  en  hon- 
neur, il  y  a  quelques  années,  disposition  qui  consiste  à  placer 
sur  deux  lignes  parallèles  et  mesure  par  mesure  le  texte  de 
main  droite  et  celui  de  main  gauche.  On  peut  également,  sans 
aucun  changement  grave,  écrire  sur  une  même  ligne,  mesure 
par  mesure,  alternativement  la  main  droite  et  la  main  gauche  ; 
c'est  ce  que,  de  tout  temps,  on  a  fait  à  l'Institut  royal  des 
aveugles  de  Bruxelles. 

M.  Savary  n'a  donc  pas  opéré  une  révolution  dans  la  musico- 
graphie en  relief  ;  son  système  est  un  ensemble  de  combinaisons 
ingénieuses  superposées  à  la  musicographie  Braille.  Ces  combi- 
naisons restent  susceptibles  d'être  modifiées,  le  nombre  peut  en 
être  augmenté  ou  diminué. 

Ce  qui  précède  conduit  à  poser  les  trois  questions  suivantes 
que  pourront  préciser  les  débats  ultérieurs  : 

i°  Le  système  de  M.  Savary  constitue-t-il  une  musicographie 
nouvelle  incompatible  avec  la  musicographie  Braille,  de  telle 
sorte  que  l'une  puisse  remplacer  et  doive  exclure  l'autre  ? 

20  Le  système  de  M.  Savary  est-il  susceptible  de  rendre 
d'utiles  services  employé  en  temps  et  lieux  opportuns,  par 
exemple,  comme  sténographie  musicale  ? 

30  Le  système  de  M.  Savary  est-il  complet  et  achevé  tel 
qu'il  est  ;  les  combinaisons  qui  le  constituent  sont-elles  les  plus 
simples,  les  plus  logiques  ?  Ou  bien  pourraient-elles  être,  avec 
avantage,  restreintes  ou  multipliées  ? 


"VI 

Musicographie  du 
«  New-York  System(0  » 

(1897) 
1 

L'écriture  dite  «  New-York  System  »  est  une  modification  du 
Braille  ;  les  signes  y  sont  horizontaux  et  non  verticaux.  Elle  fut 
imaginée,  vers  1866,  par  le  Docteur  Russ,  fondateur  de  l'Insti- 
tution des  aveugles  de  New-York,  et  léguée  par  lui  à  M.  Wait, 
actuellement  directeur  de  cette  Institution,  afin  qu'il  pût  la  faire 
expérimenter  par  ses  élèves  ;  M.  Wait,  après  l'avoir  perfec- 
tionnée, lui  donna  son  propre  nom  et,  vers  1872,  la  publia. 

L'idée  fondamentale  de  ce  système  est,  d'une  part,  d'écono- 
miser de  l'espace,  d'autre  part,  d'avoir  un  plus  grand  nombre 
de  signes.  Pour  atteindre  ce  double  but,  les  signes,  au  lieu 
d'être  plus  hauts  que  larges,  comme  dans  le  Braille,  sont  plus 
larges  que  hauts.  Verticalement,  le  signe  Wait  n'a  que  deux 
points  ;  mais,  horizontalement,  le  nombre  des  points  est  illi- 
mité, voici  comment.  On  sait  que  les  caractères  Braille  se 
forment  dans  des  rectangles  tous  égaux  pouvant  contenir  six 
points,  trois  en  hauteur,  deux  en  largeur  ;  il  en  résulte  que 
tous  les  caractères  occupent  autant  d'espace,  aussi  bien  a 
composé  d'un  seul  point,  b,  c  composés  de  deux,  que  y  com- 
posé de  cinq,  ou  é  composé  de  six.  Relativement  à  l'espace 
employé,  c'est  un  inconvénient  auquel  remédie  l'écriture  ou 
l'impression  recto-verso  interpoints  et  l'emploi  des  fins  rayages  ; 
mais  il  y  a  là  un  grand  avantage,  nous  le  verrons  plus  tard, 
quand  à  la  sûreté,  à  la  rapidité  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Les 
rectangles  d'une  même  ligne  sont  séparés  par  une  barre  ayant 

(1)  Extrait  du  Valentin  Haiiy,  mars  et  avril  189S.  Cet  exposé  essentiellement 
technique  ne  peut  intéresser  que  les  personnes  ayant  une  connaissance  appro- 
fondie du  Braille  :  c'est  grâce  à  un  travail  aussi  complet  que  consciencieux  dû 
à  un  aveugle  français,  le  vicomte  Gérard  de  la  Bassetière,  travail  encore 
inédit,  que  cette  étude  a  pu  être  entreprise  ;  je  tiens  à  le  remercier  ici. 
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l'épaisseur  d'un  point,  c'est-à-dire  environ  une  épaisseur 
double  de  l'espace  qui  sépare  deux  points  appartenant  à  un 
même  signe.  Dans  le  «  New-York  System  »,  au  contraire,  les 
rectangles  ne  renferment  que  quatre  points,  deux  en  hauteur  et 
deux  en  largeur,  et  la  séparation  entre  les  rectangles  n'occupe 
que  l'espace  qui  existe  entre  deux  points  appartenant  à  un 
même  signe  (1).  Il  résulte  du  mode  de  «  séparation  large  »  du 
guide  alphabétique  Braille  que,  si  l'on  remplit  de  points  une  série 
successive  et  horizontale  de  rectangles,  on  obtient  une  série  de 
signes  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres  et  ne  se  confon- 
dant en  rien  les  uns  avec  les  autres  ;  tandis  que,  si  l'on  rem- 
plit de  points  une  série  successive  et  horizontale  de  rectangles 
du  New- York,  on  obtient  une  série  de  deux  lignes  de  points  ne 
présentant  aucune  solution  de  continuité.  Si  l'on  veut  obtenir 
des  séparations,  former  des  signes  dans  cette  succession  de 
rectangles,  il  faut  laisser  vide  l'espace  d'un  point  ;  cette  dispo- 
sition permet,  d'une  part,  d'économiser  de  l'espace  pour  les 
signes  formés  de  un  ou  de  deux  points  verticaux,  puisqu'on 
rapproche  le  signe  suivant,  d'autre  part,  de  prolonger  horizon- 
talement les  signes  autant  qu'on  le  veut  en  y  ajoutant  indéfini- 
ment des  points. 

A  Londres,  vers  1868,  le  «  New-York  System  »  fut  très 
sérieusement  étudié  par  une  Commission  d'aveugles  instruits 
et  absolument  impartiaux,  sachant  lire  et  écrire  plusieurs 
systèmes  à  l'usage  des  aveugles  ;  il  s'agissait  de  savoir  lequel 
la  Bristish  and  foreign  Blind  Association  s'attacherait  à  répan- 
dre en  Angleterre.  Tout  d'abord,  le  New-York  parut  avoir 
l'avantage  sur  le  Braille,  à  cause  de  l'économie  d'espace  ; 
mais,  après  examen  approfondi,  le  Braille  fut  reconnu  supé- 
rieur, et  il  est  à  observer  qu'il  n'y  avait  là  aucun  aveugle  ou 
typhlophile  français  pour  plaider  la  cause  du  Braille,  celui-ci 
l'emporta  donc  par  l'évidence  de  sa  supériorité.  Aujourd'hui,  le 
New-York  n'est  employé  que  dans  quelques  écoles  des  Etats- 
Unis  où,  d'ailleurs,  le  Braille  se  popularise  de  plus  en  plus. 
Toutefois,    comme    l'imprimerie   de  Louisville,    subventionnée 

(1)  Braille,  estimant  avec  raison  que,  sans  le  secours  de  la  vue,  la  main 
forme  beaucoup  plus  facilement  et  sûrement  des  points  qu'elle  ne  trace  des 
lignes,  avait,  en  1839,  imaginé  ce  genre  de  séparation  pour  son  guide  destiné 
à  écrire  les  lettres  vulgaires  en  relief  ponctué  ;  ce  guide  destiné,  en  outie,  à 
faire  des  dessins  rectilignes  composés  de  points  est  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  «  guide  à  dessin  »  pour  le  distinguer  du  guide  ordinaire  ou  guide 
alphabétique. 
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par  le  gouvernement  pour  publier  des  livres  à  l'usage  des 
aveugles,  imprime  chaque  année  un  certain  nombre  de  livres  en 
Wait,  il  nous  semble  utile  d'exposer  en  quoi  consiste  la 
musicographie  Wait. 

Il 

La  musicographie  Wait  est  établie  sur  le  même  principe  géné- 
ral que  celle  de  Braille,  principe  qui,  d'ailleurs,  doit  être  le  fon- 
dement de  toute  musicographie  sérieusement  combinée  pour  le 
toucher  :  suppression  de  la  portée  —  comme  cela  existe  aussi 
dansla  notation  à  l'usage  des  clairvoyants  connus  sous  le  nom  de 
«  notation  Galin-Paris-Chevé  »  —  la  forme  de  la  note  indique 
non-seulement  sa  durée  ou  valeur,  mais  aussi  son  intonation 
ou  rang  dans  la  gamme  ;  les  notes  et  les  signes  qui  s'y  rap- 
portent s'écrivent  donc  sur  une  ligne  horizontale  comme  un 
texte  composé  de  mots. 

Huit  signes,  nommés  clefs  d'octave,  indiquent  les  huit  octaves 
usitées  à  l'échelle  musicale  et  marquent  à  quel  octave  appar- 
tiennent les  notes.  Dans  la  musique  à  plusieurs  parties,  des 
signes  dits  signes  d'intervalle  représentent  les  notes  qui  doivent 
être  exécutées  en  même  temps  que  la  partie  principale,  lors- 
qu'elles sont  de  même  durée  ;  un  signe  spécial  nommé  copule 
unit  les  parties  devant  être  exécutées  simultanément  mais  ayant 
des  valeurs  différentes.  Dans  la  musique  de  piano  ou  d'orgue, 
les  parties  qui  doivent  être  exécutées  par  la  main  droite  sont 
d'abord  écrites  pendant  la  durée  d'une  phrase  (une  vingtaine  de 
mesures)  ;  puis  les  parties  devant  être  exécutées  par  la  main 
gauche  viennent  ensuite,  pour  cette  même  phrase,  formant  éga- 
lement alinéa.  Ces  phrases  sont  précédés  de  signes  désignant 
main  droite  ou  main  gauche  (i).  En  marge  de  chaque  ligne,  se 
trouvent  un  ou  plusieurs  chiffres  indiquant  le  numéro  des 
mesures  écrites  dans  la  ligne.  Toute  la  musicographie  Wait  est 
basée  sur  les  huit  signes  qui,  dans  le  «  New-York  System  », 
figurent  les  huit  premiers  chiffres  : 

1234567890 
Ces    signes  représentent  :     i°   les   sept  notes  ;  20  les  huit 
valeurs,  de  la  ronde  à  la  quintuple  croche  ;    30  les  huit  octa- 

(1)  On  sait  que  cette  division  par  main  droite  ou  main  gauche  est  la  plus 
généralement  adoptée  dans  la  musicographie  Braille,  bien  qu'il  y  en  ait  deux 
autres  parfois  employées. 
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ves  ;  4°  les  huit  silences ,  de  la  pause  au  32e  de  soupir  ;  50  les 
huit  signes  d'intervalle,  de  l'unisson  à  l'octave  ;  6°  les  cinq 
doigts.  Mais  ces  chiffres  sont  toujours  combinés  avec  un  autre 
signe  (1)  indiquant  leur  signification  actuelle  :  noies,  clefs  d'oc- 
tave, silences,  intervalles,  doigtés,  etc.  C'est  la  réunion  de  deux 
chiffres  qui  constitue  le  signe  représentant  à  la  fois  le  nom 
de  la  note  et  sa  valeur.  Exemple  :  pour  que  le  chiffre  1 
signifie  do,  il  faudra  qu'il  soit  toujours  combiné  à  un  des 
chiffres,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8  indiquant  si  ce  do  est  ronde, 
blanche,  noire,  etc.  ;  2  combiné  avec  1  signifie  ré  ronde  ;  avec 
2,  ré  blanche  ;  avec  3,  ré  noire,  etc.  ;  6  combiné  avec  3  signifie 
la  noire  ;  avec  4,  la  croche  ;  avec  5,  la  double  croche,  etc. 
Pour  représenter  une  clef  d'octave,  on  fait  suivre  l'un  des  huit 
chiffres  du  point  5.  Pour  représenter  un  silence,  on  fait  pré- 
céder l'un  des  chiffres  des  points  2  et  4.  Pour  représenter  un 
intervalle,  on  fait  suivre  l'un  des  huits  chiffres  du  point  6. 
Quant  aux  doigtés  :  les  ier,  3me  et  5me  doigt  sont  représentés  par 
les  chiffres  1,3,  5  précédés  du  point  3  ;  les  2me  et  4me  doigt 
sont  également  représentés  par  les  chiffres  1  et  3  mais  précédés 
du  point  4.  La  barre  de  mesure  est  indiquée  par  le  signe  formé 
des  trois  points  2,  4,  6  ;  les  altérations,  les  points  d'augmenta- 
tion sont  indiqués  par  des  signes  composés  d'un  ou  de  plusieurs 
points  placés  dans  diverses  positions.  Il  y  a  aussi  des 
signes  indiquant  :  copule,  parolier,  etc.,  de  même  que  pour  les 
gruppefto,  trille,  etc.,  un  signe  particulier  indique  la  cessation 
des  paroles  ou  d'autre  chose.  Les  caractères  ou  signes  s'espa- 
cent de  deux  manières  :  ils  sont  séparés,  ou  par  l'espace  d'un 
seul  point,  ou  par  l'espace  de  deux  points. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  musicographie  Wait  ; 
il  convient  maintenant  d'examiner  quels  en  sont  les  avantages 
et  les  inconvénients  comparés  à  ceux  de  la  musicographie 
Braille. 


(1)  La  plupart  des  signes  Wait  excédant  l'étendue  d'un  rectangle  (4  points) 
et  atteignant  fréquemment  celle  de  deux  (8  points),  on  a  compris  deux  rectan- 
gles et  par  conséquent  8  points  dans  le  numérotage  ou  désignation  des  points 
qui  composent  les  signes.  Ces  points  sont  donc  numérotés  dans  Tordre  que 
voici  :  les  points  de  la  rangée  supérieure  des  deux  rectangles  sont  désignés  par 
'»  3»  5>  7»  ceux  de  la  rangée  inférieure  par  2,  4,  6,  8  ;  de  sorte  que  les  points 
du  premier  rectangle,  si  on  les  prend  de  haut  en  bas,  sont  1,2,  3,  4  ;  ceux  du 
second  icctangle  5,  6,  7,  8. 
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III 

Les  avantages  «  du  New-York  System  »  sont  plus  apparents 
que  réels  ;  lorsqu'on  examine  les  choses  de  près,  on  s'aperçoit 
qu'ils  sont  annulés  par  les  inconvénients  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
énumérons-les  : 

i°  Economie  de  la  surface  occupée  par  chaque  signe,  puisque 
ceux-ci  sont  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres  que  dans  le 
Braille  et  n'occupent  pas  toujours,  qu'ils  aient  un  ou  six  points, 
un  espace  identique. 

20  Possibilité  d'accroître  indéfiniment  le  nombre  des  signes, 
puisque  ceux-ci  peuvent,  horizontalement,  s'étendre  à  volonté, 
et  ne  sont  pas,  comme  dans  le  Braille,  renfermés  en  une  cellule 
inextensible  ne  pouvant  contenir  que  six  points  qui  donnent 
seulement  soixante-trois  combinaisons  ou  signes. 

30  Facilité  donnée  à  la  mémoire  pour  l'étude  de  la  musico- 
graphie, puisque  les  six  groupes  principaux  d'indication  : 
notes,  valeurs,  clefs  d'octave,  silences,  intervalles,  doigtés  se 
représentent  tous  par  les  chiffres  i,  2,  5,  etc,  différenciés  par 
un  ou  plusieurs  points  placés  ici  ou  là,  tandis  que,  dans 
le  Braille,  la  forme  des  signes  représentant  les  notes  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  signes  représentant  les  silences  ou  les 
intervalles,  les  clefs  d'octaves,  ou  les  doigtés. 

40  Enfin,  dans  la  musicographie  Wait,  l'abondance  des  signes 
permet  d'éviter  le  double  emploi,  c'est-à-dire,  que  les  valeurs, 
les  rondes,  les  doubles  croches,  les  blanches,  les  triples 
croches,  les  noires,  les  quadruples  croches  ont  des  signes 
différents. 

Voilà  les  avantages  ;  passons  maintenant  aux  inconvénients 
qui  en  sont  les  corollaires. 

i°  Relativement  à  V économie  de  surface,  il  y  a  de  nombreux  et 
graves  inconvénients  à  ne  pas  assigner  à  chaque  signe,  petit  ou 
grand,  un  espace  toujours  semblable,  et  à  ne  pas  l'enfermer 
dans  une  cellule  toujours  identique,  à  ce  que  l'espacement  entre 
les  lettres  ou  signes  ne  soit  pas  formé  par  quelque  chose  de 
fixe,  d'irréductible  :  telle,  dans  le  guide  alphabétique  Braille, 
la  barre  qui  sépare  horizontalement  les  rectangles  d'une  même 
ligne  et  qui  forme  l'espacement  des  signes.  Il  résulte 
de  ce  manque  d'espacement  fixe  d'abord  que  l'écriture  s'en 
trouve  notablement  ralentie,  ensuite  que  les  erreurs  sont  plus 
faciles    à  commettre,    enfin  que   les  corrections  sont  presque 
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impossible  à  faire.  Prenons,  par  exemple,  le  signe/  .  :  qui  est 
commun  au  Braille  et  au  Wait  :  eh  bien,  dans  le  guide  Braille, 
sa  formation  est  très  rapide,  car,  sans  la  moindre  réflexion  ou 
attention,  le  poinçon  place  les  trois  points  toujours  aux  mêmes 
positions  du  rectangle  et  immédiatement  passe  au  rectangle 
voisin  pour  former  le  signe  suivant  ;  tandis  que,  avec  le  guide 
Wait  ou  le  «  guide  à  dessin  »  —  on  a  vu  qu'ils  sont  semblables 
quant  à  l'espacement  horizontal  des  rectangles  —  tantôt  le  signe 
se  formera,  comme  dans  le  guide  Braille,  dans  un  seul  rectangle, 
tantôt  dans  deux  rectangles,  et  alors  la  position  du  point  2,  au 
lieu  d'être  à  droite,  sera  à  gauche  du  rectangle,  et  celle  des  points 
4  et  5,  au  lieu  d*être  à  gauche  du  même  rectangle,  sera  à  droite 
du  rectangle  suivant.  Puis,  chaque  espacement  de  signes — qui 
avec  le  guide  Braille  alphabétique  est  fixe,  mécanique,  ne 
demande  aucune  réflexion  et  par  conséquent  aucun  temps 
appréciable  —  avec  le  guide  Wait  exige  toujours  de  l'attention, 
car  il  faut  penser  à  laisser  l'espace  d'un  point,  quelquefois  de 
deux.  La  moindre  distraction  amène  une  faute  d'espacement, 
lequel  devient  alors  trop  grand  ou  trop  petit  ;  faute  grave,  si 
l'on  se  souvient  que  cela  peut  changer  parfois  la  signification 
des  signes,  qui,  se  trouvant  rapprochés  au  lieu  d'être  séparés, 
5e  combinent  et  prennent  une  signification  toute  différente.  En 
effet,  deux  signes  Braille  se  suivant  censervent  toujours  leur 
signification  respective,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  être 
séparés  par  l'espace  normal;  tandis  que  deux  signes  Wait, 
entre  lesquels  on  a  omis  l'espacement,  se  combinent  entre  eux 
et  deviennent  un  seul  et  même  signe.  Enfin,  une  fois  l'erreur  com- 
mise dans  la  formation  d'un  signe,  par  l'oubli  d'un  point  ou  par  un 
point  fait  en  trop  dans  le  sens  horizontal ,  il  est  presque  impossible  de 
corriger.  Avec  le  guide  alphabétique  Braille,  si  un  point  échappe  en 
trop  ou  en  moins  dans  la  formation  d'un  signe,  il  est  facile  de  corri- 
ger puisque  la  place  de  ce  point  reste  toujours  libre  dans  le  rec- 
tangle, et  même  si,  par  inadvertance,  on  saute  un  signe,  on 
peut,  dans  certains  cas,  en  sacrifiant  la  barre  de  mesure,  retrou- 
ver le  rectangle  nécessaire  pour  ce  signe.  Avec  le  guide  à  sépa- 
ration étroite,  la  chose  est  presque  toujours  impossible,  car  un 
point  sauté  a  resserré  les  signes  les  uns  contre  les  autres,  et  il 
est  impossible  de  regagner  l'espace  qui  manque,  Il  n'y  a 
que  les  erreurs  de  points,  faits  en  moins  ou  en  trop,  dans 
le  sens  vertical,  qui,  avec  le  Wait,  peuvent  être  corrigés 
facilement. 
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2°  Possibilité  d'accroître  le  nombre  des  signes.  La  musicogra- 
phie Braille  est  bornée  à  soixante-trois  signes,  tandis  que  le 
Wait  peut  en  former  indéfiniment  de  nouveaux,  cela  est  vrai  ; 
mais  cette  abondance  de  signes  ne  serait  une  richesse  que  dans 
le  cas  où  ces  signes  pourraient  être  composés  d'un  petit  nom- 
bre de  points  et  seraient  faciles  à  reconnaître  les  uns  des  autres  : 
il  n'en  est  rien. 

En  effet,  avec  six  points,  on  n'obtient  jamais  que  soixante- 
trois  combinaisons,  que  ces  points  soient  placés  sur  deux  colon- 
nes verticales  de  trois  points  comme  dans  le  Braille,  ou  sur 
deux  rangées  horizontales  de  trois  points  comme  dans  le  Wait. 

Pour  augmenter  le  nombre  des  combinaisons,  il  faut  aug- 
menter le  nombre  des  points  et  en  prendre  huit  ;  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  le  Wait,  mais,  de  là,  résultent  plusieurs  grands  in- 
convénients :  espace  occupé  considérable,  peu  de  lisibilité,  des 
signes  qui  deviennent  trop  étendus  pour  être  perçus  par  le 
doigt  en  un  simple  attouchement  et  sans  mouvement  de  va  et 
vient.  Cette  question  est  très  importante  :  si  Braille  a  limité  à 
six  le  nombre  de  points  qu'il  a  employés,  c'est  parce  que  des 
expériences  répétées  lui  ont  montré  que,  passé  ce  nombre  de 
points,  le  doigt  avait  de  la  peine  à  sentir  l'ensemble  du  signe, 
sûrement,  rapidement,  c'est-à-dire  par  un  simple  et  seul  con- 
tact. Sans  cela,  il  lui  était  facile  d'en  employer  huit,  puisque 
son  point  de  départ,  l'idée  de  son  système,  lui  vint  du  signe 
Barbier  formé  de  douze  points  rangés  sur  deux  colonnes  verti- 
cales. On  ignore  cela  ou  on  l'oublie  lorsqu'on  croit  découvrir 
quelque  chose  d'inaperçu  par  Braille  en  voulant  augmenter  le 
nombre  des  points  employés  pour  la  formation  des  signes,  afin 
d'avoir  plus  de  combinaisons.  Braille  s'est  arrêté  à  six  points, 
non  évidemment  qu'il  n  ait  eu  l'idée  d'en  prendre  huit  sur  deux 
colonnes  verticales  de  quatre  points,  ou  neuf  sur  trois  colonnes 
verticales  de  trois  points,  mais  parce  que  six  points,  tout  en 
donnant  un  nombre  suffisant  de  combinaisons  pour  représenter 
l'alphabet,  les  lettres  accentuées,  la  ponctuation,  etc,  se  prêtaient 
à  une  lecture  très  facile,  très  sûre,  très  rapide,  et  à  une  écriture 
présentant  les  mêmes  avantages. 

Revenons  à  la  musicographie  Wait.  Dès  lors  qu'on  veut 
bien  employer  des  signes  de  huit  points,  on  peut  combiner 
ensemble  deux  caractères  Braille  ainsi  qu'on  le  fait  pour  certains 
signes  tels  que  :  copule,  arpeggio,  pédale,  lourd,  point  d'orgue, 
barre  finale,  etc.  Et  on  a  ainsi  disponibles  une  quantité  de  signes 
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composés  de  deux  caractères,  signes  n'employant  pas  plus  de 
six  points,  et  en  emploieraient-ils  sept  ou  huit,  ils  resteraient 
néanmoins  plus  nets  pour  le  doigt,  parce  que  le  doigt  saisit 
mieux,  par  exemple,  un  signe  de  trois  points  et  un  signe  de 
cinq  points  se  suivant  qu'un  groupe  de  huit  points  ne  formant 
qu'un  signe  (i). 

3°  Facilité  donnée  à  la  mémoire.  M.  Wait  a  cru  aider  le  travail 
de  la  mémoire  en  prenant  les  huit  premiers  chiffres  comme  base 
des  signes  représentant  les  notes,  valeurs,  octaves,  silences, 
intervalles,  doigtés.  Il  semble,  théoriquement,  qu'il  n'y  a 
presque  rien  à  retenir  ;  mais,  pratiquement,  cela  oblige,  quand 
même,  à  avoir  dans  la  mémoire  la  forme  résultant  des  combi- 
naisons de  signes,  car  on  ne  peut,  à  chaque  signe,  chercher 
son  ordre  numérique,  il  faut,  sous  peine  d'une  lecture  très 
lente,  avoir  présente  à  l'esprit  la  forme  totale  résultant  de  la 
combinaison  du  chiffre  avec  l'appendice. 

4°  Double  emploi  évité.  M.  Wait  a  bien  recours  à  des  conven- 
tions abréviatives  qui  ont  autant  d'inconvénients  que  des 
doubles  emplois  :  ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  valeurs,  comme 
écrire  en  entier  toutes  les  doubles  croches  d'un  passage  occu- 
perait beaucoup  trop  d'espace  et  emploierait  beaucoup  trop 
de  points,  il  n'écrit  que  la  première  note  avec  sa  valeur  et  les 
autres  n'ont  que  le  chiffre  indiquant  leur  intonation. 

(i)  Il  faut  observer  que  Braille  s'est  constamment  préoccupé,  dans  la  struc- 
ture de  son  alphabet  et  de  sa  musicographie,  de  la  «  physionomie  tactile  » 
de  chaque  signe,  et  cela  en  les  considérant  non  seulement  en  eux-mêmes, 
mais  aussi  relativement  à  la  figuie  que  ces  signes  devaient  composer  avec 
ceux  auxquels  ils  pouvaient  se  trouver  le  plus  souvent  associés.  Braille,  dans 
le  choix  des  signes  et  dans  leur  classement  rationnel  —  témoin  les  cinq  séries 
de  son  alphabet  —  s'est  assurément  attaché  à  avoir  pour  les  lettres  les  plus 
employées  des  signes  de  formation  rapide,  exemple  :  a,  e,  i  ;  et,  dans  la 
musicographie,  les  clés  d'octave  Mais  il  a  toujours  pris  garde  à  ce  que  les 
signes  ou  ensembles  de  signes  qu'il  adoptait  formassent  une  figure  bien  nette, 
bien  distincte  pour  le  doigt.  C'est  pour  cela  que,  dans  sa  musicographie,  il  a 
donné  aux  signes  composés  seulement  des  points  4,  5,  6,  le  rôle  de  clés 
d'octave  qui  rapproche  toujouis  ces  signes  d'autres  signes  «  compacts  » 
de  nature  àbiendéterminer  la  position  de  ces  signes  «  minces  ».  Il  est  probable 
qu'à  la  place  de  Braille,  un  clairvoyant  n'aurait  pas  pris  les  mêmes  précautions 
pareeque,  ne  sentant  pas  lui-même  l'impérieuse  nécessité,  pourpouvoirlirevite, 
d'avoir  des  signes  ou  des  groupements  de  signes  très  faciles  à  peicevoir,  très 
distincts  pour  le  doigt,  il  se  sciait  laissé  entraîner  à  employer  tels  signes  très 
séduisants,  soit  à  cause  de  leur  petit  nombie  de  points,  soit  à  cause  de  com- 
binaisons symétriques  mais  défectueuses,  quand  à  leur  tangibilité,  auxquelles 
ces  signes  se  prêtaient. 
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IV 

Relativement  à  l'espace  occupé  et  au  nombre  de  points  emplo- 
yés par  la  musicographie  Wait  opposée  à  la  musicographie 
Braille,  voici  la  traduction  d'un  intéressant  travail  de  compa- 
raison publié  en  Amérique.  Il  est  extrait  de  la  brochure  : 
Notations  musicales  des  Systèmes  Wait  et  Braille,  examinées  et 
comparées,  par  T.  Reeves  et  Elmer  S.  Holmer,  Boston,  1891  (1). 

«  En  vue  de  déterminer  la  question  d'étendue,  on  a  récem- 
ment fait  quelques  comparaisons  :  les  Etudes  de  Burgmùller, 
op.  100,  sont  imprimées  à  la  fois  en  Wait  et  en  Braille  ;  elles 
l'ont  été,  cela  va  sans  dire,  sans  intention  de  comparaison. 
Elles  sont  d'exécution  facile  et  peuvent  être  justement  consi- 
dérées comme  types  du  genre.  Les  ire,  8e,  16e  et  2se  études 
ont  été  choisies,  parce  qu'elles  se  trouvent  dans  différentes 
parties  de  l'œuvre  et  que  les  conclusions  tirées  de  leur  examen 
peuvent  être  appliquées  à  l'ensemble,  sans  avoir  à  se  livrer 
au  travail  considérable  d'une  revue  complète  du  recueil. 

«  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Longueur  des  lignes  occupées  (2) 

WAIT 

Etude   N°  1  248 

N°  8  283    1/2 

N°  16  345    i/4 

N°  25  576  3/4 


»  «453   1/2 


BRAILLE 

«55 

1/2 

179 

>/4 

191 

3/4 

306 

832 

1/2 

Différen 

ce  621. 

«  Le  Wait  occupe  74.3  pour  100  d'espace  de  plus  que  le 
Braille,  ce  qui  signifie,  au  moins,  74.5  pour  100  plus  de  temps 
employé  pour  la  lecture. 

Nombre  de  points 


N°  1 
N°  8 
N°  16 
N°  25 


WAIT 
I  .619 
1  .921 
2.2l6 
3.936 


9.69I 


BRAILLE 
1.370 
I.693 
I.803 
2.903 
7.769 

Différence  1.923 


«  Le  Wait  en  emploie  24.7  °/o  °^e  plus. 


(i)  «   The  Wait  andthe  Braille  musical  notations  reviewed  and  compared  s», 
by  T.  Reeves  and  Elmer  S.  Hosmer. 

(2)  En  pouces  américains,  «  inch  »,  lequel  vaut  environ  2  centimètres. 
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Superficie  occupée  {pouces  carrés) 


WAIT 
84      7/32 
98    2l/32 

115        i/a 

196     7/64 

BRAILLE 

75 

89        l/l6 

83     13/64 

131      1/4 

494  31/64 

378  33/64 
Différence  1 1  6. 

N°     1    

N°     8   

N°   16   

N°  25   


«  Le  Wait  exige  30.6  °/0  de  superficie  en  plus.  » 

Et  plus  loin,  les  auteurs  ajoutent  : 

«  Ne  voulant  pas  baser  notre  thèse  sur  un  examen  peu 
approfondi  et,  pour  déterminer  le  degré  de  perfection,  nous 
avons  compté  le  nombre  de  points  nécessaires  pour  repré- 
senter les  exemples  de  la  notation  musicale  de  Wait  écrits 
précédemment. 

Nombre  de  points  dans  les  65  exemples  de  IV ail 5 . 398 

Les  mê«nes  en  Braille 4. 102 

Différence 1 .  296 

«  Le  Wait  en  demande  3  1 . 5  °/0  de  plus. 

Nombre  de  points  dans  les  22  exemples  d'harmonie  : 

En  Wait 801 

En  Braille 377 

Différence 424 

«  Le  Wait  en  demande   1  12.4  °/0  de  plus. 

«  En  réponse  à  notre  demande  de  spécimens  plus  récents 
de  musique  imprimée  en  Wait,  on  nous  envoya  la  sonate  en 
fa  de  Mozart,  n°  6,  édition  Cotta  (qui  s'est  trouvée  n'avoir 
que  deux  mouvements  ou  parties),  et  une  valse  en  fa,  op.  34, 
n°  3,  de  Chopin.  Huit  mesures  de  chaque  partie  de  la  sonate, 
pour  chaque  main,  furent  comparées  avec  les  mêmes  en 
Braille,  puis,  plus  tard,  seize  mesures  de  la  valse. 

«  Voici  les  résultats  : 

Sonate  de  Mozart  : 

Nombre  total  des  points  composant  les  8  mesures  : 

ire  partie. . 
2e    partie.. 

1.811  1.343 

Différence  468. 
Le  Wait  en  demande  34  9  °/o  de  plus. 

Valse  de  Chopin  : 
Nombre  total  des  points  composant  les  16  mesures 

dans  le  Wait 719 

Le  même  en    Braille 480 

Différence 239 

«  1  e  Wait  en  demande  49.7  %  de  plus.  » 


WAIT 

BRAILLE 

786 

O25 

I  .025 

718 
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Dernièrement,  on  nous  écrivait  d'Amérique  :  «  Il  y  a  une 
grande  réaction  aux  Etats-Unis  et  un  intérêt  toujours  croissant, 
parmi  les  aveugles  intelligents,  pour  adopter  la  musicographie 
Braille  ».  Ce  mouvement  est  également  indiqué  par  la  publica- 
tion de  l'Etude  de  MM.  Reevcs  et  Elmer  S.  Hosmer  à  laquelle 
nous  avons  emprunté  les  instructives  comparaisons  qui  précè- 
dent (1).  Lorsqu'on  étudie  de  près  la  musicographie  Wait,  on 
comprend  aisément  que  les  aveugles  musiciens  sortis  de  l'Ins- 
titution de  New-York  et  des  quelques  Institutions  où  ce  sys- 
tème est  employé,  s'ils  exercent  vraiment  les  professions  d'or- 
ganistes et  de  professeurs  de  musique,  adoptent  le  Braille 
aussitôt  qu'ils  ont  pu  être  à  même  de  l'expérimenter.  Ici, 
il  est  intéressant  d'observer  que,  dans  toutes  les  écoles  d'aveu- 
gles du  monde  où  le  système  Braille  est  en  usage,  point  n'est 
besoin,  pour  que  les  élèves  s'en  servent,  de  leur  cacher  l'exis- 
tence des  autres  procédés  d'écriture  en  relief  et  de  leur  en  interdire 

l'usage  :  ces  procédés  s'excluent  d'eux-mêmes et,  une  fois 

sorti  de  l'école,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  jamais  un  aveugle 
qui  connaît  le  Braille  l'abandonne  pour  se  servir  uniquement 
de  quelqu'autre  procédé  que  ce  soit.  Tandis  que,  dans  les  éco- 
les, rares  maintenant,  où,  de  par  la  volonté  et  l'autorité  de  la 
Direction,  on  fait  pratiquer  aux  aveugles,  comme  base  d'enseigne- 
ment, un  autre  alphabet  que  le  Braille,  on  est  obligé  de  leur  cacher 
l'existence  du  Braille  ou  de  leur  interdire  rigoureusement  d'en 
faire  usage,  sans  quoi  on  ne  peut  plus  obtenir  qu'ils  lisent  et 
écrivent  au  moyen  du  système  inventé  ou  choisi  arbitrairement 
par  la  Direction  de  l'école  ;  cela  est  bien  significatif.  Et,  après 
avoir  quitté  cette  école,  ceux  des  aveugles  qui,  pour  l'exercice 
de  leur  profession,  pour  la  satisfaction  de  leurs  goûts  intellec- 
tuels, continuent  vraiment  à  lire  et  à  écrire,  s'empressent  d'ap- 
prendre le  Braille  parce  qu'ils  le  trouvent  infiniment  plus  facile 
et  pratique.  C'est  qu'en  effet  le  Braille  «est  merveilleusement 
adapté  aux  aptitudes  tactiles  de  l'aveugle  et  se  plie  admirable- 
ment à  ses  besoins.  Avec  quel  autre  système  peut-on  donc  arri- 
ver a  écrire  79  lettres  par  minute  et  à  en  lire  plus  de  1 .000,  et 
cela  avec  facilité  et  sûreté  ?  Quel  est  l'organiste  aveugle  qui 
peut,  avec  une  autre  musicographie  que  celle  de  Braille,  lire  de 

(1)  Voir,  sur  le  mouvement  de  l'opinion  en  faveur  du  Braille  qui  existe  en 
Amérique,  les  si  intéressants  articles  publiés  par  le  Mentor,  de  Boston. 


248  TRENTE   ANS   D'ÉTUDES   ET   DE   PROPAGANDE 

la  main  gauche  une  pièce  de  plain-chant  absolument  inconnue 
de  lui,  et  l'exécuter  en  l'accompagnant  à  quatre  parties  avec  la 
main  droite  et  la  pédale,  et,  de  plus,  la  transposer,  cela  en 
accompagnant  des  chantres  parfois  peu  complaisants  ?  Sans  le 
Braille,  quel  est  le  professeur  aveugle  qui  peut  faire  déchiffrer  à 
un  élève  clairvoyant  une  pièce  de  Chopin,  de  Schumann,  etc., 
qu'il  ne  connaît  pas,  et  relever  les  erreurs  que  fait  l'élève  en 
déchiffrant  ?  Sans  le  Braille,  quels  sont  les  choristes  aveugles 
qui  pourront,  à  première  lecture,  chanter  un  chœur  dans  un  mou- 
vement quelque  peu  rapide  ? 

Toutes  ces  choses,  des  aveugles  musiciens  munis  du  Braille 
le  font  quotidiennement.  Un  jour  viendra  peut-être  où  l'on 
découvrira  un  système  meilleur  encore  :  c'est  difficile,  mais 
enfin  il  ne  faut  jamais  dire  qu'on  a  atteint  le  dernier  terme  du 
progrès.  D'ici  là,  et  tant  que  les  systèmes  présentés  aux  aveu- 
gles ne  leur  permettent  pas  de  faire  ce  qu'ils  font  avec  le  Braille, 
pour  eux,  ce  n'est  pas  routine,  mais  sagesse  de  conserver  le 
procédé  qui  leur  offre  des  avantages  manifestes. 


QUATRIÈME   PARTIE 


QUELQUES  CONGRES 


I.  —  LE  CONGRÈS  D  AMSTERDAM  ET  LES  FUTURS 
CONGRÈS. 

II.  —  Le  congrès  de  cologne  et  les  expositions 

SPÉCIALES. 

III.  —  Notes   sur    les   questions    soumises    a 
l'examen  du  congrès  de  paris. 


Le    Congrès   d'Amsterdam 

et  les  futurs  Congrès(I) 

1883 


M.  Meyer,  directeur  de  l'Institution  des  jeunes  aveugles 
d'Amsterdam,  dont  le  zèle,  l'activité  et  l'affabilité  sont  bien  con- 
nus, était,  on  s'en  souvient,  le  principal  promoteur  du  Vme  Con- 
grès universel  d' Instituteurs  d'Aveugl&s.  Organisée  par  lui,  la 
réunion  s'annonçait  nombreuse  et  cosmopolite  ;  mais,  bien  qu'il 
fût  permis  de  supposer  que  l'affabilité  du  promoteur  était  chez 
lui  qualité  nationale  et  devait  en  conséquence  se  retrouver  chez 
ses  compatriotes,  comment  prévoir  le  nombre,  le  luxe  et,  par 
dessus  tout,  la  cordialité  des  réceptions  qui  nous  attendaient 
en  Hollande,  et  qui  resteront  le  trait  caractéristique  du  Congrès 
d'Amsterdam  !.... 

Aux  pressantes  invitations  lancées  par  M.  Meyer  dans  toute 
l'Europe,  dont  il  parle  et  écrit  les  principales  langues,  avaient 
répondu  des  instituteurs  d'aveugles  et  des  typhlophiles  hollan- 
dais, allemands  et  autrichiens  —  c'étaient  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  —  anglais,  belges,  danois,  français,  grecs,  italiens, 
russes,  et  suédois.  Les  congressistes  étaient  au  nombre  d'envi- 
ron cent,  auxquels  se  joignaient  fréquemment  beaucoup  de 
personnes  de  la  ville  et  des  environs,  désireuses  de  témoigner 
ainsi  leur  sympathie  pour  la  cause  des  aveugles. 

La  langue  française  fut  employée  pour  ouvrir  la  séance  pré- 
paratoire, la  séance  plénière  d'inauguration  et  pour  beaucoup 
de  discours  officiels  et  de  toasts  ;  mais,  à  part  cela,  c'est  la 
langue  allemande  qui  fut  presque  exclusivement  parlée  dans 
toutes  les  séances.  11  en  est  résulté  que  la  plupart  des  congres- 
sistes de  langues  latine  et  grecque,  belges,  français,  italiens, 
grecs,  qui  n'entendaient  pas  l'allemand,  furent  condamnés  à 
une  passivité  absolue.  Plusieurs  désertèrent  les  séances  pour 
concentrer  leur  attention  sur  l'Exposition.  M.  Meyer  se  multi- 
pliait, répétant  en  français  ce   qu'il  venait  de  dire  en  allemand, 

(1)  Extrait  du    Valeniin  Haiiy,    octobre  1885. 
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Deux  fois  un  interprète  aveugle,  dont  on  ne  saurait  trop  louer 
l'obligeance  et  la  science  polyglotte,  obtint  de  la  majorité  l'au- 
torisation de  résumer  en  français  des  mémoires  lus  en  allemand. 
Mais  ce  procédé  généralisé  aurait  trop  retardé  la  marche  des 
séances,  et  la  majorité  des  congressistes  qui  parlait  allemand  ne 
voulut  pas  s'y  prêter  plus  souvent.  La  difficulté  qu'on  a  eue  à 
se  comprendre  a  fait  que  le  Congrès  d'Amsterdam,  européen 
sinon  universel  par  sa  composition,  est  resté  allemand,  ou  plu- 
tôt germain,  dans  sa  physionomie.  C'était  justice,  puisque  d'une 
part  le  Congrès  d'Amsterdam  était  intitulé  Vme  Congrès,  c'est- 
à-dire  qu'il  faisait  suite  au  Congrès  de  Vienne  (1871),  de  Dresde 
(1876),  de  Berlin  (1879)  et  de  Francfort  (1882),  tous  Congrès 
d'instituteurs  germains,  et  en  second  lieu  parce  que  la  langue 
allemande  avait  été  déclarée  langue  officielle.  Le  VIme  Congrès, 
qui  aura  lieu  en  1888,  se  réunira  à  Breslau,  ville  choisie  d'un 
commun  accord  par  les  membres  germains  (1).  11  est  probable 
que  ce  Congrès  sera  absolument  allemand  dans  le  fond  aussi 
bien  que  dans  la  forme,  mais  il  est  hors  de  doute  que  tous  les 
typhlophiles  qui  voudront  y  assister  seront  parfaitement  reçus. 

II 

Voici  Tordre  dans  lequel  se  sont  présentées  les  différentes 
réunions  du  Congrès.  On  verra  que  fêtes  et  banquets  ont  tenu 
une  grande  place,  si  grande  même  qu'il  n'en  restait  guère  pour 
les  réunions  de  travail  :  celles-ci  sont  cependant  le  vrai  but  d'un 
Congrès. 

5  août,  8  hves  du  soir  :  séance  préparatoire. 

4  août,  10  hres  :  séance  d'ouverture,  discours  officiels,  etc. 
Midi  :  ouverture  de  l'Exposition.  /  hTe  :  banquet  offert  par  la 
ville  dans  le  Palais  de  l'Université,  j?  /;res  :  séances  des  sections. 
6  hres  :  diner  en  commun.  7  /;res  1  [2  :  réception  à  THôtel-de- 
Ville.  8  /;res  :  concert  au  Palais  de  l'Industrie  donné  par  l'or- 
chestre de  l'Institution  des  jeunes  aveugles  de  Paris. 

5  août,  g  hves  :  visite  aux  établissements  d'aveugles  d'Ams- 
terdam. i°  Atelier  pour  les  aveugles  adultes  indigents  conte- 
nant 80  hommes  et  40  femmes,  tous  externes.  20  Institution 
des  jeunes  aveugles  contenant  environ  60  élèves  dont  40 
garçons  et  20  filles.  30  Maison  de  travail  dépendant  de  l'admi- 
nistration de  l'Institution,  mais  avec  un  directeur  spécial,  conte- 

(1)  Il  a  eu  lieu  à  Cologne  en  août  1888  ;  voir  plus  loin» 
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nant  60  hommes  et  40  femmes,  tous  internes.  Une  h™  :  banquet 
dans  le  nouveau  local  de  l'Institution  et  visite  de  cet  établisse- 
ment. 5  /;res  :  séance  plénière.  6  /;ies  :  diner  en  commun.  7  /;res 
1I2  :  promenade  au  jardin  zoologique,  concert  donné  par 
l'orchestre  de  l'Institution  de  Paris.  10  hres  :  visite  au  Panopti- 
cum  illuminé  ;  souper  offert  par  l'administration  du  Musée, 
toasts,  etc.. 

6  août,  g  /;res  :  séance  plénière.  Midi  :  déjeuner  en  commun. 
2  /;res  :  séance  plénière,  présentation  de  divers  appareils  pour 
écrire.  ^bves  :  départ  par  train  spécial  pour  Zandwoort,  prome- 
nade au  bord  du  Zuyderzée,  banquet  offert  par  le  Comité,  toasts 
et  discours.  10  hves  :  retour  à  Amsterdam  par  train  spécial. 

y  août,  8  hres  1  [2  :  départ  par  train  spécial  pour  Bennekom, 
visite  de  l'école  infantile  Prins  zAlexander-Stichting ;  promenade  ; 
banquet  offert  par  M.  le  Bourgmestre  de  Bennekom,  toasts  et 
discours.  4  /;res  :  retour  par  train  spécial.  6  /;res  :  diner  en 
commun.  7  /;l>es  :  séance  de  clôture,  remerciements  et  adieux. 
8  /;rcs  :  concert  au  Palais  de  l'Industrie  donné  par  l'orchestre  de 
l'Institution  de  Paris  et  par  l'orchestre  du  Palais,  rafraîchisse- 
ments offerts  par  l'Administration,  toasts  d'adieux. 

Certes,  les  journées  et  les  soirées  étaient  bien  remplies  !  Mais, 
en  vérité,  peut-on  dire  qu'elles  le  fussent  d'une  manière  réelle- 
ment utile  aux  aveugles  ?  Les  sections,  on  le  voit,  ne  se 
réunirent  qu'une  fois  ;  ensuite,  cette  partie  du  programme  fut 
abandonnée  et  il  n'y  eut  plus  que  des  séances  plénières.  Là, 
sans  s'astreindre  à  l'ordre  du  jour  impossible  à  suivre  depuis 
la  suppression  des  sections,  les  auteurs  des  principaux  mémoi- 
res donnèrent  lecture  de  leurs  travaux. 

Beaucoup  de  choses  très  intéressantes  ont  été  dites  dans  ces 
mémoires,  mais  un  résumé,  même  succinct,  demanderait  trop 
d'espace  ;  tous  ces  travaux,  d'ailleurs,  doivent  être  insérés  en 
plusieurs  langues  dans  le  compte-rendu  du  Congrès,  ils  seront 
donc  bientôt  à  la  disposition  des  typhlophiles.  En  voici  la 
nomenclature  : 

Dr  Armitage.  —  Une  visite  aux  institutions  et  aux  ateliers 
pour  les  aveugles  des  Etats-Unis. 

M.  Binder.  —  Le  vicariat  des  sens. 

M.  Ferchen.  —  Le  Patronage  dit  «  saxon  »,  modifié  en  Schles- 
wig-Holstein,  pour  les  élèves  sortis  honorablement  de  l'Institution. 

M.  Guilbeau.  —  La  stylographie  et  le  résultat  obtenu  dans 
les  classes  par  les  cartes  de  géographie. 
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M.  Heller.  —  Le  principe  de  la  corrélation  dans  l'école  des 
aveugles. 

M.  Krùger.  —  Quelques  questions,  encore  indécises,  se  rap- 
portant à  l'enseignement  donné  aux  aveugles  dans  l'écriture  et 
la  lecture. 

M.  Kull.  —  L'enseignement  géométrique  à  l'école  des  aveu- 
gles. 

M.  Emile  Martin.  —  L'imprimerie  et  la  bibliographie  à 
l'usage  des  aveugles. 

M.  Mecker.  —  Le  développement  du  sentiment  esthétique 
pour  les  aveugles. 

M.  Moldenhawer.  —  La  condition  des  femmes  aveugles, 
leur  éducation  et  les  secours  qu'on  peut  leur  prêter. 

M.  Ottocar  Von  Aderkas.  —  La  Société  Marie  pour  l'amé- 
lioration du  sort  des  aveugles,  sous  la  haute  protection  de  S.  M. 
l'Impératrice,  et  le  Patronage  des  aveugles  en  Russie. 

Dr  Skrebitzky.  —  Quel  est  l'état  actuel  de  la  statistique  des 
aveugles  en  Russie  ? 

M.  Van  Thienen.  —  L'aveugle  comme  artiste  et  professeur 
de  musique,  son  éducation  et  son  travail. 

M.  Wulff.  —  Conditions  que  l'éducation  des  aveugles  doit 
réaliser  pour  réussir  (i). 

L'Exposition,  très  bien  installée  dans  quatre  salles  de  l'Univer- 
sité, était  divisée  en  deux  sections  :  A.  partie  pédagogique  ;  B. 
partie  industrielle.  Dans  la  ire  section,  la  plupart  des  grandes 
écoles  de  l'Europe,  et  en  plus  l'Ecole  de  Boston,  avaient  exposé 
des  types  d'objets  servant  à  leur  enseignement  :  livres,  appareils 
pour  écrire  et  pour  calculer,  cartes  géographiques,  spécimens 
de  modelage,  collections  servant  aux  «  leçons  de  choses  »  etc., 
etc.  Plusieurs  inventeurs  avaient  aussi  exposé  de  grands  appareils 
pour  écrire,  les  uns  produisant  les  caractères  des  clairvoyants, 
d'autres  formant  simultanément  les  caractères  ordinaires  et  les 
signes  Braille. 

Dans  la  2me  section  se  trouvaient  d'intéressants  spécimens  de 
travaux  très  variés  exécutés  par  des  hommes  ou  des  femmes 
aveugles  :  brosserie,  cannage,  cordonnerie,  corderic,  crochet, 
rempaillage,  fileterie,  tournage,  tricot,  vannerie,  etc.. 

(i)  De  très  aimables  instances  furent  faites  au  Directeur  du  Valentin  Haity 
pour  qu'il  lût,  en  séance  publique,  sa  communication  inscrite  pour  une  séance 
de  section.  11  déclina  l'offre  car  le  temps  pressait  et  le  sujet  de  son  mémoire  : 
Les  aveugles  en  France  en  18S5,  ne  devait  rien  perdre  de  l'utilité  qu'il  pouvait 
avoirpour  attendre lapublication  des  travauxduCongrès.  Voir  plus  haut,page46. 
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En  examinant  ces  ouvrages,  dont  beaucoup  étaient  d'un  fini 
remarquable,  les  personnes  qui  ne  croyaient  pas  les  aveugles 
capables  d'exécuter  des  travaux  difficiles  et  variés  ont  dû  être 
convaincues  de  leur  erreur.  Malheureusement,  le  problème  con- 
sistant à  faire  gagner  à  l'ouvrier  —  surtout  à  l'ouvrière  aveugle  — 
travaillant  et  vivant  isolé,  plus  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers 
de  son  existence,  demeure  encore  insoluble....  et  l'on  tremble 
lorsqu'on  pense  que  là  est  peut-être  la  pierre  philosophale  de  la 
question  des  aveugles. 

111 

Je  me  permettrai  maintenant  d'émettre  un  vœu  :  peut-être 
scra-t-il  pris  en  considération  par  les  organisateurs  des  prochains 
congrès  ;  sa  réalisation  ne  pourrait  qu'augmenter,  ce  me 
semble,  la  valeur  de  ces  réunions  scientifiques  et  charitables. 

Après  chaque  congrès,  le  Comité  d'organisation  publie  un 
compte-rendu  contenant  les  principaux  mémoires  lus  aux 
séances  et  le  résumé  des  discussions  auxquelles  ces  lectures 
ont  donné  lieu.  Certes,  ce  compte-rendu  est  utile  :  à  ceux  qui 
ont  suivi  les  séances,  il  les  remémore  ;  aux  autres,  il  en  donne 
plus  qu'un  écho.  Toutefois,  cette  publication  divisée  en  deux 
parties,  Tune  paraissant  avant,  l'autre  après  le  congrès,  pourrait 
être  plus  utile  encore.  La  première  partie,  de  beaucoup  la  plus 
considérable,  contiendrait  les  mémoires  qui,  au  lieu  d'être 
rapidement  lus  par  leurs  auteurs,  seraient  étudiés  d'avance  par 
les  congressistes.  La  seconde,  beaucoup  moins  volumineuse, 
donnerait,  sous  forme  d'appendice,  le  résumé  ou  procès-verbal 
des  discussions. 

Une  économie  de  temps  considérable  milite  en  faveur  de  ce 
changement.  Pour  tous  les  congrès,  le  problème  se  pose  ainsi  : 
produire,  dans  le  moins  de  jours  possible,  la  plus  grande 
somme  possible  de  travail  effectif  amenant  des  résultats  pra- 
tiques. Or,  ce  qui  prend  le  plus  de  temps,  c'est  la  lecture  pu- 
blique des  mémoires  ;  quelquefois,  ils  sont  intéressants,  subs- 
tantiels, riches  en  faits  précis,  bien  observés  et  bien  exposés  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  trop  longs,  délayés,  encombrés  de 
détails  superflus,  de  considérations  banales  ou  peu  susceptibles 
de  provoquer  une  discussion  utile.  Après  la  lecture  publique 
d'un  travail  de  cette  seconde  catégorie,  lecture  imparfaitement 
comprise  par  ceux  des  auditeurs  qui  n'ont  pas  une  grande 
habitude    de  la  langue  employée,  il  est  malaisé  d'engager  une 
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discussion  pouvant  faire  jaillir  la  lumière.  Il  est  plus  difficile 
encore  de  maintenir  cette  discussion  sur  un  point  précis,  de 
l'empêcher  de  s'égarer  dans  des  puérilités,  d'éviter  les  malen- 
tendus, d'échapper  à  ces  orateurs  incompétents,  indiscrets  et 
verbeux  qui  demandent  la  parole  lorsqu'on  ne  la  leur  offre  pas, 
qui  s'en  saisissent  au  moindre  prétexte  lorsqu'on  cherche  à  la 
leur  refuser,  et  qui,  lorsqu'ils  l'ont  prise  presque  de  force,  la 
gardent  longtemps,  cela  pour  débiter  des  inepties  ou  des 
banalités.  Ces  orateurs  se  glissent  partout,  et  si,  par  aventure, 
les  Congrès  d'instituteurs  d'aveugles  y  ont  échappé  jusqu'ici, 
rien  n'est  moins  sûr  que  de  voir  cette  heureuse  immunité  se 
perpétuer. 

IV 

Il  est  incontestable  que  la  plupart  de  ces  inconvénients  seraient 
évités  par  l'impression  préalable  des  mémoires  ;  voici  comment 
je  comprendrais  la  chose.  Environ  deux  ans  avant  la  réunion 
d'un  congrès,  le  Comité  d'étude,  bien  distinct  du  Comité  d'orga- 
nisation, fixerait  le  programme  des  travaux.  Ce  Comité  serait 
composé  de  trois  membres  au  moins,  de  cinq  au  plus  —  hom- 
mes ou  femmes  —  tons  d'un  esprit  large,  d'une  compétence 
irrécusable  et  ayant  déjà  fait  leurs  preuves  ;  ce  Comité  devrait 
pouvoir  se  réunir  assez  fréquemment. 

Le  programme  devrait  être  sobre  et  précis  :  questions  peu 
nombreuses  et  nettement  définies,  avec  divisions,  de  façon  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  pensée  du  Comité  ;  ces  questions 
devraient  être  choisies  avec  soin  et  de  nature  à  pouvoir  provo- 
quer des  travaux  sérieux,  des  discussions  intéressantes,  des 
conclusions  pratiques.  On  le  reconnaîtra  :  certaines  questions 
prêtent  peu  à  la  discussion  orale  et  publique  ;  tels  sont  les 
sujets  philosophiques,  sur  lesquels  il  est  possible  de  longtemps 
discuter  sans  pouvoir  conclure,  quelquefois  même  sans  bien 
se  comprendre.  De  telles  questions  ne  doivent  être  traitées 
qu'en  tête  à  tête  et  surtout  par  écrit,  comme  le  faisaient  Leibnitz 
et  ses  correspondants. 

Aussitôt  imprimé  dans  la  langue  officielle  du  Congrès,  le 
programme  serait  envoyé  à  tous  les  typhlophiles  et  reproduit 
par  les  périodiques  spéciaux  ;  une  note  apparente  indiquerait 
l'époque  à  laquelle  les  mémoires,  composés  ou  traduits  dans 
la  langue  officielle,  devraient .  être  adressés  au  Comité  d'étude, 
et  les  conditions  dans  lesquelles  les  congressistes  liraient  et  dis- 
cuteraient ces  travaux. 
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Au  moins  un  an  avant  l'ouverture  du  Congrès,  le  Comité 
d'étude  prendrait  connaissance  des  manuscrits,  et  ceux  qui 
auraient  de  la  valeur  (i)  seraient  imprimés  et  adressés  aux 
congressistes   au  moins  six  mois  avant  le  Congrès. 

Munies  de  ces  documents,  les  personnes  sérieuses  compare- 
raient à  loisir  les  différentes  opinions  qui  se  manifesteraient 
sur  une  question.  Se  trouvant  dans  leur  centre  d'observation, 
elles  pourraient  facilement  vérifier  expérimentalement  telle  ou 
telle  insertion,  et  peser  les  raisons  qui  militent  pour  ou  contre 
une  opinion  ;  de  larges  marges,  ménagées  dans  l'impression 
des  mémoires  dont  ce  serait  le  seul  luxe,  permettraient  de  consi- 
gner, par  écrit,  à  l'endroit  même,  les  réflexions,  approbations, 
ou  désapprobations,  preuves  à  l'appui,  etc. 

De  la  sorte,  chacun  préparerait  à  son  aise  les  points  sur  les- 
quels il  désire  provoquer  la  discussion,  demander  ou  apporter 
des  lumières  à  ses  collègues. 

V 

Six  mois  après  cette  distribution,  le  Congrès  se  réunirait  avec 
pleine  confiance,  les  questions  inscrites  à  son  programme  seraient 
suffisamment  mûries.  Il  y  aurait  peu  de  séances  générales  et 
pas  du  tout  de  harangues,  si  ce  n'est  un  discours  d'ouverture 
et  un  autre  de  clôture,  et  encore  ces  discours  pourraient-ils  être 
très  brefs. 

D'avance,  il  serait  bien  convenu  que  toutes  les  personnes 
présentes  étant  absolument  convaincues  :  i°  de  la  nécessité  de 
s'occuper  des  -aveugles,  2°  du  grand  mérite  de  tous  ceux  qui 
se  sont  dévoués  à  leur  cause,  à  commencer  par  Valentin  Haùy, 
3°  de  la  reconnaissance  qui  est  due  à  tous  les  gouvernements 
«  sages  et  éclairés  »  qui  favorisent  l'instruction  des  aveugles, 
on  passerait  au  plus  vite  à  des  sujets  moins  oratoires,  peut-être, 
mais  plus  utiles  à  traiter  :  le  but  des  congrès  n'étant  pas  d'ap- 
prendre ces  axiomes  à  ceux  qui  les  ignorent. 

Le  Congrès  consisterait  surtout  en  réunions  de  sections  déter- 
minées à  l'avance  ;  ces  réunions  seraient  successives  et  non 
simultanées,  afin  de  permettre  aux  congressistes  compétents 
dans  plusieurs  ordres  de  questions  d'être  entendus  partout. 

(i)  On  ne  se  laisserait  pas  effrayer  par  les  idées  neuves  ou  hardies  ;  la 
banalité  ou  trop  d'incohérence  seraient  les  seuls  motifs  de  refus  d'un  mémoire, 
encore  pourrait-il  être  renvoyé  à  son  auteur,  pour  être  modifié  à  bref  délai. 

17 
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Chaque  congressiste  apporterait  à  la  réunion  son  exemplaire  des 
mémoires  soigneusement  annoté,  de  manière  à  parfaitement  sui- 
vre les  débats,  ou  à  y  prendre  part,  en  posant  des  questions  ou 
des  objections  bien  préparées,  en  demandant  des  éclaircisse- 
ments ou  en  apportant  le  tribut  de  lumières  personnelles. 

Seuls,  les  membres  porteurs  d'un  exemplaire  des  mémoires 
à  étudier  auraient  droit  de  vote. 

Le  président  de  section  ouvrirait  la  séance  par  un  rapide 
exposé  des  questions  à  étudier,  et  par  ordre  de  matières,  don- 
nerait la  parole  d'abord  aux  personnes  qui,  d'avance,  se  seraient 
fait  inscrires.  Toutes  les  fois  que  ce  serait  possible,  l'auteur 
du  mémoire  mis  en  discussion  devrait  être  présent,  afin  de  sou- 
tenir ses  opinions  et  de  fournir  les  détails  et  les  éclaircissements 
jugés  nécessaires.  Engagée  de  telle  sorte,  une  discussion  aurait 
chance  d'être  précise  et  d'aboutir  à  une  conclusion  ;  le  président 
veillerait  à  ce  que,  tout  en  étant  animée,  elle  reste  toujours  cour- 
toise. Un  secrétaire  consignerait  par  écrit  le  résumé  des  débats 
et  les  résolutions  prises.  Ce  procès-verbal  serait  lu  à  la  séance 
suivante  et  soumis  à  l'adoption  de  la  section.  Après  le  Congrès, 
ces  procès-verbaux  imprimés  formeraient,  avec  les  discours  d'ou- 
verture et  de  clôture,  l'appendice  qui,  joint  aux  mémoires  déjà 
publiés,  constituerait  l'ensemble  des  actes  du  Congrès. 

VI 

En  résumé,  grâce  aux  congrès,  les  spécialistes  du  nord,  du 
sud,  de  l'est  et  de  l'ouest  se  rencontrent  ;  en  quelques  heures, 
ils  mettent  en  commun,  au  plus  grand  avantage  de  tous,  les 
trésors  de  savoir  et  d'expérience  lentement  amassés  par  chacun. 
Ces  assemblées  sont  à  la  fois  agréables  pour  les  amis  des 
aveugles  qui,  se  liant  entre  eux,  éprouvent  grand  plaisir  k  se 
retrouver  périodiquement,  et  utiles  pour  les  aveugles  verslesquels 
on  ne  peut  revenir  qu'avec  augmentation  de  zèle  et  de  savoir. 
Mais,  si  l'intérêt  de  ces  réunions  nationales  ou  internationales 
grandit  en  raison  du  nombre  et  de  la  variété  des  intelligences 
qui  s'y  donnent  rendez-vous,  il  est  certain  que  les  difficultés 
d'organisation  et  de  direction  progressent  aussi  dans  la  même 
proportion.  Plus  grand  est  le  nombre  des  congressistes  et  plus 
courte  doit  être  la  durée  du  Congrès  ;  plus  les  intelligences  sont 
variées  d'habitudes  et  de  formation,  plus  les  matières  à  étudier 
doivent  être  nettement   déterminées,    sérieusement   élaborées, 
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clairement  exposées  et  discutées  ;  c'est  à  réaliser  cet  idéal  que 
tend  le  plan  exposé  précédemment. 

Prévenus  que  leurs  mémoires  seront  étudiés  d'avance  pat- 
tous  les  congressistes  laborieux,  puis  discutés,  texte  en 
main,  les  auteurs  seront  absolument  obligés  de  peser  la  valeur 
de  chaque  mot,  la  juste  portée  de  chaque  assertion.  Un  pro- 
gramme judicieux  et  opportun,  des  mémoires  courts  et  substan- 
tiels, connus  longtemps  d'avance,  prépareront  des  discussions 
serrées  et  précises  qui,  bien  conduites,  aboutiront  à  des  déci- 
sions sinon  obligatoires  pour  les  dissidents,  au  moins  capables 
de  les  faire  fortement  réfléchir. 

Ainsi  préparé  et  assimilé  d'avance,  le  travail  officiel  du 
Congrès  pourra  être  fait  et  parfait  en  quelques  séances.  Entre 
les  réunions,  les  congressistes  auront  tout  le  loisir  de  se  cher- 
cher et  de  traiter,  en  tête  à  tête  ou  par  petits  groupes,  les 
questions  particulières.  Après  une  très  courte  absence,  les 
congressistes  les  plus  pressés  rentreront  chez  eux  ;  leurs 
confrères  plus  favorisés  prolongeront  à  leur  gré  un  séjour 
qu'on  saura  sans  doute  rendre  toujours  très  agréable,  sans 
jamais  atteindre,  c'est  probable,  sans  dépasser,  c'est  certain,  ce 
que  la  ville  d'Amsterdam  a  su  faire  pour  cela  du  3  au  7  août 
1885. 


Le  Congrès  de  Cologne 
et  les  Expositions  spéciales(I) 


1888 


PHYSIONOMIE 


§  1.  —  La  réussite  du  Congrès  a  été  complète  :  plus  de 
cent  personnes  avaient  répondu  à  l'appel  de  l'organisateur,  M. 
Mecker,  qui  avant,  pendant  et  après  la  réunion,  a  eu  toute  la 
peine,  et  mérite,  par  conséquent,  les  éloges,  les  remerciements 
et  les  honneurs  ;  aussi  est-ce  par  acclamation  qu'il  a  été  nom- 
mé président. 

La  ville  de  Cologne  avait  prêté,  pour  le  Congrès,  le  Gùrçe- 
nich,  palais  du  XVme  siècle,  couvert  extérieurement  et  intérieu- 
rement de  sculptures  élégantes  et  bizarres  d'un  charmant  effet. 
Un  vaste  escalier  de  pierre  conduit  au  premier  étage  où  sont 
les  grandes  salles  ;  à  chaque  palier,  dans  toutes  les  encoignures, 
on  se  trouve  en  face  d'un  diable  grimaçant,  d'un  fou  désopilé 
ou  effaré,  que  sais-je  ?  au  détour  de  la  rampe,  on  pose  la  main 
sur  une  bête  étrange  qui  vous  regarde.  Le  trajet  n'est  pas  banal. 
C'est  une  préparation  à  la  salle  des  réunions  qui  n'a  de  la 
prosaïque  salle  de  conférences  que  la  traditionnelle  table  à 
tapis  vert.  A  part  ce  tapis,  tout  est  gothique  :  les  sièges,  les 
murs  revêtus  de  boiseries  ouvragées,  le  plafond  d'où  descendent 
des  clochetons  renversés,  des  stalactites  de  bois  sculpté,  et  n'était 
le  langage  très  moderne  qu'on  parle  et  le  costume  de  l'assis- 
tance, on  rêverait  d'un  Congrès  d'aveugles  au  XVme  siècle. 

§  IL  —  Mais  nous  sommes  bien  en  1888  ;  nous  trouvons 
là,  avec  satisfaction,  nombre  de  typhlophiles  dont  les  lecteurs 
du  Valentin  Haùy  connaissent  le  nom  et  les  œuvres  :  ce  sont 
d'abord  tous  les  directeurs  et  beaucoup  de  professeurs  des  éta- 
blissements d'aveugles  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  Ne 
pouvant  tous  les  citer,  je  n'en  citerai  aucun. 

(1)  Extrait  du  Valentin  Ha'ùy,  octobre  et  novembre   1888. 
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C'est  ensuite  :  le  Docteur  Armitagc,  MM.  Black  et  Johnson, 
de  Londres,  Buckles,  de  New-York,  Capette  (aveugle), 
de  Nivelles,  et  Simonon,  directeur  aveugle  de  l'Institution  de 
Ghlin,  Moldenhawer  et  Schiœtt,  de  Cophenaguc,  Meyer, 
d'Amsterdam,  Ottocar  d'Aderkas,  de  Grot  et  Naedler,  de 
Saint-Pétersbourg,  Secretan,  de  Lausanne,  et  beaucoup 
d'autres  que  j'oublie.  La  France  était  représentée  par 
MM.  l'abbé  Blondot,  directeur  de  l'Institution  de  Nancy,  Guil- 
bcau,  professeur  à  l'Institution  nationale  et  conservateur  du 
musée  Valentin  Haùy,  et  enfin  par  le  Directeur  du  Valentin  Haùy. 

Quelques  aveugles  allemands  prenaient  part  au  Congrès, 
c'étaient  :  MM.  Schœsner,  directeur  de  l'école  de  Nuremberg, 
Wunder,  professeur  à  l'école  de  Weimar,  Kengels,  professeur 
à  l'école  de  Dùren,  Franz,  organiste  du  Dôme,  à  Berlin,  Gosch, 
vannier  à  Meldorf,  Strung,  organiste  à  Cologne,  Rumpler, 
organiste  à  Francfort,  Fuswinkel,  cordier  à  Cologne,  ancien 
contre-maître  à  Illzach,  Rithner,  Mmc  Bùchner  et  Mlle  Platz 

On  regrettait  de  ne  pas  voir  parmi  eux  M.  Krohn,  de  Kiel, 
l'auteur  de  l'abrégé  allemand,  et  M.  Georges  Neumann,  de 
Kœnigsberg,  qui  a  écrit  une  brochure  si  intéressante  sur  la 
nécessité  d'organiser  en  Allemagne  un  Conservatoire  ou  haute 
école  de  musique  pour  les  aveugles,  à  l'instar  de  l'Institution 
nationale  de  Paris  et  du  Royal  normal  Collège  de  Londres.  Ce 
nombre  restreint  d'aveugles  présents  au  Congrès  tient,  proba- 
blement, à  ce  que  le  développement  de  l'instruction  des 
aveugles  étant  assez  récent  en  Allemagne,  on  n'y  compte,  sans 
doute,  que  peu  d'aveugles  suffisamment  compétents.  Car  bien 
certainement,  pas  plus  en  Allemagne  qu'ailleurs,  les  aveugles 
instruits,  qui  ont  pu  se  créer  une  bonne  situation,  ne  se 
désintéressent  de  ce  qui  est  à  faire  pour  leurs  confrères  plus 
jeunes  ou  moins  favorisés  ;  dans  toutes  ces  questions,  ils  ont 
une  compétence  irrécusable.  D'ailleurs,  M.  Franz  le  prouve 
assez  pour  n'en  pas  citer  d'autre. 

§  III.  —  L'immense  majorité  des  congressistes  étaient 
allemands,  aussi  le  choix  de  la  langue  dans  laquelle  les  travaux 
du  Congrès  devaient  se  faire  ne  pouvait  être  qu'une  simple 
formalité  :  ce  choix  n'était  pas  douteux. 

A  part,  dans  la  séance  d'ouverture,  une  courte  allocution 
faite  en  anglais  par  M.  Johnson  et  deux  ou  trois  phrases,  aussi 
françaises  d'esprit  que  de    forme,  par   lesquelles  le  prince  de 
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Wied,  président  d'honneur,  et  M.  Mecker,  président,  ont 
souhaité  la  bienvenue  à  tous  les  étrangers,  l'allemand  a  été 
exclusivement  parlé  dans  les  assemblées  générales. 

Un  banquet  offert  dans  la  petite  ville  de  Dùren,  par  le 
Gouvernement  de  la  province  du  Rhin,  qui  faisait  les  frais  du 
Congrès,  a  été  des  plus  brillants  et  des  plus  animés. 

11  y  avait  près  de  200  couverts  et  l'abondance  des  mets  et  des 
vins  le  disputait  à  celle  des  toasts  et  des  félicitations.  Pendant 
le  repas,  un  orchestre,  formé  par  les  élèves  de  l'Institution  de 
Dùren,  faisait  entendre  des  «  airs  de  table  »,  comme  dit 
Wagner  ;  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  banquet  et  certes  ce  n'est  pas 
moi,  ami  de  la  simplicité  et  du  travail,  qui  m'en  plaindrai... 
Relativement  aux  fêtes,  le  Congrès  d'Amsterdam  a  été  une 
exception  qu'il  ne  serait  même  pas  sage  de  vouloir  renouveler. 

§  IV.  — Je  ne  parlerai  pas  de  l'Exposition,  laissant  ce  soin  à 
M.  Guilbeau,  il  me  suffit  de  dire  qu'elle  a  été  très  visitée.  Le 
public  y  était  admis  et  semblait  s'y  intéresser  ;  les  congressis- 
tes s'y  pressaient,  des  groupes  se  formaient,  on  étudiait  en 
commun,  en  causant  et  discutant  quelquefois  même  avec 
animation,  mais  toujours  avec  cordialité.  11  est  agréable  et  souvent 
utile,  entre  gens  s'occupant  des  mêmes  questions,  de  se  trouver 
périodiquement  réunis.  Que  d'affaires  commencées  par  corres- 
pondance se  dénouent  en  quelques  minutes  dans  une  causerie 
intime  !  Que  de  projets  ébauchés  à  la  hâte  dans  une  conversation 
se  mûrissent  par  l'a  réflexion  et  servent  de  points  de 
départ  à  des  travaux  féconds  !  Dans  un  congrès  aussi  nom- 
breux, il  faut  cependant  faire  la  part  de  ceux  qui  viennent,  pour 
s'instruire  ou  simplement  par  sympathie,  mais  qui,  en  dehors 
des  séances  officielles,  ne  pensent  guère  qu'à  s'amuser  le  plus 
possible.  Au  milieu  d'eux,  on  distingue  vite  lesvrais  travailleurs. 
On  les  voit  se  chercher,  se  réunir  ;  tous  les  instants  libres  sont 
employés  à  étudier  un  système,  un  appareil,  à  se  renseigner,  à 
discuter  une  question  ;  à  quelque  endroit  qu'on  les  surprenne, 
dans  leur  chambre,  à  table,  dans  la  rue  même,  en  visitant  un 
monument  public,  si  par  hasard  ils  se  donnent  cette  licence, 
vous  les  entendez  parler  des  choses  des  aveugles.  Les  congrès 
ne  serviraient-ils  qu'à  permettre  à  ces  hommes-là  de  se  rencon- 
trer et  d'avoir  ensemble  quelques  heures  d'entretien,  que  les 
congrès  auraient  leur  utilité. 

§  V,  —  Deux  établissements  ont  été  visités  :  à  Cologne,  un 
atelier  d'aveugles  pour  des  ouvriers  externes  ;  puis,  à  Dùren, 
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l'Institution  provinciale.  Les  congressistes  devaient  tous  ensem- 
ble se  rendre  dans  les  deux  établissements,  mais,  vu  la  proxi- 
mité du  premier  et  ses  petites  dimensions,  il  fut  décidé  que 
chaque  personne  s'y  rendrait  au  moment  lui  convenantle  mieux. 
Cette  détermination  était  sage,  car  il  est  difficile  de  visiter  en 
grande  bande,  d'une  manière  intéressante,  un  établissement  res- 
treint. Les  uns  sont  encore  dans  la  rue,  tandis  que  les  autres 
remplissent  la  cour  et  l'atelier  ;  les  explications  générales  don- 
nées à  tous  ne  sont  entendues  que  par  quelques-uns,  et  les  ren- 
seignements particuliers  que  l'on  désire  demander  n'intéressent 
pas  tout  le  monde  ;  les  personnes  qui  conduisent  la  visite  ne 
peuvent  suffire  à  tout  et  répondre  aux  questions  multiples  qui 
leur  sont  adressées.  Tandis  que  les  congressistes  visitant  un 
établissement  seuls  ou  par  petits  groupes  homogènes  en  retirent 
beaucoup  plus  de  fruit.  L'Atelier  de  Cologne,  dirigé  par  l'excel- 
lent M.  Petters,  qu'on  esttoujours  heureux  de  retrouver,  compte 
une  douzaine  d'ouvriers,  tous  externes,  qui  gagnent  environ  2 
marks  par  jour,  en  faisant  de  la  brosserie,  de  la  vannerie  et  de 
la  sparterie. 

§  VI  —  Dûren  est  une  petite  ville  située  à  une  heure  de 
Cologne  ;  son  école  d'aveugles  est  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  belles  de  l'Allemagne.  Après  avoir  parcouru  tout  l'établis- 
sement, on  s'est  rassemblé  dans  une  grande  salle  formée  par 
la  réunion  de  plusieurs  classes  pour  entendre  une  intéressante 
séance  de  musique  et  de  déclamation.  Les  chœurs  sont  bons, 
les  voix  justes  et  bien  timbrées  produisent  un  excellent  effet, 
la  musique  exécutée  est  bien  choisie.  A  l'issue  de  cette  séance, 
on  descendit  dans  le  parc  où  une  sorte  de  kermesse  était  pré- 
parée ;  petite  fête  charmante  dont  le  caractère  de  simplicité  et  de 
cordialité  convenait  parfaitement  à  la  circonstance,  et  qui  fait,  je 
trouve,  grand  honneur  au  tact  et  au  goût  du  Directeur  de 
l'Institution  de  Dùren. 

La  grosse  chaleur  était  passée,  on  commençait  à  sentir  cette 
impression  d'apaisement,  de  détente,  que  le  soir  fait  éprouver 
lorsque  après  une  brûlante  journée  tout  est  calme  et  parfum. 
Le  contraste  est  complet  :  à  la  musique  chorale  que  l'on  vient 
d'entendre,  musique  d'un  caractère  assez  sévère,  succède  une 
gracieuse  chanson  populaire  joliment  orchestrée  et  jouée  par 
quelques  instruments  à  cordes,  un  cor,  une  flûte,  enfin  un  petit 
orchestre  du  genre  de  celui  pour  lequel  les  vieux  maîtres  alle- 
mands écrivaient  leurs  aimables  et  naïves  «suites  dansantes  », 
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Les  jeunes  filles  se  mirent  alors  à  exécuter  avec  beaucoup  de 
grâce  des  exercices  de  calismétique ,  quelque  chose  d'intermé- 
diaire entre  le  simple  pas  rythmé  et  la  danse  :  elles  chantaient 
en  même  temps,  et  leurs  voix  fraiches  et  pures  étaient  charman- 
tes dans  ce  délicieux  lied,  dont  les  paroles  sont  d'Henri  Heine. 
Tout  cela  donnait  l'impression  d'une  joie  imprégnée  de  mélanco- 
lie, rien  de  la  jolie  chanson  de  Hugo  pleine  d'insouciante  gaieté  : 

Danseç,  les  petites  belles} 

Toutes  en  rond  ; 

Les  oiseaux,  avec  leurs  ailes, 

Applaudiront. 

Ici,  la  gaîté  était  rêveuse  ;  c'est  bien  le  caractère  de  la  joie  qui 
semble  convenir  à  des  jeunes  filles  aveugles,  dont  la  destinée 
est  souvent  incertaine  et  toujours  bien  sévère...  Dans  dix  ans, 
où  seront  ces  jeunes  filles  ?  Je  ne  sais,  mais  joyeuses  ou  tristes, 
elles  se  souviendront  certainement  du  9  août  1888.  De  notre 
côté,  nos  applaudissements  les  plus  sympathiques  semblaient 
dire  :  «  Et  nous,  non  plus,  nous  ne  vous  oublierons  pas  ;  nous 
garderons  précieusement  le  souvenir  de  cette  heure,  où  le  soir 
étant  venu  avec  son  souffle  attiédi  et  embaumé,  vous  avez 
chanté  vos  jolies  chansons  pour  des  amis  des  aveugles  accourus 
de  tous  les  pays.  Oublierons-nous  ce  qui  a  été  l'heure  poétique 
du  Congrès  ?  » 

Aussi,  ai-je  voulu  cueillir  cette  fleur  pour  la  conserver  ici, 
comme  on  place  dans  un  gros  livre,  bien  froid,  une  branche  de 
réséda  qui  l'embaume  en  se  séchant. 

Résultats 

1.  —  Ainsi  qu'il  était  prévu,  le  temps  a  manqué  pour  lire  un 
certain  nombre  de  mémoires.  Quelques  auteurs  ont  donné  un 
bref  résumé  de  leur  travail  ;  d'autres  se  sont  borné  à  déposer 
leur  rapport  sur  le  bureau,  pour  être  inséré  dans  le  compte- 
rendu.  Ce  n'est  qu'après  la  publication  de  ce  document  qu'il 
sera  possible  d'avoir  une  idée  exacte  de  l'ensemble  des  lumières 
que  le  Congrès  aura  apportées  sur  les  questions  inscrites  à  son 
programme. 

Voici,  en  attendant,  les  principales  décisions  :  i°  Une 
médaille  d'or  a  été  décernée  à  M.  Kùnz,  directeur  de  l'Institution 
d'Illzach,  pour  son  atlas  de  cartes  géographiques  qui  rendent 
tant  de  services  dans  les  écoles  d'aveugles. 
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2°  Il  faut  demander  l'admission  des  enfants  aveugles  dans  les 
écoles  de  clairvoyants,  à  défaut  d'écoles  spéciales,  mais  les 
premières  ne  peuvent  remplacer  les  secondes. 

3°  L'inspection  des  écoles  d'aveugles  doit  être  régie  par  des 
règlements  spéciaux. 

4°  A  l'enseignement  professionnel,  les  écoles  d'aveugles 
doivent  joindre  l'enseignement  général,  comprenant  :  religion, 
langue  maternelle,  leçons  de  choses,  calcul,  enseignement  de  la 
topographie  et  du  dessin  usuel,  lecture,  écriture,  géographie  et 
histoire,  histoire  naturelle,  gymnastique,  chant  et  musique. 

5°  Les  meilleurs  travaux  manuels  sont  :  tressage,  vannerie, 
corderie,  brosserie,  cordonnerie,  accordage  ;  l'étude  du  piano  et 
de  l'orgue  ne  doit  être  faite  que  par  les  élèves  qui  ont  des  dispo- 
sitions naturelles  bien  marquées.  Il  est  reconnu  que  les  écoles 
d'aveugles  ordinaires  ne  peuvent  donner  une  haute  culture 
musicale. 

6°  La  brosserie  semble  le  métier  manuel  le  plus  lucratif  pour 
les  femmes  aveugles  ;  l'apprentissage  en  est  recommandé. 

7°  Les  classes  ou  divisions  de  travail,  dont  un  seul  maître  est 
chargé,  ne  doivent  pas  excéder  15  élèves. 

8°  Les  aveugles  adultes,  hommes  ou  femmes,  qui  entrent 
dans  un  établissement,  doivent  être  séparés  des  jeunes  gens. 

90  Pour  les  aveugles  faibles  et  débiles,  il  faut  des  divisions 
spéciales. 

io°  Les  aveugles -élevés  dans  des  établissements  doivent  être 
soutenus  et  patronnés  après  leur  sortie. 

ii°  Les  ouvriers  aveugles  qui  ont  été  bien  formés  et  qui  sont 
arrivés  à  un  bon  degré  d'habileté  se  trouvent  mieux,  lorsque 
cela  est  possible,  de  travailler  isolément.  L'externat  est  préféra- 
ble à  l'internat  pour  ceux  qui  doivent  travailler  dans  des  ateliers. 
Aux  femmes  aveugles  non  mariées,  il  faut  l'ouvroir  avec 
internat. 

12°  Pour  les  aveugles  vieux  et  incapables,  il  est  à  souhaiter 
qu'on  établisse  des  asiles  spéciaux. 

130  Le  mariage  des  aveugles  entre  eux  est  absolument 
condamné. 

140  Le  mariage  est  déconseillé  à  la  femme  aveugle. 

150  Les  caractères  en  ligne  et  les  caractères  Braille  sont 
conservés  pour  les  impressions  en  relief.  Mais  pour  les  manus- 
crits, les  caractères  en  points  sont  préférés.  On  souhaite  pour 
la  commodité  des  maîtres  clairvoyants  que  les  livres  imprimés 
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en  Braille  soient  également  édités  en  impressions  vulgaires.  Le 
recto-verso  interlignes,  (i)  est  recommandé.  C'est  avec  les  carac- 
tères Braille  que  l'on  doit  apprendre  la  lecture  et  l'écriture. 
L'étude  de  l'écriture  plane  ne  doit  être  commencée  que  lorsque 
l'élève  sait  bien  lire  et  écrire  en  points  et  après  qu'il  a  appris 
la  forme  des  caractères  vulgaires.  L'écriture  Hébold  doit  être 
écrite  de  gauche  à  droite. 

i6°  On  souhaite  que  le  système  d'abréviation,  auquel  a  tant 
travaillé  M.  Krohn,  de  Kiel,  soit  employé  dans  la  classe  supé- 
rieure de  toutes  les  écoles.  Cet  abrégé  est  recommandé  pour 
l'impression   des    ouvrages   littéraires   d'une   certaine  étendue. 

II.  —  Enfin,  une  des  plus  importantes  questions  a  été 
traitée  par  la  2me  Commission  chargée  d'unifier  la  musicographie 
Braille.  Depuis  près  d'un  an,  cette  Commission  travaillait 
sérieusement.  Le  président,  M.  Brandstaeter,  de  Kœnigsberg, 
adressait  par  écrit  un  certain  nombre  de  questions  aux  membres 
de  la  Commission  qui  les  étudiaient  et,  par  écrit,  donnaient 
leurs  réponses.  Ces  réponses  étaient  résumées,  comparées  par 
le  président  et  communiquées  à  tous  les  membres.  Les  points 
de  dépait  étaient  :  l'exposé  de  la  musicographie  Braille  contenu 
dans  le  compte-rendu  du  Congrès  universel  de  1878,  les  déci- 
sions prises  au  Congrès  de  Berlin,  en  1879,  et  enfin  l'exposé 
publié,  en  Braille,  par  l'Institution  nationale  de  Paris,  en  1885. 
La  2me  Commission,  après  de  tels  travaux  préparatoires,  après 
plusieurs  réunions,  dont  une  n'a  pas  duré  moins  de  quatre 
heures,  a  pu  arriver  à  conclure,  et  la  sagesse  de  ses  conclusions, 
que  nous  publierons  bientôt,  fait  espérer  qu'elles  seront  adop- 
tées résolument  partout  où  l'on  imprime  en  Braille  ;  alors  on 
arrivera  à  ce  que  la  musique,  écrite  ou  imprimée  dans  un  pays, 
soit  absolument  semblable  à  celle  d'un  autre  pays,  elle  pourra 
y  avoir  cours  et  être  échangée.  Ce  résultat  est  si  important 
qu'il  ne  saurait  être  payé  trop  cher,  même  du  sacrifice  de 
certaines  convenances  personnelles  auxquelles  un  peu  d'amour- 
propre  d'école  ou  de  nation  fait  surtout  tenir.  C'est  ce  qui 
avait  été  parfaitement  compris  par  les  membres  de  la  2me 
Commission,  et  ce  qui   leur  a   permis   d'arriver  à    s'entendre. 

On  peut  dire  que  le  Braille  est  partout  en  honneur  mainte- 
nant. Le  Congrès  de  Cologne  vient  encore  de  rendre  hommage 
à  l'œuvre  du  grand  aveugle. 

(1)  11  s'agit  seulement  du  recto-verso  interlignes  car  le  recto-verso  interpoints 
était,  en   1888,  à  peine  connu  en  Allemagne. 
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Il  faut  en  savoir  gré  aux  typhlophilcs  très  connus  de  tous 
qui  ont  tant  lutté  pour  le  faire  accepter.  Leur  propagande  n'a 
pas  été  difficile  auprès  des  aveugles,  car  ceux-ci,  au  premier 
contact,  trouvent  dans  le  Braille  un  jet  de  lumière  ;  mais  il  a 
fallu  combattre  contre  certains  clairvoyants.  Ceux-ci,  trouvant 
plus  commode  de  ne  pas  avoir  un  alphabet  spécial  à  apprendre, 
finissent  par  se  persuader  qu'il  est  très  utile  pour  le  bien  des 
aveugles  de  les  obliger  à  lire  et  à  écrire  exclusivement  avec  les 
caractères  romains. 

Le  Congrès  a  montré,  une  fois  de  plus,  que  beaucoup  de 
typhlophiles  clairvoyants,  même  d'instituteurs  d'aveugles,  qui 
commencent  à  reconnaître  l'excellence  du  Braille,  sont  encore 
loin  de  savoir  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer.  Leur  surprise,  leur 
admiration  en  voyant  un  aveugle  lire  et  écrire  le  Braille  avec 
une  rapidité  considérée  comme  normale  dans  les  écoles  où  Ton 
sait  vraiment  se  servir  de  cette  anaglyptographie  prouvent 
qu'ils  n'ont  fait,  pour  ainsi  dire,  que  l'expérimenter.  Or,  si 
malgré  cette  pratique  incomplète,  ils  ont  déjà  reconnu  la  supé- 
riorité du  Braille,  que  sera-ce  lorsque  leurs  élèves  sauront 
tout-à-fait  s'en  servir  ! 

L'œuvre  de  Braille  est  comme  les  œuvres  vraiment  fécondes  : 
son  mérite  grandit  chaque  jour,  son  action  s'est  étendue  avec 
lenteur,  mais  sûreté.  Dès  le  début,  les  aveugles  qui  entouraient 
Braille  ont  immédiatement  compris  l'immense  service  que  son 
système  pouvait  leur  rendre,  mais  beaucoup  de  clairvoyants 
ont  longtemps  résisté,  voulant,  à  tout  prix,  conserver  les 
impressions  en  caractères  romains.  Peu  à  peu,  et  les  Congrès 
tenus  ces  dernières  années  y  ont  certainement  contribué,  le 
Braille  a  tout  envahi,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple 
d'aveugles  ayant  appris  le  Braille  et  l'ayant  abandonné  pour 
revenir  à  la  pratique  exclusive  des  caractères  romains,  Ce  serait, 
d'ailleurs,  agir  comme  un  clairvoyant  du  XIXe  siècle  qui 
abandonnerait  l'alphabet  latin  pour  reprendre  les  caractères 
cunéiformes. 

DESIDERATA 

Lorsqu'on  trouve  une  chose  bonne,  utile,  on  éprouvé,  il  me 
semble,  le  désir  de  la  rendre  meilleure  et  de  chercher  quelle 
serait  sa  forme  la  plus  parfaite.  Je  cède  à  ce  désir  en  exprimant 
ici  quelques  vœux  que  les  Congrès  de  l'avenir  arriveront  certaine- 
ment à  réaliser. 
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I.  —  Il  y  a  trois  ans,  à  la  suite  du  Congrès  d'Amsterdam, 
après  m 'être  sérieusement  entretenu  de  la  question  avec  des 
hommes  d'expérience,  j'esquissais  ici  un  plan  d'organisation 
qui  me  semblait  devoir  augmenter  encore  l'utilité  de  nos 
grandes  réunions  de  typhlophiles.  Cette  étude  a  été  reproduite 
in-extenso  dans  le  compte-rendu  officiel  du  Ve  Congrès,  puis 
recommandée  par  le  BUndenfreund  à  l'attention  des  organisa- 
teurs du  VIe  Congrès.  C'est  pourquoi  je  me  permets  de  la 
rappeler  et  d'y  renvoyer  le  lecteur  (i).  Le  Comité  préparatoire 
du  Congrès  de  Cologne  s'en  est  inspiré  dans  l'organisation  de 
plusieurs  Commissions,  notamment  de  la  2me  qui  a 
donné  de  si  bons  résultats,  dans  la  publication  préalable  du 
sommaire  des  principaux  mémoires  et  dans  la  diminution  des 
séances  plénières  :  toutes  choses  appréciables.  11  reste  cepen- 
dant à  adopter  plusieurs  mesures  sans  lesquelles  les  Congrès 
peuvent  difficilement  produire  leur  maximum  de  résultats. 
D'abord,  il  faudrait  supprimer  le  malentendu  existant  sur  la 
nationalité  ou  l'internationalité  des  Congrès.  J'écrivais  en  1885  : 
«  Le  VIe  Congrès,  qui  aura  lieu  en  1888,  se  réunira  à  Breslau, 
ville  choisie  d'un  commun  accord  par  les  membres  germains. 
11  est  probable  que  le  Congrès  sera  absolument  germanique 
dans  le  fond  aussi  bien  que  dans  la  forme,  mais  il  est  hors  de 
doute  que  tous  les  typhlophiles  qui  voudront  y  assister  seront 
parfaitement  reçus  (2).  » 

Le  Congrès  n'a  pas  eu  lieu  à  Breslau,  mais  il  a  été  exclusive- 
ment germain,  cela  devait  être  et  n'a  surpris  personne.  En  effet, 
comment  se  préparent  et  se  recrutent  principalement  ces  congrès 
triennaux  ? 

Les  instituteurs  d'aveugles  de  l'Allemagne  sont  convenus  de 
se  réunir  en  congrès  tous  les  trois  ans.  Les  établissements 
d'aveugles  allemands  envoient  des  représentants  à  leurs  frais.  La 
réunion  a  lieu  dans  une  ville  d'Allemagne  ou  de  pays  voisin. 
Par  politesse,  on  invite  tous  les  typhlophiles  à  venir  à  ces 
Congrès,  mais  il  est  évident  que,  vu  le  lieu  de  rendez-vous,  la 
composition  du  comité  d'organisation,  la  langue  employée  poul- 
ies convocations  et  les  travaux  préliminaires,  les  réductions  de 
tarifs  faites  par  les  chemins  de  fer  allemands,  et  enfin  les 
prévisions  budgétaires  des   établissements    de  l'Allemagne,  les 

(1)  Voir,  plus  haut,  page  251. 

(2)  Voir,  plus  haut,  page  252. 
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membres  allemands  forment  toujours  l'immense    majorité  des 
congressistes,  environ  les  trois  quarts. 

IL  —  Il  est  difficile  aussi  que  les  étrangers  prennent  sérieu- 
sement part  au  concours  ouvert  par  ces  Congrès.  A  Cologne, 
par  exemple,  il  y  avait  plusieurs  prix  proposés,  mais  les 
Commissions  chargées  de  les  décerner  se  composaient  presque 
exclusivement  de  directeurs  d'établissements  allemands.  Je  suis 
loin  de  mettre  en  doute  leur  haute  impartialité  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  présence  de  jurys  ainsi  composés,  beaucoup 
d'étrangers  s'abstiendront  toujours  de  concourir.  D'ailleurs, 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  l'Exposition  du  Gùrqenich  où,  sauf  la 
France,  les  pays  non  germains  n'avaient  presque  rien  envoyé. 
Un  prix  avait  été  annoncé  pour  la  meilleure  tablette  à  écrire  le 
Braille,  et  les  tablettes  françaises  n'ont  même  pas  été  examinées. 

L'article  du  règlement  de  ces  Congrès,  subordonnant  le  choix 
de  la  langue  dans  laquelle  les  discussions  se  feront  au  vote  de 
la  réunion  préparatoire,  est  une  pure  formalité,  courtoise  sans 
doute  pour  les  quelques  étrangers  qui  sont  là,  mais  qu'on  devrait 
supprimer,  car  elle  est  plus  nuisible  qu'utile,  voici  pourquoi  : 
des  typhlophiles,  ne  connaissant  pas  d'avance  la  composition  cer- 
taine des  congrès  triennaux,  pourraient  y  venir,  espérant  enten- 
dre parler  une  autre  langue  que  la  langue  allemande  ;  ils  seraient 
déçus  et  contrariés.  Reste  la  clause  par  laquelle  dix  membres 
réunis  peuvent  demander  la  traduction  immédiate  d'une  discus- 
sion, d'un  mémoire  dans  une  langue  quelconque.  Cette  clause  est 
peu  pratique,  car,  si  elle  en  faisait  usage,  une  minorité  de  dix 
membres  entraverait  entièrement  la  marche  du  Congrès,  dont 
il  faudrait  au  moins  doubler  la  durée  déjà  insuffisante  pour  la 
lecture  rapide,  dans  une  seule  langue,  de  tous  les  mémoires 
inscrits. 

Grand  ami  de  la  clarté  et  des  situations  nettement  définies,  je 
souhaiterais  qu'on  introduisit  le  qualificatif  «  germain  »  dans  le 
titre  de  ces  Congrès  triennaux,  et  que  le  Congrès  qui  doit  se 
réunir  en  1891,  à  Copenhague,  fut  intitulé  :  VIIme  Congrès  ger- 
main d' Instituteurs  d'aveugles. 

Cela  serait  logique,  car  si  le  Congrès  de  Cologne  a  été  le  VIe, 
c'est  qu'il  faisait  suite  aux  Congrès  devienne,  1873,  de  Dresde, 
1876,  de  Berlin,  1879,  de  Francfort,  1882,  d'Amsterdam,  1885, 
en  laissant  de  côté  le  Congrès  de  Florence,  la  Conférence  d'York, 
un  Congrès  Scandinave  et  le  Congrès  de  Paris,  1878,  qui,  lui,  a 
été  vraiment  international. 
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Grâce  à  cette  légère  modification  apportée  au  titre,  il  n'y 
aurait  plus  d'équivoque  possible.  11  serait  bien  entendu  que  les 
typhlophiles  non  germains  resteraient  invités  à  venir  au  Congrès, 
mais  plutôt  pour  y  assister  que  pour  y  prendre  part. 

III.  —  Une  mesure  dont  la  nécessité  s'impose  de  plus  en  plus 
c'est  l'impression  préalable  des  mémoires  ou  rapports.  A  Colo- 
gne, le  temps  a  manqué  pour  lire  et  discuter  des  travaux  inté- 
ressants, ils  seront  publiés  dans  le  compte-rendu  :  bien.  Mais 
on  les  lira  sans  les  discuter,  et  cette  publicité  revient  exactement 
à  celle,  qu'ils  auraient  pu  avoir  en  tout  temps,  dans  un  de  nos 
périodiques  spéciaux. 

L'impression  préalable  permettrait  aux  congressistes  de  con- 
naître en  arrivant  aux  séances  les  opinions  de  leurs  collègues, 
ils  auraient  pu  les  contrôler,  les  étudier  à  loisir,  préparer  des 
arguments  pour  ou  contre  la  thèse  soutenue.  Lorsque  dans  une 
séance,  on  entend  lire  un  mémoire  et  qu'on  se  prononce  sans 
avoir  le  temps  de  peser  les  raisons  du  rapporteur,  sans  pou- 
voir coordonner  suffisamment  les  idées  personnelles  que  l'on  a 
sur  une  question,  on  ne  distingue  pas  tout  de  suite  assez  claire- 
ment celles  qui  sont  bonnes  et  celles  qui  ne  sont  que  médiocres. 
L'entrain  de  la  discussion  exagère  les  choses  et,  par  un  amour- 
propre  instinctif,  on  défend  trop  longtemps  des  raisons  faibles 
ou  mauvaises. 

Si  la  2me  Commission  a  donné  les  excellents  résultats  qu'on 
sait,  cela  vient  précisément  de  ce  que  son  travail  avait  été  par- 
faitement préparé,  grâce  à  l'intelligente  activité  de  M.  Brandstaeter, 
président.  De  la  sorte,  en  arrivant,  chaque  membre  connaissait 
exactement  l'opinion  de  ses  collègues,  les  questions  avaient  été 
mûries,  les  opinions  pesées  froidement  ;  il  a  été  possible  de 
s'entendre  et  de  conclure. 

Une  Commission  d'examen  serait  chargée  de  lire  les  mémoi- 
res avant  leur  impression,  d'éliminer,  de  faire  réduire  ou  rema- 
nier ceux  dont  l'importance  ou  la  maturité  ne  serait  pas 
suffisante.  Après  cet  examen,  la  Commission  fixerait  avec  sûreté 
l'ordre  du  jour  des  séances,  rapprochant  les  questions  connexes, 
déterminant  le  temps  qui  peut  être  accordé  à  chaque  discussion. 

Certains  typhlophiles,  dira-t-on,  seront  froissés  de  cette 
mesure  et  s'abstiendront  de  présenter  des  mémoires,  s'il  faut 
les  soumettre  à  une  lecture  préalable  ;  c'est  possible,  mais 
croit-on  que  ces  typhlophiles  susceptibles  soient  les  plus  sérieux; 
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ceux  dont  il  importe  d'avoir  les  lumières  ?  Et  si  le  nombre  des 
congressistes  diminue  légèrement,  quel  mal  y  aura-t-il  à  cela, 
si  la  cause  des  aveugles  y  gagne  ? 

Plus  un  congrès  est  sérieux,  plus  il  est  utile,  quel  que  soit 
le  nombre  des  congressistes,  quelles  que  soient  les  satisfactions 
d'amour-propre  ou  autres  qu'ils  y  trouvent.  En  effet,  le  but  des 
congrès  est  le  bien  des  aveugles,  et  pas  du  tout  l'agrément  des 
congressistes.  D'ailleurs,  à  ceux  qui  pourraient  venir  au  Congrès 
moins  pour  travailler,  pour  faire  avancer  les.  questions,  que 
pour  se  distraire,  réchauffer  leur  zèle  par  le  contact,  rencontrer 
des  amis,  il  sera  toujours  loisible  de  venir  en  amateur,  de  ne 
pas  présenter  de  rapport  et  d'assister  comme  simples  auditeurs 
aux  séances  de  travail.  Toutes  deviendraient  telles  d'après  ce 
plan.  Ces  membres  pourraient  surtout  fréquenter  la  salle  de  con- 
versation, innovation  bien  désirable  dont  je  veux  dire  quelques 
mots. 

IV.  —  Dans  cette  salle,  ouverte  de  7  heures  du  matin  à 
minuit,  et  aussi  voisine  que  possible  des  salles  de  séances  et 
de  l'Exposition,  les  congressistes  trouveraient  des  sièges,  de 
nombreuses  tables  munies  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  soit 
en  noir,  soit  en  Braille  —  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  aveugles 
doivent  venir  de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  congrès  —  des 
plans  de  la  ville,  toutes  les  indications  pratiques  sur  les  établis- 
sements de  la  région  et,  si  possible,  quelques  interprètes  pour 
diverses  langues,  un  peu  au  fait  de  la  question  des  aveugles. 
Là,  on  pourrait  se  donner  rendez-vous,  former  des  groupes, 
lire,  écrire,  expérimenter  en  commun  ou  en  particulier.  Actuel- 
lement, il  faut  se  chercher  dans  les  hôtels  ;  si  l'on  a  à  causer, 
on  est  obligé  de  le  faire  debout  dans  un  coin  de  l'Exposition 
où  l'on  gêne  les  visiteurs.  Cette  salle  de  conversation  est  d'une 
création  facile  et  rendrait  de  grands  services. 

V.  —  Les  expositions  spéciales  annexées  aux  congrès  sont 
intéressantes  et  utiles  ;  il  faut  s'efforcer  de  leur  donner  tous  les 
perfectionnements  dont  elles  sont  susceptibles. 

Un  jury  d'admission  serait  nécessaire,  surtout  pour  éliminer 
les  duplicata  d'un  même  objet  ou  des  objets  presque  semblables 
et  exposés  par  la  même  personne,  puis  pour  opérer  le  classe- 
ment. 

Trois  grandes  catégories  me  semblent  nécessaires.  i°  Les 
objets    pédagogiques   spéciaux.   20  Les  travaux  faits   par  les 
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aveugles  dans  un  but  professionnel.  30  Les  objets  de  toute 
nature  non  spéciaux  aux  aveugles,  mais  pouvant  leur  être  utiles 
pour  l'étude  ou  le  jeu,  ou  pouvant  rendre  des  services  dans 
l'organisation  matérielle  d'un  établissement  d'aveugles.  C'est 
dans  cette  section  qu'il  serait  possible  d'admettre  une  foule 
d'objets  tels  que  jouets,  appareils  multiples  qui,  sans  avoir 
rien  de  particulier  aux  aveugles,  peuvent  être  utilisés  pour  eux, 
mais  dont  le  nombre  est  considérable  et  qui  menacent  d'envahir 
nos  expositions.  Là  aussi  trouveraient  place,  si  on  y  tient  abso- 
lument, les  machines  à  cirer  les  souliers,  à  nettoyer  les  cou- 
teaux, les  systèmes  de  sommiers,  etc.,  etc..  qui  conviennent  à 
tous  les  établissements  d'aveugles  comme  de  clairvoyants,  et 
dont  la  place  n'est  pas  dans  une  exposition  spéciale,  en  tout 
cas,  pas  au  même  rang  que  des  cartes  en  relief  et  des  tablettes 
à  écrire. 

La  classification  adoptée  jusqu'ici,  consistant  à  grouper  sur 
la  même  portion  de  table  tout  ce  qui  vient  d'un  établissement, 
me  semble  défectueuse  ;  ne  serait-il  pas  plus  logique,  plus 
utile,  de  rapprocher  tous  les  objets  semblables,  quelle  que  soit 
leur  provenance  ?  Le  premier  système,  dira-t-on,  permet  de 
comparer  les  établissements  entre  eux  et  de  les  juger....  C'est 
une  illusion  :  voici  un  établissement  voisin  de  l'exposition, 
l'administration  aime  l'éclat,  ne  craint  pas  les  dépenses  qui  font 
de  l'effet  ;  il  couvrira  une  immense  étendue  d'objets  qu'on  sort 
pour  la  circonstance  de  vitrines  où  ils  sont  ensuite  précieuse- 
ment renfermés  jusqu'à  l'exposition  prochaine  et  qui  ne  servent 
presque  jamais  aux  élèves.  Cette  école  écrasera  toutes  les 
autres,  et  pourtant  quelle  est  sa  valeur  réelle  ?... 

Lorsqu'on  veut  faire  des  comparaisons  entre  les  établisse- 
ments, il  faut,  de  toute  nécessité,  les  visiter,  dans  des  condi- 
tions qui  ne  sont  pas  faciles  à  remplir  et  dont  je  me  réserve 
de  parler  ailleurs.  Devant  une  table  d'exposition,  on  ne  peut, 
on  ne  doit  juger  que  du  mérite  des  objets  qu'on  voit,  qu'on 
touche,  qu'on  expérimente,  sans  prétendre  apprécier  la  valeur 
des  établissements  qui  les  envoient.  S'il  est  admis  que  le  but 
de  l'exposition  est  de  permettre  de  comparer  tel  objet  à  tel 
autre  objet  de  la  même  nature,  il  est  évident  que  cette  com- 
paraison sera  plus  prompte,  plus  sûre,  "Si  ces  objets  sont 
rapprochés,  si  l'on  trouve,  à  côté  les  uns  des  autres,  tous  les 
appareils  pour  guider  le  crayon  ou  la  plume,  tous  ceux  pour 
écrire  le  Braille,  toutes  les  machines  imprimantes,  toutes  les 
cartes  géographiques,  tous  les  spécimens  de  modelages,  etc.  etc. 
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Sous  peine  d'exclusion,  l'envoi  de  chaque  objet  devrait  être 
accompagné  d'une  note  rédigée  dans  le  plus  de  langues  possi- 
ble, indiquant  :  désignation  de  l'objet,  usage,  prix,  résultats 
qu'il  permet  d'obtenir,  nom  de  l'inventeur  ;  pour  les  travaux 
professionnels,  valeur  de  la  matière  première,  temps  employé 
pour  la  confection,  part  prise  par  le  clairvoyant,  valeur  de  cette 
aide,  âge  de  l'ouvrier  ou  de  l'apprenti,  date  exacte  du  commen- 
cement de  son  apprentissage  ou  de  son  exercice,  enfin,  prix 
commercial  de  l'objet.  Chaque  objet  correspondrait,  par  un 
système  de  numérotage  facile  à  organiser,  à  un  catalogue 
imprimé  et  vendu  à  la  porte  de  l'exposition.  Ce  catalogue  serait 
aussi  polyglotte  que  possible  :  les  exposants  auraient  intérêt  à 
envoyer  ces  notes  dans  un  grand  nombre  de  langues,  mais  au 
moins  en  allemand,  anglais,  français  et  italien.  Certainement 
tous  les  visiteurs  sérieux  achèteraient  cet  index,  qui  resterait  le 
meilleur  compte-rendu  de  l'exposition.  On  dira  peut-être  qu'il 
faudrait  avoir  les  objets  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  les  a  géné- 
ralement, mais  avec  de  la  fermeté  et  la  résolution  inexorable  de 
ne  pas  faire  figurer  à  l'exposition  ce  qui  arriverait  en  retard,  il 
serait  possible  d'obtenir  l'exactitude  nécessaire. 

VI.  —  Enfin,  à  l'égard  des  fêtes,  des  banquets,  nous  ne 
saurions  être  trop  réservés.  Que  des  archéologues,  des  littéra- 
teurs, des  géographes  réunis  en  congrès,  profitent  de  la  circons- 
tance pour  s'amuser,  qu'ils  consacrent  une  partie  de  leurs  res- 
sources à  boire  du  Champagne,  en  se  félicitant  mutuellement 
des  progrès  qu'ils  ont  réalisés,  ou  réaliseront  dans  leur  science... 
personne  n'a  rien  à  y  voir.  Tout  au  plus,  un  de  leurs  vieux 
confrères  goutteux  ou  morose  pourra  dire  du  fond  de  son  cabi- 
net, où  il  sera  retenu  volontairement  ou  non  :  «  Le  dévouement 
à  la  science  n'est  pas  le  seul  mobile  de  mes  collègues  ;  la  pers- 
pective des  banquets,  des  compliments,  d'un  voyage  à  prix 
réduit,  et  même  gratis,  pour  ceux  qui  sont  délégués  par  quel- 
qu'un ou  par  quelque  chose,  est  pour  beaucoup  dans  cet 
empressement  à  organiser  des  Congrès.  »  Il  n'y  a  aucun  compte 
à  tenir  de  ces  récriminations  chagrines. 

La  question  est  autrement  délicate  lorsqu'on  s'occupe  des 
hommes  et  non  des  choses  ;  quand,  au  lieu  d'avoir  à  étudier 
des  débris  de  corniches,  des  alexandrins  ou  des  degrés  de  lon- 
gitude, on  se  propose  d'améliorer  le  sort  de  gens  qui  souffrent. 

Ceux  dont  la  triste  situation  motive  le  Congrès,  au  nom 
desquels  les  fonds  nécessaires  ont  été  demandés  à  la  charité 
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publique  ou  privée,  n'assistent  pas  à  la  réunion  ;  ce  n'est  que 
bien  des  années  après  qu'ils  en  éprouveront  les  bons  effets  :  on 
ne  peut  donc  leur  demander  de  partager  et  même  de  compren- 
dre l'enthousiasme  des  congressistes  se  félicitant,  le  verre  en 
main,  du  bien  qu'ils  ont  fait  ou  feront  à  l'humanité  souffrante. 
Non,  ce  que  ces  malheureux  comprennent  et  ce  qui  leut  fait 
envie,  ce  sont  les  avantages  matériels  que  leurs  protecteurs 
trouvent  immédiatement  dans  le  Congrès,  et  c'est  d'un  mauvais 
effet  moral. 

Trop  souvent,  les  personnes  qui  s'occupent  d'oeuvres  ne  se 
mettent  pas  assez  en  garde  contre  ce  danger  de  paraître  profiter 
de  l'argent  de  leur  œuvre  ;  puis,  elles  sont  surprises  et  révoltées, 
lorsqu'un  jour  leurs  protégés  disent  avec  brutalité  et  même 
injustice  :  «  Nos  protecteurs  n'ont  pas  grand  mérite  en  s'occupant 
de  nous  ;  ils  savent  bien  trouver  des  dédommagements  !  »  Alors 
on  s'indigne  :  «  Ce  sont  des  ingrats  !...  »  dit-on.  Non,  ce  sont 
des  hommes....  Ils  jugent  d'après  ce  qu'ils  comprennent. 

C'est  pourquoi  je  demande  avec  instance  que  nos  Congrès 
soient  toujours  d'une  grande  simplicité  :  non  des  fêtes,  mais  des 
réunions  de  travail  pratique,  terminées,  si  l'on  veut,  par  un 
repas  pris  en  commun  et  payé  par  une  modeste  souscription 
personnelle  de  chaque  congressiste. 

En  terminant  ces  trop  longues  réflexions,  je  tiens  à  dire  aux 
organisateurs  des  Congrès  passés  et  futurs  que  j'apprécie  leur 
dévouement  et  leur  zèle.  Rien  ne  se  fait  sans  peine,  par  conséquent 
sans  mérite,  et  il  y  en  a  beaucoup  à  mettre  en  œuvre  toutes  les 
volontés  qui  doivent  concourir  à  la  réalisation  d'une  si  vaste 
entreprise.  Mais  ces  organisateurs  sont  trop  amis  du  bien  pour 
ne  pas  être  persuadés  que  les  meilleures  choses  sont  perfectibles. 
Or,  chercher  et  montrer  par  quels  moyens  on  peut  perfectionner 
une  œuvre,  ce  n'est  pas  la  critiquer,  c'est,  je  le  disais  en  com- 
mençant, prouver  qu'on  la  trouve  bonne  et  qu'on  s'y  intéresse, 
puisqu'on  aspire  à  la  rendre  excellente. 


Notes 

sur  les  questions  soumises  à  l'examen 

du  Congrès  International 

pour   l'Amélioration    du  sort  des  Aveugles 
teuu  à  Paris  en  1889(0 


Le  Congrès  étant  international,  les  questions  inscrites  à  son 
programme  ne  peuvent  être  traitées  (en  séances  plénières)  qu'à 
un  point  de  vue  très  général,  sans  application  particulière  ;  cela, 
afin  d'intéresser  tous  les  congressistes  et  de  leur  permettre  à 
tous  de  prendre  part  à  la  discussion.  Cette  généralité,  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  a  un  inconvénient  :  elle  empêche  de  serrer 
de  près  les  faits,  les  applications  pratiques  ;  mais  elle  rendra 
possible,  facile  même,  la  discussion  de  certaines  questions  aisées 
à  aborder  lorsqu'on  ne  fait  pas  d'applications  et  beaucoup  trop 
délicates  si  l'on  parle  d'un  pays  en  particulier. 

Ces  quelques  notes  sont  précisément  conçues  en  vue  de  cette 
large  internationalité. 

PREMIÈRE   QUESTION 

Quelles  sont  Us  professions  les  plus  lucratives  pour  les  aveu- 
gles ?  Citer  des  faits  et  des  exemples. 

Pour  étudier  cette  question  avec  fruit,  ne  faut-il  pas,  dans 
l'appréciation  des  faits  sur  lesquels  on  base  son  jugement,  dis- 
tinguer plusieurs  facteurs  devant  être  appréciés  séparément  ? 
La  valeur  intrinsèque  de  la  profession,  la  valeur  morale,  la 
valeur  professionnelle  des  aveugles  qui  l'ont  exercée,  la  valeur 
des  conditions  dans  lesquelles  ces  aveugles  se  sont  trouvés,  enfin 
le  genre  d'appui,  de  patronage  moral  ou  matériel  qui  leur  a  été 
accordé,  ne  sont-ils  pas  autant  d'éléments  dont  il  importe  de 
faire  soigneusement  la  part  dans  le  jugement  qu'on  porte  sur 
les  résultats  donnés  par  une  profession  ? 

Il  faut  se  garder  de  penser  qu'on  trouve  chez  tous  les  aveu- 
gles les  mêmes  aptitudes  et  qu'en  conséquence  tous  réussiront 

(i).  Extrait  du  Valentin  Haùy,  août  1889. 
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là  où  quelques-uns  ont  réussi.  Celui-ci  est  excellent  producteur 
qui  sera  fort  médiocre  commerçant  et  ne  parviendra  pas  à  écou- 
ler les  objets  qu'il  fabrique  très  bien  ;  celui-là,  fort  médiocre 
producteur,  saura  plaire  aux  clients  et  parviendra  à  vendre  plus 
qu'il  ne  produit.  Tel  a  de  l'initiative,  de  l'adresse,  et  avec  peu 
de  talent  profite  si  bien  de  ce  qu'il  sait  qu'il  semble  savoir  beau- 
coup ;  tel  autre  sait  beaucoup,  mais  gauche,  maladroit,  il  n'ose 
pas  tenter,  échoue  souvent  et  se  laisse  décourager. 

Une  profession  peut  difficilement  être  offerte  comme  panacée 
universelle  pour  les  aveugles  ;  il  faut  choisir  les  meilleures  et, 
parmi  celles-là,  choisir  encore  celle  qui  convient  le  mieux  aux 
facultés  individuelles  du  sujet  ;  puis  l'école  doit  s'attacher 
d'abord  à  développer  judicieusement  les  aptitudes,  les  qualités 
propres  à  chaque  élève,  puis  à  le  compléter  autant  que  faire 
se  peut,  en  s'efforçant  de  lui  donner  au  moins  quelque  chose 
des  qualités  qui  lui  manquent. 

Certains  typhlophiles  se  croient  dans  une  voie  de  progrès  en 
affirmant  qu'il  faut  préférer,  pour  les  aveugles,  les  professions 
manuelles  aux  professions  libérales,  à  celles  que  fournit  la 
musique,  par  exemple.  Cette  idée  vient  sans  doute  de  leur 
ignorance  quant  à  la  genèse  véritable  de  l'enseignement  des 
aveugles. 

En  les  entendant,  on  croirait  qu'il  a  été  dit  a  priori  :  «  Les 
aveugles  écoutent  volontiers  et  aiment  la  musique,  il  faut  donc 
leur  apprendre  à  chanter,  à  jouer  d'un  instrument  ;  »  puis, 
qu'on  a  cherché  à  leur  faire  utiliser  ces  connaissances  acquises. 
Bien  au  contraire,  l'expérience  seule  a  guidé  les  écoles  sérieuses 
qui  donnent  l'enseignement  musical  aux  aveugles  possesseurs 
des  aptitudes  requises.  En  effet,  l'expérience  de  tous  les  pays  a 
prouvé  surabondamment  que  les  métiers  manuels  exercés  dans 
les  meilleures  conditions  arrivent  à  peine  à  donner  le  strict 
nécessaire  à  l'ouvrier  aveugle,  tandis  que  les  professions  musi- 
cales peuvent  lui  procurer  l'aisance. 

Et  ce  qui  est  vrai  pour  l'homme  aveugle  l'est  bien  plus  encore 
pour  la  femme  qui,  en  général,  n'a  été  appliquée  qu'à  des  tra- 
vaux manuels  d'un  produit  dérisoire. 

Il  est  impossible  de  traiter  la  question  des  professions,  sans 
aborder  celle  du  patronage  (1),  parce  qu'il  est  impossible  que, 
pris  en  masse,  les  aveugles  restent  sans  cette  aide  morale  et 

(1)  Voir,  plus  loin,   VIe  partie. 
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matérielle  qui,  d'ailleurs,  est  nécessaire  à  tant  d'ouvriers,  d'em- 
ployés, de  professeurs  pourvus  de  bons  yeux.  Aussi,  toutes  les 
écoles  d'aveugles  dignes  de  ce  nom,  et  qui  sont  autre  chose 
que  des  hospices  plus  ou  moins  déguisés,  exercent-elles  le 
patronage  dans  une  certaine  mesure. 

Quelques  écoles,  un  trop  petit  nombre  malheureusement, 
ont  organisé  à  cet  effet  des  œuvres  spéciales,  qui  font  un  grand 
bien. 

Ce  patronage  est  tellement  essentiel  que  parfois,  là  où  il 
manque,  l'école  et  l'enseignement  professionnel  sont  plus  nui- 
sibles qu'utiles.  Il  arrive  cependant  de  rencontrer  des  typhlo- 
philes  qui,  doués  d'une  sensibilité  extrême  à  l'égard  des  aveu- 
gles non  scolarisés,  ne  voient  pas  ou  oublient  ceux  qui  après 
avoir  été  instruits  restent  oisifs,  misérables,  cent  fois  plus 
malheureux  que  si  jamais  ils  n'avaient  mis  le  pied  à  l'école.... 
Ce  sont  ces  typhlophiles  qui  risquent  d'appliquer  les  aveugles  à 
la  musique  comme  ils  les  appliqueraient  à  n'importe  quelle 
occupation.  L'esprit  pratique  leur  manque,  ils  ne  s'inquiètent 
pas  de  savoir  si  l'enseignement  est  ce  qu'il  doit  être  pour  que 
l'aveugle  arrive  à  gagner  sa  vie,  et  lorsque  l'élève  a  quitté 
l'école,  il  devient  ce  qu'il  peut L'école  ferme  la  porte  et  con- 
tinue en  toute  tranquillité  de  conscience  une  œuvre  qu'elle 
croit  bonne,  parce  qu'elle  ne  la  soumet  pas  au  contrôle  de  l'ex- 
périence, à  la  vérification  par  les  faits. 

Une  école  qui  n'a  pas  une  organisation  sérieuse  pour  patron- 
ner ses  anciens  élèves  n'accomplit  qu'une  partie  de  son  œuvre 
et,  en  négligeant  la  partie  qu'elle  regarde  sans  doute  comme 
secondaire,  elle  risque  de  stériliser  l'autre. 

Reconnaissons-le  donc  :  il  vaut  mieux  s'occuper  seulement  de 
dix  aveugles,  leur  donner  d'après  leurs  aptitudes  un  enseigne- 
ment intellectuel  et  professionnel  solide  et  pratique,  puis,  après 
leur  sortie  de  l'école,  les  soutenir  par  un  patronage  éclairé  et 
efficace,  que  d'entreprendre  l'éducation  de  cinquante,  de  cent 
aveugles  auxquels,  faute  de  ressources,  on  ne  peut  donner 
qu'un  enseignement  incomplet.  En  effet,  ces  aveugles  seront 
fatalement  condamnés  à  végéter  dans  une  demi-oisiveté,  parce 
qu'ils  n'ont  reçu  qu'une  demi-instruction  et  qu'on  n'est  à  même 
de  leur  accorder  qu'un  demi-patronage. 

Il  y  a  encore,  çà  et  là,  des  écoles  fondées  par  des  personnes 
qui  ont  estimé  que  l'œuvre  des  aveugles  consiste  simplement 
à  en  recueillir  le  plus  grand  nombre  possible  dans  des  établis- 
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sements  mi-écoles,  mi-asiles,  à  leur  enseigner  les  notions 
élémentaires  des  choses  principales  et  un  métier  ou  un  art 
d'agrément,  mais  cela  plutôt  comme  passe-temps  que  comme 
profession  pouvant  les  faire  vivre.  Après  quoi,  l'aveugle  doit 
ou  rentrer  dans  sa  famille,  ou  être  interné  dans  un  hospice 
pour  y  traîner  une  vie  végétative  sans  but  et  sans  espoir. 

D'immenses  hospices  capables  de  contenir  tous  les  aveugles 
appartenant  à  des  familles  non  aisées  seraient  pour  ces  typhlo- 
philes  Vidéal  et  la  solution  véritable  de  la  question 
des  aveugles  ! 

DEUXIÈME     QUESTION 

Dans  quelle  mesure  V enseignement  intellectuel  peut-il  être 
donné  aux  enfants  aveugles,  selon  la  profession  qu'ils  sont  aptes 
à  exercer  ? 

Quelle  que  soit  la  condition  d'un  homme,  n'a-t-il  pas  sa  va- 
leur professionnelle,  sa  valeur  morale,   sa  valeur  intellectuelle  ? 

Pour  réussir  dans  une  profession,  l'aveugle  ne  doit-il  pas  être 
supérieur  en  quelque  chose  aux  clairvoyants  avec  lesquels  il  se 
trouve  en  concurrence  et,  autant  que  possible,  égal  sur  les 
autres  points  ?  Etant  donné  qu'ils  doivent  vivre  dans  un  même 
milieu,  à  intelligeuce  semblable,  il  faut  à  l'aveugle  plus  d'ins- 
truction intellectuelle  qu'au  clairvoyant,  sans  quoi  il  semblera 
lui  être  inférieur. 

On  rencontre  chaque  jour  des  artistes  clairvoyants  qui  n'ont 
presque  pas  d'instruction  intellectuelle  :  seulement,  doués  d'une 
certaine  curiosité  d'esprit,  ils  ont  pris,  par  la  lecture  et  l'obser- 
vation, un  vernis  qui  leur  donne  au  moins  l'apparence  de  gens 
cultivés.  Privé  de  ces  connaissances  ambiantes  que  le  clairvoyant 
recueille  çàet  là,  dans  un  livre,  dans  un  journal,  en  visitant  une 
exposition,  en  regardant  la  devanture  d'un  magasin,  l'aveugle  a 
besoin  d'avoir  reçu,  dans  l'école,  une  culture  intellectuelle  plus 
étendue,  pour  ne  pas  paraître  un  homme  étrangement  ignorant 
des  choses  que  tout  le  monde  sait. 

Puis,  l'ouvrier  aveugle  pouvant  joindre  un  peu  de  com- 
merce à  son  métier  est  le  seul  qui  arrive  à  gagner  autre  chose 
que  du  pain  et  de  l'eau  ;  or,  les  plus  petites  transactions 
commerciales  exigent  un  certain  développement  intellec- 
tuel. Il  est  donc  utile  de  donner  quelque  instruction  à  l'ouvrier, 
à  la  condition  expresse  que  le  programme  soit  compris  dans  un 
sens  vraiment  pratique  et  qu'il  n'ait  pas  été  dressé  par  des  théo- 
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riciens  ou  des  «  typhlophiles  de  cabinet  »  qui  n'ont  jamais  vu 
des  aveugles  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie.  Mais  cet 
enseignement  intellectuel  ne  doit,  en  aucun  cas,  faire  baisser  le 
niveau  de  l'instruction  professionnelle  musicale  ou  industrielle, 
qui  doit  être  aussi  complète  que  le  comporte  la  puissance  des 
facultés  spéciales  de  chaque  individu.  L'enseignement  intellectuel 
doit  rester  un  accessoire,  un  auxiliaire  si  l'on  veut,  et  il  ne  faut 
lui  consacrer  que  le  surplus  des  forces  de  l'élève.  11  doit  être 
pratique,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'on  trouvât  des  organistes,  des 
professeurs  de  musique  sachant  la  date  de  la  mort  d'Alexandre 
ou  de  la  bataille  d'Arbelles,  et  très  embarrassés  pour  dire  à 
leurs  élèves,  qui  peuvent  cependant  le  leur  demander,  si 
Haendel  était  contemporain  de  Beethoven,  et  quel  est  le  genre 
des  compositions  de  Palestrina  ou   de  Rameau. 

En  général,  les  personnes  qui  régissent  les  écoles  d'aveugles, 
n'étant  pas  des  praticiens  dans  les  professions  qu'on  y  enseigne, 
se  trouvent  satisfaites  à  bon  compte  du  savoir  professionnel  de 
leurs  élèves.  Au  contraire,  elles  sont  toujours  tentées  de  déve- 
lopper davantage  l'enseignement  intellectuel,  le  seul  au  fond 
dans  lequel  elles  soient  compétentes.  C'est  prendre  le  moyen 
pour  le  but,  chercher  le  succès  de  l'aveugle  dans  l'école  plus 
que  le  succès  de  l'aveugle  dans  la  vie. 

La  vérité  n'est-elle  pas  que  l'aveugle,  au  moins  égal  à  ses 
concurrents  clairvoyants  comme  savoir  et  comme  pratique  pro- 
fessionnels et  qui  leur  sera  supérieur  en  culture  intellectuelle, 
verra  s'accroître  ses  chances  de  succès  ?  Mais  ne  suffit-il  pas 
d'interroger  les  personnes  qui  se  sont  sérieusement  occupées  de 
patronage,  pour  se  convaincre  que  rarement  on  obtiendra  pour 
un  aveugle  inférieur  à  ses  concurrents  clairvoyants  des  bros- 
ses à  faire,  des  chaises  à  rempailler,  des  pianos  à  accorder,  des 
leçons  de  musique  à  donner,  un  orgue  à  tenir,  pour  la  raison 
que  cet  aveugle  a  eu  des  prix  d'histoire  et  d'arithmétique,  qu'il 
sait  la  géométrie,  voire  même  qu'il  a  le  brevet  élémentaire  de 
capacité  ? 

Troisième   Question 

Y  a-t-il  lieu  de  provoquer  la  création  d'écoles  publiques 
spéciales  pour  les  aveugles  ?  Nécessité  de  la  coordination  des 
programmes. 

La  plupart  des  écoles  d  aveugles,  à  quelque  pays  qu'elles 
appartiennent,  ont  un  grand  nombre  de  leurs  élèves  entretenus 
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aux  frais  d'administrations  publiques  :  provinces,  districts, 
départements,  communes,  etc.  ;  en  conséquence,  doit-on  les 
considérer  comme  établissements  absolument  privés  ?  Une  école, 
par  exemple,  qui  sur  50  élèves  en  a  45  boursiers  d'administrations 
publiques,  et  qui  se  verrait  anéantie  le  jour  où  ces  administrations, 
mécontentes  de  l'enseignement,  de  l'éducation  donnés  dans 
l'établissement,  lui  retireraient  ces  boursiers,  n'est-elle  pas  en 
définitive   un  établissement  public  ? 

Doit-on  appeler  écoles,  certaines  maisons  où  une  personne 
dévouée  recueille,  avec  ses  propres  ressources  ou  celles  de 
quelques  protecteurs  charitables,  un  certain  nombre  d'enfants 
aveugles  qu'on  occupe  plus  qu'on  ne  les  instruit  pratiquement  ? 

Est-il  possible,  est-il  souhaitable  que  dans  un  pays  toutes  les 
écoles  d'aveugles  soient  dirigées  par  l'Etat  ?  On  a  souvent  dit  : 
«  Quand  l'Etat  fait  le  bien,  il  le  fait  mal  »  ;  c'est  sans  doute 
exagéré,  mais  de  l'avis  des  hommes  les  plus  autorisés,  l'Etat 
fait  le  bien  avec  raideur,  parti  pris,  parfois  incompétence  et 
toujours  d'une  manière  si  coûteuse  que  souvent  il  ne  l'entreprend 
pas,  reculant  devant  les  frais. 

Lorsqu'une  école  libre  est  bien  organisée,  dirigée  avec  compé- 
tence, et  que  son  programme  est  en  rapport  avec  ses  ressour- 
ces, faut-il  la  rattacher  à  l'Etat  autrement  que  par  une  subven- 
tion annuelle,  accordée  après  inspection  sérieuse  ? 

Y  a-t-il  avantage  à  ce  que  chaque  école  d'aveugles  forme  à 
elle  seule  un  tout,  n'empruntant  rien  aux  autres  écoles  ?  Jus- 
qu'ici cela  a  été  le  but  vers  lequel  presque  tous  les  établissements 
d'aveugles  ont  tendu.  Chaque  école  d'aveugles  s'entoure  d'une 
«  muraille  chinoise  »,  son  rêve  étant  de  pouvoir  admettre 
l'enfant  aveugle  des  deux  sexes  dès  le  plus  bas  âge,  et  d'être  à 
la  fois  école  enfantine,  école  professionnelle,  industrielle  et  musi- 
cale, d'avoir  un  atelier  pour  les  ouvriers  adultes,  un  asile  pour 
les  inhabiles,  les  impotents,  les  vieillards,  toujours  pour  les 
deux  sexes,  sans  omettre  l'enseignement  intellectuel,  avec  la 
confection  des  livres,  des  appareils,  des  accessoires  nécessaires 
dans  les  classes. 

Voilà  quel  a  été,  jusqu'ici,  l'idéal  de  presque  tout  fondateur 
d'écoles  d'aveugles.  Cet  idéal  est-il  le  véritable  ? 

Quelques  typhlophiles  pensent  au  contraire  : 

Que  la  question  des  aveugles  est  une  et  assez  vaste  pour 
que,   dans   une  nation,    plusieurs    établissements   s'entendent 
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pour  concourir  à  sa  solution,  sans  espérer  la  résoudre  isolément 
par  leurs  propres  ressources. 

Qu'à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  les  moyens  de  communi- 
cation entre  les  diverses  régions  d'un  même  pays  ne  sont  ni 
assez  lents  ni  trop  coûteux  pour  qu'il  soit  utile  que  chacune  de 
ces  régions  ait  son  établissement  autonome,  pourvoyant  à  tous 
les  besoins  de  l'aveugle    depuis   sa   naissance  jusqu'à  sa  mort. 

Que,  dans  un  pays,  s'il  est  30  écoles,  il  est  inutile  qu'on 
imprime  30  grammaires  en  Braille,  30  géographies,  etc.,  qu'on 
ait  30  ateliers  pour  fabriquer  les  tablettes,  30  écoles  enfantines, 
etc. 

Ceux-là  pensent  que  les  établissements  d'aveugles  arriveraient 
plus  facilement  à  des  résultats  plus  sûrs  en  se  partageant  la 
tâche,  en  échangeant  leurs  élèves.  Les  enfants  de  cinq  à  douze 
ans  dans  tel  établissement  ;  ceux  de  douze  à  vingt-un  ans  dans 
tel  autre  ;  les  filles  et  les  garçons,  les  musiciens  et  les  ouvriers, 
dans  des  établissements  différents  ;  enfin,  des  maisons  de  tra- 
vail pour  les  adultes  et  des  asiles  pour  les  incapables  et  les  vieil- 
lards. 

Ces  typhlophiles  estiment  qu'on  pourrait  peut-être,  sans  frais, 
sans  mesure  vexatoire,  arriver  à  unifier  les  programmes,  en 
organisant  dans  chaque  pays  des  conférences  de  tous  les  direc- 
teurs ou  délégués  des  établissements  d'aveugles,  conférences 
qui  se  réuniraient  tous  les  deux  ans  pendant  les  vacances  sco- 
laires, successivement  dans  chacune  des  villes  où  se  trouve  un 
établissement  d'aveugles.  Là,  ces  directeurs  traiteraient  les  ques- 
tions intéressant  leurs  établissements  et,  d'un  commun  accord, 
nommeraient  un  délégué  qui,  dans  l'intervalle  des  deux  années, 
aurait  la  mission  de  visiter  tous  les  établissements  du  pays  et 
de  faire  à  la  conférence  un  rapport  minutieux  sur  ses  visites. 

QUATRIÈME    QUESTION 

l^ôle  de  la  famille  dans  les  soins  à  donner  aux  enfants  aveu- 
gles du  premier  âge. 

En  thèse  générale,  l'éducation  de  l'enfant  aveugle  peut-elle 
être  bien  faite  par  la  famille  ? 

Après  l'âge  de  cinq  ans,  l'aveugle  a-t-il  avantage  à  rester  à 
la  maison  paternelle,  lorsque  cette  maison  est  celle  d'ouvriers, 
de  pauvres  cultivateurs  ?  Dans  les  familles  aisées,  est-ce  bien 
comprendre  l'intérêt  de  l'aveugle  que  de  le  conserver  après  la 
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douzième  année  (si  sa  santé  est  bonne)  ?  Les  parents  et  les 
maîtres  non  initiés  ont-ils  la  juste  appréciation  du  point  précis 
où  la  cécité  devient  un  insurmontable  obstacle  ?  Ne  sont-ils  pas 
souvent  portés  à  regarder  comme  irresponsables  et  incorrigibles 
des  négligences,  des  gaucheries,  des  imperfections  de  tout 
genre  provenant  d'un  défaut  moral  parfaitement  corrigible  ?  Quel 
est  le  meilleur  moyen  pour  arriver  à  convaincre  les  parents  de 
la  nécessité  de  donner  à  leur  enfant  aveugle  des  soins  intelligents 
capables  de  le  préparer  à  une  vie  utile  ? 

M.  Moldenhawer  a  obtenu  en  Danemark  de  bons  résultats 
par  la  diffusion  d'un  court  manuel  sur  la  première  éducation  des 
enfants  aveugles.  L'Association  Valentin  Haùy  distribue  gratui- 
tement un  manuel  de  ce  genre.  La  Société  Marie  de  Saint-Pé- 
tersbourg l'a  fait  traduire  en  russe,  en  allemand,  en  polonais, 
en  finlandais,  en  estonien,  en  arménien,  etc.,  et  répandre  à 
plusieurs  milliers  d'exemplaires  dans  toutes  les  provinces  de  la 
Russie  d'Europe  et  d'Asie.  11  a  été  également  traduit  et  très 
répandu  en  Amérique,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie,  etc. 
Quels  seraient  les  moyens  pratiques  de  faire  parvenir  sûrement 
ce  manuel  dans  toutes  les  familles  où  se  trouve  un  enfant 
aveugle  ? 

CONCLUSION 

En  terminant  le  compte-rendu  des  travaux  du  Congrès  péni- 
tentiaire international  de  Stockolm,  M.  Léon  Lefébure  écrivait 
ce  qui  suit  : 

«  Les  délibérations  du  Congrès  ont  consisté  surtout  dans  un 
échange  de  renseignements  sur  des  faits  réels  et  sur  des  résul- 
tats obtenus,  dans  l'expression  d'opinions  purement  pratiques, 
et  l'on  n'a  pas  trouvé,  dans  le  langage  des  orateurs,  l'indiscrète 
ardeur  d'esprits  systématiques  cherchant  dans  le  triomphe  de 
leurs  théories  un  succès  d'amour-propre,  mais  la  simplicité, 
l'entière  bonne  foi  et  la  confiance  aimable  d'hommes  qui  racon- 
tent, sans  parti  pris,  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  fait  ou  ce 
qu'ils  ont  appris  au  cours  d'une  existence  vouée  aux  mêmes 
études. 

«  Cette  sincérité  est  encore  un  des  traits  les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  attachants  de  la  physionomie  de  ce  Congrès. 
Comment  ne  pas  louer  la  mesure,  la  prudence,  la  sagesse  pra- 
tique qui  ont  caractérisé  chacune  de  ses  délibérations  ?  S'il  a  été 
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très  net,  très  ferme  dans  l'affirmation  des  principes,  il  a  com- 
pris qu'il  devait  admettre  et  respecter,  dans  l'application  des 
règles  fondamentales  posées  par  lui,  toutes  les  différences  que 
comportent  les  conditions  particulières  où  se  trouve  chaque 
pays.  11  n'a  pas  entendu  faire  prévaloir  tel  ou  tel  système 
exclusif  ;  libre  du  joug  de  la  routine,  il  ne  s'est  pas  montré 
novateur  à  outrance  et  ne  s'est  pas  égaré  dans  les  spéculations 
et  dans  les  chimères. 

«  Comment,  disons-nous,  expliquer  ce  résultat  sinon  par 
Taccord  de  leur  volonté,  de  leur  méthode,  de  leur  langage  ? 
C'est  parce  qu'ils  ont  voulu  loyalement  dégager  les  théories  des 
faits,  et  non  soumettre  les  faits  aux  théories,  qu'ils  sont  arrivés 
à  s'entendre,  car  la  vérité,  une  dans  son  essence,  est  une  dans 
son  expression.  » 

11  faut  espérer  qu'un  semblable  jugement  pourra  être  porté 
sur  les  travaux  du  Congrès  international  pour  V amélioration  du 
sort  des  aveugles  tenu  à  Paris  en 
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I 

Eloge  de  Valentin  Haiiy 

A  l'occasion  du  centenaire 
de  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  de  Paris 

(1784-1884) 


30  avril   1 

Lorsqu'à  cent  ans  de  distance,  on  se  prend  à  considérer  une 
œuvre  comme  celle  de  Valentin  Haùy,  on  est  tenté  de  ne  plus 
se  souvenir  que  du  but  de  cette  œuvre,  et  des  résultats  qu'elle  a 
obtenus. 

Il  semble,  en  effet,  que  l'idée  première  ayant  été  trouvée,  cette 
idée  a  dû  se  développer  avec  lenteur,  si  l'on  veut,  mais  par  un 
mouvement  ininterrompu.  Il  n'en  est  rien  cependant  :  cette 
marche  lente  et  sûre  que  nous  observons,  que  nous  admirons 
dans  les  œuvres  de  la  nature,  ne  se  retrouve  pas  dans  celles  de 
l'homme.  Là,  tout  est  réglé  par  une  loi  primordiale  à  laquelle 
nul  être  n'a  le  pouvoir  de  se  soustraire  ;  tandis  qu'ici,  il  faut 
compter  avec  la  liberté,  cause  de  toutes  nos  grandeurs,  mais 
aussi  de  toutes  nos  faiblesses,  qui  trouble,  qui  entrave  la  marche 
des  œuvres  de  l'homme  au  point  de  donner,  parfois,  à  celui  qui 
arrive  à  fonder  quelque   chose  de  grand  un  mérite  surhumain. 

Oui  !  quand  on  contemple  de  loin  une  œuvre  de  ce  genre,  les 
grandes  phases  qu'elle  a  traversées  s'offrent  seules  à  l'esprit  ; 
bien  facilement  on  oublie  qu'entre  ces  époques  importantes, 
mille  événements  pénibles  ou  heureux,  beaucoup  plus  des 
premiers  que  des  seconds,  ont  sillonné  profondément  le  cœur  de 
celui  qui  fut  «  l'homme  »  de  cette  œuvre. 

Ces  douleurs  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire  :  c'est 
naturel  d'ailleurs.  L'égoïsme  qui  se  trouve,  au  moins  en  germe, 
au  fond  de  tous  les  cœurs  fait  aussi  partie  de  l'apanage  moral 
de  la  société  qui  ne  se  souvient  et  ne  peut  se  souvenir  que  de 
ce  qui  lui  a  été  donné,  et  qui  oublie  si  vite  ce  qu'a  coûté  le  don 
reçu. 
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Mais,  si  l'oubli  est  excusable  pour  la  société  qui  n'a  bénéficié 
que  d'une  manière  générale  et  toute  impersonnelle  d'une  œuvre, 
cet  oubli  serait  impardonnable  chez  un  enfant  de  cette  œuvre  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'aujourd'hui,  dans  cette  fête,  je  veux  me 
souvenir  de  Valentin  Haùy,  moins  comme  l'inventeur  de 
l'instruction  des  aveugles  que  comme  le  premier  et  le  plus  grand 
apôtre  de  cette  instruction. 

Glorifions-le,  remercions-le  et,  par  son  exemple,  excitons- 
nous  à  continuer,  à  terminer  son  œuvre. 

I 

Quand  Valentin  Haùy,  à  peine  sorti  de  son  village  de  Picardie 
et  du  monastère  des  Prémontrés,  où  il  avait  fait  ses  premières 
études,  arriva  à  Paris,  une  grande  effet vescence  se  manifestait 
dans  les  esprits.  De  tous  les  côtés  et  dans  tous  les  ordres  d'idées, 
on  cherchait  à  faire  quelque  chose  de  nouveau  :  les  philosophes 
créaient  ou  ressuscitaient  des  systèmes,  rêvaient  des  organisa- 
tions sociales  toutes  plus  ou  moins  chimériques  ;  mais,  à  côté 
de  ces  esprits  spéculatifs,  des  hommes,  tels  que  l'abbé  de  l'Epée, 
fondaient  véritablement  quelque  chose  de  pratique  et  de  durable. 
Eux,  du  moins,  furent  de  vrais  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

L'attention  était  en  particulier  dirigée  sur  les  aveugles  depuis 
la  fameuse  Lettre  de  Diderot  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'Haùy 
se  soit  trouvé  entraîné  par  ce  grand  mouvement  philanthropique, 
et  que  les  essais  de  l'abbé  de  l'Epée  en  faveur  des  sourds-muets 
lui  aient  donné  l'idée  de  tenter  quelque  chose  pour  les  aveugles 
Mais,  quoiqu'on  en  dise,  qu'est-ce  que  la  toute-puissante 
influence  du  milieu  sur  la  formation  de  l'homme,  si  on  ne  pos- 
sède pas  en  soi  cette  brûlante  et  mystérieuse  étincelle  qui  rend 
capable  de  tout,  alors  que  sans  elle  on  n'est  capable  de  rien  : 
le  génie  du  dévouement  ? 

En  effet,  pour  faire  franchir  à  une  idée  l'abîme  immense, 
quoique  peu  apparent,  qui  sépare  le  domaine  de  la  spéculation 
de  celui  de  l'application  pratique,  il  faut,  en  dehors  des  circons- 
tances les  plus  favorables,  une  énergie,  une  foi  en  la  vérité  de 
son  idée  presque  prodigieuses.  Valentin  Haùy  eut  cette  puissance 
de  conviction  :  dans  combien  de  circonstances  ne  dût-il  pas  être 
traité  d'idéologue,  de  rêveur,  d'esprit  chimérique  par  de  froids 
calculateurs  de  probabilités  ?  Esprit  chimérique,  rêveur,  idéo- 
logue, Haùy,  je  l'avoue,  était  tout  cela  ;  mais   ne  faut-il  pas 
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Tclic  ////  peu  pour  faire  quelque  chose  de  grand  en  ce  monde 
où  l'on  se  heurte  perpétuellement  à  l'énervante  réalité  ? 

Quand  on  se  fait  le  champion  d'une  idée  neuve  et  hardie,  ne 
faut-il  pas  croire  beaucoup  pour  triompher  de  tous  ceux  qui 
ne  croient  pas  ? 

Non,  le  milieu  ne  crée  pas  l'homme  de  génie,  et  l'appui  de 
l'opinion  publique  ne  suffit  pas  pour  soutenir  l'homme  de 
dévouement  ;  l'opinion  publique,  qu'est-ce  donc  que  cela  ?  Seuls 
les  novateurs  éprouvent  combien  il  est  terrible  de  passer  par 
ces  incessantes  alternatives  d'engouement  et  de  délaissement. 
Un  jour,  on  les  porte  aux  nues,  ils  croient  tout  gagné  parce 
tout  leur  est  promis  ;  mais,  le  lendemain,  tout  a  changé,  il 
semble  que  tout  s'effondre,  en  un  moment  ils  sont  oubliés. 
Et,  cependant,  il  faut  que  l'œuvre  vive  !...  Oui  l'opinion  est  une 
vague  capricieuse  qui  un  instant  élève  bien  haut  le  novateur  et 
son  œuvre,  et  l'instant  d'après  le  précipite  dans  un  gouffre  qu'elle 
a  creusé  en  se  déplaçant  et  en  se  portant  ailleurs. 

II 

Si  donc  Haùy  a  persévéré  dans  son  œuvre,  il  faut  l'attribuer 
à  autre  chose  qu'à  la  faveur  qui   accueillit  ses  premiers  essais. 

Pour  montrer  l'enthousiasme  dont  il  était  capable,  je  me  per- 
mettrai de  citer  quelques  pnges  peu  connues  et  cependant 
curieuses  à  tous  égards,  où,  dans  le  style  de  l'époque,  Haùy 
raconte  comment  il  fut  amené  à  s'occuper  des  aveugles. 

«  11  y  a  bientôt  trente  ans  qu'un  outrage  fait  publiquement 
à  l'humanité,  en  la  personne  des  Aveugles  des  Quinze-Vingts, 
et  répété  tous  les  jours  pendant  près  de  deux  mois,  excitait  la 
risée  de  ces  hommes,  qui  sans  doute  n'éprouvèrent  jamais  les 
douces  émotions  de  la  sensibilité. 

«  Au  mois  de  septembre  1771,  on  avait  placé,  dans  un  café 
de  la  foire  Sainte-Ovide,  dix  aveugles  choisis  parmi  ceux  qui 
n'avaient  que  la  triste  et  humiliante  ressource  d'aller  mendier 
leur  pain  sur  la  voie  publique,  à  l'aide  d'un  instrument  dont 
l'auditeur,  doué  d'une  oreille  délicate,  et  plus  encore  d'une  âme 
sensible,  s'empressait  souvent  de  suspendre  les  sons,  à  l'aide 
d'une  offrande  qu'il  eût  désiré  être  le  prix  du  talent. 

«  On  les  avait  grotesquement  affublés  de  robes  et  de  longs 
bonnets  pointus  ;  on  leur  avait  mis  sur  le  nez  de  grosses 
lunettes  de  carton  sans  verre.  Placés  devant  un  pupitre  qui  por- 
tait de  la  musique  et  des  lumières,   ils  exécutaient  un  chant 
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monotone  :  car  le  chanteur,  les  violons  et  la  basse  faisaient 
entendre  tous  la  même  partie. 

«  C'était  sans  doute  à  l'aide  de  cette  dernière  circonstance, 
qu'on  prétendait  justifier  l'insulte  que  l'on  avait  faite  à  ces 
infortunés,  en  les  environnant"  des  emblèmes  d'une  sotte  igno- 
rance ;  en  plaçant,  par  exemple,  derrière  leur  coryphée,  une 
queue  de  paon  dans  son  étalage,  et  sur  sa  tête  la  coiffure  de 
Midas  (a). 

«  Pourquoi  faut-il  qu'une  scène  si  déshonorante  pour  l'espèce 
humaine  n'ait  point  péri  à  l'instant  même  de  sa  conception  ? 
pourquoi  la  poésie  et  la  gravure  prêtèrent-elles  leur  divin  minis- 
tère à  la  publication  de  cette  atrocité  ?  Ah  î  sans  doute,  c'était 
pour  que  le  tableau  produit  sous  mes  yeux,  portant  dans  mon 
cœur  une  affliction  profonde,  échauffât  mon  génie.  Oui,  me 
dis-jc  alors  à  moi-même,  saisi  d'un  noble  enthousiasme,  j'y 
substituerai  la  vérité  à  cette  fable  ridicule.  Je  ferai  lire  les  aveu- 
gles, je  placerai  dans  leurs  mains  des  volumes  et  des  parties  de 
musique  imprimés  par  eux-mêmes.  Ils  traceront  des  caractères 
et  reliront  leur  propre  écriture.  Enfin  je  leur  ferai  exécuter  des 
concerts  harmonieux.  Oui,  homme  atroce,  qui  que  tu  sois, 
ces  oreilles  d'âne  dont  tu  voulus  dégrader  la  tête  de  l'infortune, 
je  les  attacherai  à  la  tienne  (1).  » 

En  effet,  Haùy  parvint  à  faire  lire  les  aveugles  et  à  leur  faire 
donner  de  véritables  concerts.  Mais  quand  on  parcourt  l'histoire 
de  sa  vie  et  les  premiers  chapitres  de  celle  de  l'Institution  de 
Paris,  deux  histoires  qui  ne  font  qu'une  en  réalité,  on  est  ému 
en  voyant  toutes  les  difficultés  matérielles  qu'il  eut  à  surmonter. 
Au  début,  lorsqu'il  prit,  mendiant  sous  le  porche  d'une  église, 
le  jeune  Lesueur  dont  il  voulait  faire  son  premier  disciple,  il 
fut  obligé  d'acheter  en  quelque  sorte  les  heures  d'études  de 
son  élève,  non  que  Lesueur  éprouvât  quelque  répugnance  à 
sortir  de  l'ignorance  et  à  suivre  les  leçons  d'un  maître  qui  lui 
promettait  que  dans  quelques  mois  il  pourrait  par  le  travail 
s'affranchir  de  la  lourde  chaîne  de  la  mendicité,  mais  parce  qu'il 
appartenait  à  une  famille  si  pauvre  qu'elle  ne  pouvait  se  passer 
du  produit  de  ses  quêtes.  La  Société  Philanthropique  aida,  il  est 

(a)  «  On  a  vendu  chez  Monohore,  Rue  Saint-Jacques,  l'estampe  représentant 
cette  caricature  avec  des  vers  analogues  au  bas.  » 

(1)  «  Voir  :  Troisième  note  du  citoyen  Haùy,  auteur  de  la  manièie  d'ins- 
«  truire  les  aveugles,  ou  court  exposé  de  la  naissance,  des  progrès  et  de  l'état 
«  actuel  de  l'Institut  national  des  Aveugles-Travailleurs,  au  19  brumaire, 
«  an  9  de  la  République  française,  entremêlé  de  quelques  observations  relati- 
«  ves  à  l'Etablissement.  Paris,  le  27  frimaire,  an  9  de  la  République 
«  française.  » 
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vrai,  de  ses  subventions  et  de  son  influence  le  généreux  insti- 
tuteur ;  Louis  XVI  s'intéressa  aussi  à  l'école  naissante,  et 
plus  tard,  quand  la  Révolution  eut  dispersé  ses  premiers  protec- 
teurs, l'Assemblée  nationale,  sur  les  instances  d'Haùy,  mit  cette 
école  à  la  charge  de  l'Etat.  Mais  les  événements  qui  se  précipi- 
taient avec  une  effroyable  rapidité  détournaient  l'attention  des 
œuvres  de  bienfaisance  :  la  subvention  promise  par  le  Gouver- 
nement ou  n'était  pas  payée,  ou  n'était  payée  qu'en  papiers. 

La  misère  de  l'école  était  telle  qu'Avissc,  un  des  élèves 
d'Haùy,  écrivait  au  Ministre  qui,  dans  une  fête  offerte  à  Jourdan, 
avait  fait  dîner  à  sa  table  les  aveugles  travailleurs  : 

Ou  fais-nous  tous  les  mois  payer  en  numéraire, 
Ou  fais-nous  tous  les  jours  venir  souper  chez  toi. 

Haùy  s'ingénia  de  mille  manières  pour  procurer  du  pain  à 
son  école,  mais  se  refusa  toujours  à  suivre  le  conseil  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  être  donné  par  ceux  que  l'on  appelle  en  ce 
monde  les  prudents,  les  habiles  :  rendre  ses  élèves  à  leurs  famil- 
les, laisser  passer  l'orage,  quitte  à  reprendre  son  œuvre  plus 
tard,  dans  des  temps  moins  troublés. 

Mais  Haùy  s'était  juré  de  soustraire  à  la  mendicité  ceux  qu'il 
considérait  comme  ses  enfants  ;  et  puis,  peut-être  pensait-il,  et 
cela  avec  raison,  que  s'il  abandonnait  cette  idée,  elle  pourrait 
attendre  de  longues  années  avant  d'être  reprise,  et  il  aima  mieux 
sacrifier  son  repos  que  sacrifier  son  idée  ;  nous  l'en  bénissons 
aujourd'hui. 

L'ingratitude  envers  sa  personne  ne  lui  fut  pas  non  plus  épar- 
gnée ;  je  ne  veux  point  parler  de  la  révolution  en  miniature  que 
tentèrent  ses  élèves,  révolution  qu'arrêta  Haùy  en  venant,  au 
milieu  de  sa  famille  mutinée,  lire  une  fable  de  La  Fontaine, 
applicable  à  la  circonstance  (i).  Son  cœur  souffrit  de  plus  graves 
blessures  :  ce  fut,  par  exemple,  lorsque  méconnaissant  les  ser- 
vices que  rendait  et  surtout  que  pouvait  rendre  à  la  France  l'école 
des  aveugles  telle  qu'il  la  concevait,  le  Gouvernement,  par  esprit 
d'économie,  réunit  aux  Quinze-Vingts  cette  école  détournée  de 
son  but,  et  que  lui,  Haùy,  s'en  vit  écarter  !  Ce  fut  encore  quinze 
ans  après,  alors  que  l'Institution  était  réorganisée  et  son  existence 

«  De  l'Imprimerie  de  l'Institut  national  des  Aveugles-Travailleurs,  Rue  Denis 
N°  34,  près  celle  des  Lombards.  » 

(1)  Les  Bienfaiteurs  de  l'Humanité,  étude  biographique,  Eugène  Ducrocq. 
éditeur,  Paris,  (sans  date).  Valeniin  Haiiy,  par  J.  Guadet. 
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sérieusement  assurée,  alors  qu'Haùy,  après  avoir  été  appelé  et 
accueilli  avec  joie  en  Russie  et  en  Allemagne  pour  y  enseigner 
ses  méthodes,  voulant  revenir  mourir  dans  sa  patrie,  rentrait  à 
Paris  et  trouvait  fermées  pour  lui  les  portes  de  sa  chère  école.... 
C'est  vers  cette  époque  qu'il  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «Je 
vois  bien  que  si  quelqu'un  a  des  bontés  pour  moi,  après  ma 
mort,  il  pourra  graver  sur  ma  tombe  ces  paroles  qui  terminent 
la  vie  de  Saint  Athanase,  qui  ainsi  que  moi  avait  été  forcé  de  se 
retirer  sur  une  terre  étrangère  :  «  11  éprouva  tout  le  reste  de  sa 
«  vie  que  le  méchant  ne  pardonne  jamais  à  sa  victime  de  n'avoir 
vs  pas  succombé  sous  ses  premiers  coups  (i)  ». 

m 

Mais  quittons  ces  tristes  souvenirs  pour  nous  arrêter  sur  les 
quelques  jours  de  bonheur  qui  furent  accordés  à  Valentin  Haùy. 
Sans  doute  il  dut  être  bien  heureux  lorsqu'au  début  de 
son  œuvre  il  se  vit  féliciter  pai  l'Académie  des  sciences  et 
diverses  Sociétés  savantes  ;  quand  le  roi  et  la  cour  voulurent 
avoir  à  Versailles  le  spectacle  de  ses  élèves  lisant,  écrivant  et 
exécutant  la  musique  que  Gossec  composait  pour  leur  petit 
orchestre  ;  ou  encore  ce  jour  de  Fête-Dieu  où  ses  élèves  furent 
admis  à  exécuter  des  marches  chantantes  à  la  procession  de 
Saint-Eustache.  Mais  toutes  ces  solennités  publiques  n'eurent 
pas  pour  Haùy,  j'en  suis  bien  sûr,  le  charme  de  cette  douce 
fête  de  famille  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  Saint  Valentin  1788, 
lorsque  l'abbé  Haùy  vint  bénir  la  petite  chapelle  de  l'Institution 
des  aveugles,  rue  Notre-Dame  des  Victoires,  et  que  tous  ses 
élèves  l'entouraient,  remerciant  Dieu  de  le  leur  avoir  donné 
pour  maître. 

Un  écho,  un  reflet  de  cette  fête  lui  fut  accordé,  peu  de  mois 
avant  sa  mort,  le  22  août  1821.  Ce  jour  là,  le  nouveau  Direc- 
teur de  l'Institution,  le.  Docteur  Pignier,  dont  je  suis  heureux  de 
pouvoir  ici  rappeler  le  nom,  organisa  en  son  honneur  une  tou- 
chante solennité  dans  laquelle  les  nouveaux  élèves  de  l'Institu- 
tion, qu'il  regardait  toujours  comme  ses  enfants,  célébrèrent  ses 
bienfaits  par  les  mêmes  chants  qui  les  avaient  célébrés  33  ans 
auparavant. 

Cette  fête  fut  peut-être  plus  brillante  et  plus  émouvante  pour 

(1)  Lettre  a  Foumier,  28  février  1S14.  Autographes  d'Haily  conservés  à  l'Ins- 
titution nationale  des  jeunes  aveugles. 
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Haùy  que  la  première  dont  j'ai  parlé  ;  mais  je  doute  qu'elle  ait 
eu  plus  de  charmes,  car  là  il  avait  devant  lui  l'avenir,  qui 
pouvait  lui  faire  oublier  jusqu'à  un  certain  point  les  préoccupa- 
tions du  présent,  tandis  qu'ici,  sa  mission  finie,  il  se  sentait 
bien  près  de  la  tombe,  et  la  pensée  est  triste  quand  elle  ne  peut 
se  porter  que  sur  le  passé.  Ce  n'est  pas,  il  me  semble,  par  des 
phrases  plus  ou  moins  sonores  que  'nous  pouvons  remercier 
Haùy  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  ni  élever  un  monument  digne 
de  lui  ;  non,  il  faut  faire  plus  que  parler,  il  faut  agir  :  tandis 
que  nous  célébrons  la  mémoire  de  celui  qui  fut  le  premier  insti- 
tuteur des  aveugles,  il  faut  se  rappeler  que,  en  France  seule- 
ment, trente  mille  aveugles  sont  là  derrière  nous  qui  attendent 
ce  que  nous  ferons  pour  eux Ne  ferons-nous  rien  ? 

IV 

Une  question  s'impose  donc  maintenant  :  que  sera  ce  centenaire 
pour  les  aveugles  ?  Sera-ce  une  fête  stérile  comme  tant  d'autres, 
destinée  à  réveiller  un  moment  quelques  grands  souvenirs  pour 
les  laisser  retomber  aussitôt  après  dans  l'oubli  ?  Sera-ce  une 
apothéose,  un  couronnement  d'édifice  ?  Mais  où  est  l'édifice  ? 
Sans  doute,  j'en  trouve  les  larges  bases  posées  par  la  main  de 
Valentin  Haùy,  et  cela  suffit  à  sa  gloire  ;  je  trouve  bien  aussi  un 
vaste  échafaudage  élevé  par  ses  successeurs  :  tout  est  prêt  pour 
construire,  mais  il  nous  manque  des  ouvriers.  Or,  pour  moi,  et 
je  l'espère  aussi  pour  bien  d'autres,  le  but  supérieur  de  ce 
centenaire  c'est  de  les  recruter. 

Et  qu'aucun  ami  des  aveugles  ne  se  trouble  en  m'entendant 
dire  que  cette  œuvre,  malgré  un  siècle  d'efforts,  n'a  été  jusqu'ici 
que  préparée.  Les  œuvres  puissantes  ne  se  font  pas  en  un  jour  ; 
il  n'est  pas  donné  au  même  homme  de  poser  la  première  pierre 
d'un  grand  édifice  matériel  ou  social  et  d'en  contempler  le  faîte. 
Non,  ce  qui  se  construit  vite  périt  de  même,  et  aux  monuments 
élevés  à  la  hâte,  il  manque  toujours  cette  consécration  mysté- 
rieuse, ce  je  ne  sais  quoi  de  poétique  et  d'achevé  que  le  temps 
apporte  aux  ouvrages  des  hommes. 

Pour  terminer  cette  œuvre,  que  cent  années  n'ont  pu  que 
préparer,  il  nous  faut  beaucoup  d'ouvriers,  je  l'ai  dit,  mais  il 
nous  faut  surtout  quelques  apôtres. 

Vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  apôtre  ?  La  vie  d'Haùy  le 
rappelle.  C'est  une  âme  qui  profondément  frappée  de    la  vérité 
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d'une  idée,  s'y  consacre  absolument  et  sacrifie  tout,  même  sa 
vie,  au  triomphe  de  cette  idée. 

Que  l'on  ne  me  dise  pas  que,  grâce  au  bienfait  du  progrès 
moderne,  la  société  va  être  organisée  de  telle  sorte  que  l'on  n'ait 
plus  besoin  de  ces  immolations  volontaires,  de  ces  services 
gratuits,  de  ces  dévouements  absolus  qui  jusqu'ici  ont  caractérisé 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité.... 

Je  répondrais  :  sans  dévouements,  sans  apôtres,  vous  ne  ferez 
jamais  rien  de  grand,  surtout  rien  de  durable.  11  faut  pour 
«  souder  »  ensemble  les  volontés  libres,  dont  le  concours  est 
nécessaire  au  succès  des  grandes  œuvres,  autre  chose  que  de 
froids  règlements  et  que  l'attente  d'un  salaire  matériel,  si  fort 
qu'il  soit  :  il  faut  la  foi  en  une  même  idée.  Et  savez-vous  que 
pour  communiquer  cette  foi  aux  autres,  pour  être  capables  de 
les  entraîner,  et  surtout  de  les  retenir,  il  faut  des  Ames  singu- 
lièrement énergiques,  singulièrement  persuasives  :  des  âmes 
d'apôtres,  ce  n'est  pas  trop  ! 

Or,  de  ces  âmes  qui  ont  la  divine  folie  du  dévouement,  il  y 
en  a  toujours,  et  dans  cette  enceinte  il  doit  s'en  trouver  au 
moins  -une.  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  que  cette  cérémonie 
soit  pour  elle  comme  une  révélation,  pour  qu'elle  se  lève  et 
vienne  à  nous  ! 

Je  connais  tant  d'œuvres  qui  ont  leurs  apôtres  !...  est-il  donc 
téméraire  d'espérer  que  la  nôtre  va  trouver  les  siens  ?  L'œuvre 
d'Haùy  est  attachante,  elle  est  jeune,  elle  est  vraie,  elle  est 
féconde  ;  elle  a  déjà  fait  ses  preuves.  Vous  savez  que  parmi 
les  enfants  de  cette  école,  c'est-à-dire  les  enfants  d'Haùy,  nous 
comptons  bien  des  frères  aînés  qui  ont  été,  dans  divers  ordres, 
hommes  d'un  grand  mérite.  Je  serais  coupable  si  je  ne  rappe- 
lais ici  leurs  noms  :  Rodenbach,  homme  politique,  orateur, 
publiciste,  qui  n'appartient  pas  à  cette  école,  il  est  vrai,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  fils  d'Haùy  ;  Pingeon,  le  mathématicien  ; 
Braille,  l'homme  à  qui  après  Haùy  nous  devons  le  plus  ;  Mon- 
tai, l'industriel  qui  ouvrit  une  voie  si  propice  aux  aveugles;  et 
plusieurs  autres  noms  que  je  ne  cite  pas,  pour  pouvoir 
m'arrêter  à  Gauthier  que  j'appellerai  notre  musicien  national,  à 
nous  tous,  pour  qui  cette    Institution  est  une  vraie  patrie. 

Ah  !  la  musique  de  Gauthier,  au  point  de  vue  artistique, 
pourra  vieillir  ;  mais,  pour  ceux  qui  chérissent  notre  école 
bien-aimée,  elle  aura  toujours  je  ne  sais  quel  parfum  délicieux, 
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je  11c  sais  quel  charme  qui  fait  qu'on  ne  peut  l'entendre  sans 
que  l'esprit  s'élève,  parce  que  le  cœur  se  souvient.  Telle 
phrase  de  Gauthier  entendue  par  l'aveugle,  de  longues  années 
après  avoir  quitté  cette  école,  lui  apporte,  là  où  il  se  trouve, 
comme  un  écho  de  sa  seconde  maison  paternelle,  celle  où 
souvent  il  a  trouvé  le  commencement  de  sa  vie  intellectuelle. 
C'est  pour  lui  la  Heur  séchée,  mais  encore  parfumée,  rappelant 
le  foyer,  la  patrie.  L'œuvre  de  Gauthier  est  pour  nous  un 
patrimoine  de  cœur  et  l'expression  poétique,  partant  l'expres- 
sion la  plus  pénétrante,  de  cette  Institution  qui  restera  toujours 
la  plus  belle  manifestation  de  l'œuvre  des  aveugles. 

Si,  traversant  une  ville  française  ou  étrangère,  j'entrais  dans 
ane  église  à  l'heure  où  l'orgue  retentit,  certainement  la  pré- 
sence d'un  organiste,  ancien  élève  de  cette  école,  me  serait 
révélée  par  quelque  chose  :  ce  serait  le  souvenir  de  Gauthier. 
Gauthier  est  partout  où  nous  sommes  :  ici,  c'est  un  modeste 
oragnistc  de  campagne  qui  lui  emprunte  ses  plus  beaux  mor- 
ceaux :  là,  c'est  une  jeune  fille  qui,  dans  la  chapelle  pieusement 
recueillie  de  ce  couvent,  ravit  d'autres  jeunes  filles  en  chantant 
une  de  ces  délicieuses  mélodies  si  pures,  sî  fraîches,  si  jeunes  ; 
ailleurs  ce  sera,  dans  cette  cathédrale,  un  organiste  inspiré  qui, 
un  jour  de  fête,  se  le  rappellera,  au  moment  le  plus  sublime 
de  l'office  sacré.  S'étant  un  instant  recueilli,  il  ravive  dans  son 
cœur  le  souvenir  de  sa  première  communion,  et  il  y  trouve  ce 
qui  pour  tout  enfant  de  l'Institution  exprime  cette  heure  idéale 
de  la  vie,  un  cantique  de  Gauthier  :  alors,  s'embrasant  à  ces 
chers  souvenirs,  prenant  une  de  ces  phrases  aimées,  il  fera,  par 
sa  chaude  improvisation,  passer  dans  l'âme  des  assistants  un 
peu  de  ce  qui  remplit  la  sienne. 

Qu'importe  !  modeste  organiste  de  village,  pieuse  jeune  fille 
organiste  de  couvent,  jeune  homme  déjà  grand  musicien,  orga- 
niste de  cette  cathédrale,  nous  sommes  de  la  même  famille  ;  nous 
avons  eu  les  mêmes  maîtres,  Braille,  Gauthier.  Roussel  ;  le 
même  toit  paternel  nous  a  abrités,  c'est  celui  de  cette  maison, 
la  maison  d'Haùy  !  Nous  nous  rencontrons,  que  ce  soit  au  fond 
de  cette  pauvre  campagne,  dans  ce  pensionnat  d'Orient  où  des 
religieuses  françaises  propagent  le  nom  et  l'amour  de  la  France, 
dans  cette  cathédrale  magnifique,  qu'importe  !...  Nous  sommes 
frères,  nous  nous  reconnaissons,  nous  nous  tendons  la  main, 
nous  nous  aidons. 
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V 

Mais  pardon,  je  sens  bien  que  je  me  suis  oublié  en  parlant 
de  notre  cher  Gauthier  alors  que  je  ne  pouvais  être  compris  que 
par  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  cette  maison  ;  pourtant  je  ne 
m'en  repens  qu'à  demi,  car  tout  ce  dont  j'ai  parlé,  tout  ce  que 
nous  aimons,  Gauthier  et  sa  musique,  ne  les  devons-nous  pas 
à  Haùy,  et  n'est-ce  pas  l'honorer  que  de  nous  en  souvenir  ici  : 

Et  puis,  au  moment  de  recommencer,  comme  je  voudrais  que 
nous  le  fissions  tous,  chacun  dans  notre  modeste  sphère,  à 
combattre  le  bon  combat  pour  la  cause  des  aveugles,  ne  nous 
cst-il  pas  permis  de  nous  arrêter  un  instant  pour  reprendre  force 
et  courage  en  laissant  nos  cœurs  se  rafraîchir  et  s'inonder  de 
ces  souvenirs  aimés  ? 

Pour  nous,  déjà  enrôlés  dans  la  phalange,  ce  qu'il  nous  faut 
c'est  une  foi  plus  vive,  plus  absolue  dans  la  vérité  de  la  cause 
que  nous  défendons.,  cette  foi  invincible  qui  a  fait  la  force d'Haùy 
et  de  ses  premiers  disciples  de  tous  les  pays. 

Oui  !  que  le  nom  de  Valentin  Haùy  soit  et  reste  à  tous  notre 
mot  d'ordre,  notre  drapeau  ;  plus  nous  irons  et  plus  ce  nom 
sera  connu  et  glorifié,  parce  que  son  œuvre  est  de  celles  qui 
vivent  !... 

On  raconte  qu'un  jour  Condorcet  ayant  voulu  comparer 
Valentin  Haùy  à  l'abbé  de  l'Epéc,  notre  grand  bienfaiteur  répon- 
dit :  «  L'abbé  de  l'Epée  est  un  créateur  d'âmes,  moi  je  ne  suis 
qu'un  inventeur  de  lunettes...  » 

Non,  Haùy  était  trop  modeste,  il  n'est  pas  seulement  l'inven- 
teur de  l'instruction  des  aveugles,  il  en  est  l'apôtre  ;  il  est  plus 
que  Tlnstituteur  des  aveugles,  car  il  est  l'homme  suscité  par  la 
Providence  pour  les  régénérer  ! 


•  I«-  (') 


A  Louis  Braille 


}0    MAI     1887 


Messieurs, 

Je  n'aurais  point  voulu  parler  aujourd'hui....  Sur  Braille,  tout 
a  été  dit.  Mais  au  moment  de  quitter  cet  hospitalier  pays  de 
Coupvray  où,  même  pendant  ses  jours  de  vacances,  notre 
Bienfaiteur  travailla  pour  nous,  il  me  semble  que  je  dois  à  la 
presse  des  aveugles,  à  la  rédaction  des  journaux  spéciaux  que 
j'ai  l'honneur  de  diriger,  aux  aveugles  de  tous  pays  qui  m'ont 
prié  d'être  ici  leur  interprète,  de  dire  tout  haut  à  Braille  :  Merci  !... 

Naguère  encore,  pour  visiter  les  aveugles,  je  parcourais  notre 
France,  cette  terre  bénie  de  la  cécité,  puisque,  avec  Saint  Louis, 
Valentin  Haùy,  et  Louis  Braille,  elle  a  eu  l'initiative  de  l'assis- 
tance des  aveugles  et  de  leur  instruction.  Eh  bien  !  je  sais 
qu'aujourd'hui  des  centaines  d'aveugles  de  toutes  professions, 
éclairés,  fortifiés  par  le  livre  en  relief,  aussi  bien  l'humble  filetier 
du  bord  de  l'océan,  lemodeste  ouvrierdu  faubourg,  que  l'homme 
de  lettres  de  la  ville  et  l'organiste  inspiré  de  la  cathédrale, 
murmurent,  écrivent  ou  chantent  :  «  Braille  !  Nous  remercions 
Dieu  de  t'avoir  donné  à  nous  !...  Braille  î  ce  que  nous  sommes, 
nous  te  le  devons  !  » 

Messieurs,  nous  allons  nous  disperser...  Demain,  cette  place 
se  retrouvera  déserte  et  silencieuse,  comme  au  temps  où  Braille 
venait  y  méditer  son  œuvre.  Mais  ce  monument  demeure,  sou- 
venir de  cette  œuvre,  gage  de  notre  reconnaissance.  Si  ce 
témoignage  a  l'immobilité  du  bronze,  en  retournant  à  nos  tra- 
vaux, nous  autres  enfants  de  Braille,  de  plus  en  plus  nombreux, 
de  plus  en  plus  actifs,  de  plus  en  plus  mêlés  aux  clairvoyants, 
nous  serons  partout,  de  cette  œuvre,  de  vivants  témoignages. 


(1)  Allocution  prononcée  à  l'inauguration  du  monument  érigé  à  Braille, 
Coupvray. 
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Quelques  mots  sur  l'utilisation 
du  travail  des  aveugles (I) 


(i885) 


En  lisant  le  programme  de  la  séance  d'aujourd'hui,  je  suis 
convaincu  que  quelques  personnes  se  sont  demandé  si  la 
Société  d'Economie  sociale  ne  sortait  pas  du  champ  habituel 
de  ses  investigations  ?  si,  pour  s'occuper,  même  en  passant, 
de  l'utilisation  des  aveugles,  les  disciples  de  Le  Play  n'allaient 
pas  quitter  le  terrain  si  ferme  de  l'observation  de  ce  qui  est  pour 
s'aventurer  sur  celui  si  peu  sûr  des  théories  et  de  ce  qui  peut  être  ?. . . 
Eh  bien,  non,  Mesdames  et  Messieurs,  l'utilisation  des  aveugles 
n'est  point  une  rêverie  philanthropique  :  c'est  un  fait,  et  nous 
en  verrons  la  preuve.  En  théorie,  l'aveugle  peut  travailler, 
l'aveugle  peut  gagner  son  pain  ;  en  pratique,  il  y  a  un  grand 
nombre  d'aveugles  qui  travaillent  et  qui  vivent  de  leur  travail. 

Pendant  longtemps,  on  a  cru  dans  le  monde  qu'à  l'exception 
de  quelques  aveugles  de  génie,  tout  homme  atteint  de  cécité 
devait  être  fatalement  condamné  à  l'inaction  et  partant  à  la  men- 
dicité lorsqu'il  n'avait  pas  de  fortune.  Mais  en  1784,  un  homme 
de  cœur,  Valentin  Haùy,  montra  qu'on  peut  donner  à  l'aveugle 
une  instruction  intellectuelle  et  professionnelle  vraiment  prati- 
que, c'est-à-dire  utilisable,  et  depuis  cent  ans  on  a  fait  du  che- 
min dans  la  voie  ouverte  par  ce  philanthrope.  11  m'est  impos- 
sible, en  quelques  minutes,  de  traiter  complètement  ce  sujet 
assez  complexe,  je  n'en  aborderai  donc  qu'une  partie. 

L'aveugle  livré  à  lui-même,  sans  instruction,  ne  peut  évidem- 
ment utiliser  que  la  force  mécanique  de  son  bras  :  il  tournera 

(1)  Communication  faite  au  Congrès  annuel  des  Unions  de  la  Paix  sociale  et 
de  la  Société  internationale  d'Economie  sociale,  publiée  dans  la  Réforme  Sociale 
ier  septembre  1885. 
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une  meule,  actionnera  un  soufflet  de  forge  ou  fera  quelque 
chose  d'analogue,  emplois  dans  lesquels  il  faut  une  force 
musculaire  et  une  résistance  à  la  fatigue  peu  communes  pour 
arriver  à  un  salaire  rémunérateur  ;  en  outre,  l'être  intelligent  qui 
se  livre  à  un  tel  travail  ne  tarde  pas  à  s'abrutir.  Mais,  par  un 
bon  enseignement,  l'aveugle  normalement  doué  peut  fort  bien 
acquérir  un  savoir  professionnel  le  rendant  apte  à  gagner  sa  vie. 
il  est  à  même  d'aspirer  à  une  profession  de  l'ordre  intellectuel, 
de  l'ordre  artistique  et  enfin  de  l'ordre  industriel.  Lettré,  il  sera 
professeur,  écrivain,  journaliste  :  musicien,  il  sera  organiste, 
professeur  de  musique,  accordeur  et  même  réparateur  de  pianos  ; 
ouvrier,  il  exercera  un  ou  plusieurs  des  nombreux  métiers 
manuels  qui  sont  à  la  portée  des  aveugles.  Je  crois  que  c'est 
cette  dernière  catégorie  qui  entre  le  mieux  dans  le  cadre  des 
études  de  la  Société. 

Pour  l'aveugle,  la  profession  d'accordeur  de  pianos  est 
intermédiaire  entre  les  carrières  artistiques  et  les  professions 
manuelles.  Jusqu'ici,  c'est  certainement  la  plus  lucrative  pour 
lui.  Si  l'aveugle  accordeur  a  de  l'ouvrage,  et  on  lui  en  procure 
sans  trop  de  peine  lorsqu'il  est  habile,  il  gagne  très  facilement 
sa  vie.  Tout  accordeur  a,  d'ordinaire,  trois  genres  de  travail  :  il 
accorde  les  pianos  :  i°  dans  le  magasin  du  facteur  chez  lequel 
il  est  employé,  ces  accords-là  ne  lui  sont  pas  payés  fort  cher  ; 
2°  chez  des  particuliers  pour  le  compte  de  son  patron,  ce  travail 
est  meilleur  ;  30  enfin  chez  des  clients  personnels.  Un  aveugle 
qui  arrive  à  avoir  une  clientèle  personnelle  peut  gagner  de 
2.500  à  3.000  fr.  par  an,  et  quelquefois  plus.  Celui  qui  travaille 
à  la  fois  pour  un  facteur  et  à  son  compte  gagne  facilement,  s'il 
est  attaché  à  une  bonne  maison,  de  5  à  10  fr.  par  jour.  Toute- 
fois, si  l'accord  des  pianos  est  une  profession  excellente  pour 
l'aveugle,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  nécessite  d'abord 
certaines  aptitudes,  une  délicatesse  de  l'ouïe  et  une  adresse  de 
main  que  tous  ne  possèdent  pas,  et  que,  de  plus,  elle  exige  un 
sérieux  apprentissage  professionnel. 

Les  ouvriers  gagnent,  beaucoup  moins,  et  c'est  pour  eux  que 
le  problème  de  l'utilisation  du  travail  de  l'aveugle  est  le  plus 
ardu,  car  sur  cent  aveugles  il  y  en  aura  peut-être  quatre-vingts 
qui  seront  obligés  de  demander  leur  subsistance  au  travail  de 
leurs  mains,  et  ce  travail,  en  général,  rapporte  très  peu.  11  y  a 
cependant  une  foule  de  métiers  pouvant  être  exercés  par  les 
aveugles,  mais  le  problème  est  d'en  trouver  qui  soient  lucratifs. 
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Nous  ne  cherchons  pas,  d'ailleurs,  à  faire  faire  aux  aveugles 
des  choses  qui  émerveillent  :  non,  nous  cherchons  des  métiers 
dans  lesquels  ils  puissent  lutter  de  vitesse  avec  les  clairvoyants, 
car  c'est  toujours  la  question.  Avec  la  rapidité  de  production, 
il  faut  se  préoccuper  de  l'écoulement,  et  cela  explique  que  tel 
métier,  excellent  en  Angleterre  ou  en  Amérique,  l'est  beaucoup 
moins  en  France  ou  en  Belgique.  Tel  métier,  qu'un  aveugle 
peut  avantageusement  exercer  à  la  campagne,  ne  donnera  que 
de  médiocres  résultats  dans  une  ville,  etc.,  etc.  La  brosserie, 
la  vannerie,  la  corderie,  l'empaillage  et  le  cannage  des  sièges, 
la  sparterie,  la  fabrication  et  la  réparation  des  matelas,  etc., 
sont  des  métiers  qui,  selon  les  villes  ou  les  pays,  donnent  de 
bons  résultats.  Dans  ces  divers  cas,  le  gain  très  variable  de 
l'aveugle  peut  osciller  de  quelques  centimes  à  5  fr.  11  est  même 
bien  difficile  qu'il  atteigne  ce  dernier  chiffre.  Quand  les  aveugles 
gagnent  de  2  à  3  fr.  par  jour,  on  doit  s'estimer  satisfait.  On  le 
voit,  il  importe  donc  de  diminuer  le  plus  possible  les  frais  de 
production  :  achat  en  gros  des  matières  premières,  vente 
directe  au  consommateur,  afin  d'échapper  au  bénéfice  que 
prélève  forcément  le  tiers  qui  s'interpose  entre  la  production 
et  la  consommation.  Cela  nécessite,  le  plus  souvent,  l'organi- 
sation d'un  établissement  ayant  le  double  caractère  d'atelier  de 
production  et  de  magasin  de  vente  (1). 

Mais  la  première  condition  pour  arriver  à  permettre  à  l'ou- 
vrier aveugle  d'équilibrer  son  budget,  c'est,  bien  entendu,  tout 
en  augmentant,  autant  que  faire  se  peut,  le  chapitre  de  ses 
recettes,  de  réduire  celui  de  ses  dépenses.  Cette  préoccupation 
a  fait  adopter  dans  quelques  établissements  l'internat  pour  les 
ouvriers  célibataires  ;  il  est  certain  que,  dans  ces  conditions,  la 
nourriture,  l'entretien,  tout  est  meilleur  marché.  L'aveugle 
sans  famille  est  en  outre  déchargé  de  la  préoccupation  de  ces 
détails  de  ménage  qui  prennent  du  temps,  et  il  est  préservé 
des  occasions  de  dépenses  résultant  de  la  fréquentation  des 
petits  restaurants.  Pour  les  aveugles  mariés,  il  est  nécessaire, 
évidemment,  de  mettre  en  œuvre  tous  les  secours  des  sociétés 
de  consommation  et  autres  associations  économiques. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  parler  du  travail  des  femmes 
aveugles  ;  il  est  encore  moins  productif  que  celui  des  hommes. 
Comme  compensation,  il  y  en  a  toujours  en  ce  monde,  la  femme 

(1)  Voir  plus  loin  :  Notes  sur  la  création  d'ateliers  pour  les  aveugles. 
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dépense  moins  que  l'homme,  elle  est  plus  économe,  plus  cou- 
rageuse, et  il  est  aussi  plus  facile  d'organiser  pour  elle  la  vie  en 
commun.  Je  ne  puis  m' étendre  sur  une  foule  de  détails  qui 
auraient,  ce  me  semble,  un  véritable  intérêt  (i). 

Je  viens  de  parler  d'ateliers,  de  magasins  de  vente,  d'internat, 
de  sociétés  de  consommation,  comme  si  tout  cela  existait  en 
grand.  Hélas  !  non...  Cependant  vous  verrez  demain  un  intéres- 
sant spécimen  d'ateliers  sans  internat  (2).  Ces  ateliers  sont 
appelés  à  se  développer,  à  se  modifier,  à  se  transformer  peut- 
être  dans  certaines  parties  ;  mais,  tels  qu'ils  sont,  ils  vous 
prouveront  que  le  travail  manuel  des  aveugles  est  parfaite- 
ment utilisable. 

Je  me  permets  de  vous  faire  distribuer  une  modeste  bro- 
chure (3),  elle  vous  renseignera  sur  l'utilisation  des  aveugles  dans 
les  professions  artistiques  et  intellectuelles  ;  et  j'ai  la  confiance 
que  demain,  après  avoir  visité  les  ateliers  de  la  rue  Jacquier  et 
après  avoir  parcouru  cet  opuscule,  personne  ne  pensera  à  faire 
aux  Unions  de  la  paix  sociale  le  reproche  d'avoir  inscrit  à  notre 
programme  une  question  de  chanté,  d'assistance,  plutôt  qu'une 
œuvre  vraiment  sociale.  Il  y  a  environ  quarante  mille  aveugles 
en  France,  peut-être  deux  millions  sur  la  terre  entière.  Bon 
nombre  de  ces  aveugles  peuvent  parvenir  à  vivre  de  leur  tra- 
vail, voire  même  à  se  marier  et  à  élever  honorablement  une 
famille.  Pour  les  aider  à  y  réussir,  il  faut  faire  appel  à  toutes  les 
ressources  fournies  par  la  science  sociale  plus  encore  que  par  la 
charité  peut-être.  S'il  en  était  autrement,  je  n'aurais  pas  accepté 
de  prendre  la  parole  aujourd'hui.  Mais  les  aveugles  courageux, 
et  ils  sont  nombreux,  ne  demandent  qu'une  chose  :  du  travail. 
Ils  luttent  énergiquement  pour  en  obtenir,  et  ma  vie  est  consa- 
crée à  faire  entendre  leurs  demandes,  partout  où  il  m'est  possi- 
ble d'élever  la  voix.  Vous  comprendrez  donc,  Mesdames  et 
Messieurs,  quelle  doit  être  ma  reconnaissance  pour  la  sympathi- 
que attention  que  vous  venez  de  m'accorder. 


(1)  Voir  plus  loin  :  La  Question  des  ateliers  pour  les  femmes  aveugles. 

(2)  L'Ecole  professionnelle  de  la  Société  des 'Ateliers  d'Aveugles,  1,  rue 
Jacquier,  Paris,  reconnue  d'utilité  publique  en  1885  ;  président  du  Comité  de 
direction  :  Baron  Fernand  de  Schickler. 

(3)  Les  Aveugles  utiles.  Un  exemplaire  est  envoyé  gratuitement  à  toutes  les 
personnes  qui  en  font  la  demande  à  l'Association  Valentin  Haiiy. 


II 


Les  aveugles  et  la  loi  du  travail 


1892 


Pendant  longtemps,  les  mots  cécité  et  travail  ont  été  considé- 
rés comme  une  antinomie.  Non  seulement,  dans  la  pensée  de 
tous,  la  privation  de  la  vue  exemptait  l'homme  de  la  grande  loi 
du  travail,  mais  il  fallait  à  un  aveugle  de  la  fortune  ou  au  moins 
beaucoup  d'aisance,  avec  des  facultés  intellectuelles  très  supé- 
rieures, pour  qu'il  pût  se  donner  le  luxe  de  travailler.  Il  n'y 
a  guère  plus  de  cent  ans  que  Valentin  Haùy,  s'est  avisé  que 
les  aveugles  pourraient  bien  ne  pas  être,  comme  on  le  pensait 
généralement,  condamnés  à  la  mendicité,  à  l'oisiveté  perpétuel- 
les... 11  eut  l'idée  de  mettre  un  outil  dans  la  main  de  l'aveugle 
et  l'audace  d'affirmer  que  cette  main  pourrait,  moyennant  cer- 
taines conditions,  exécuter  un  travail  utile. 

L'idée  de  Valentin  Hauy  parut  intéressante  mais  quelque  peu 
chimérique  :  il  y  a  toujours  des  esprits  craintifs,  instinctivement 
en  garde  contre  «  tout  ce  qui  ne  s'est  pas  fait  de  tout  temps  »... 
Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  plus  à  parler  de  théo- 
ries, à  discuter  de  possibilités  :  les  aveugles  travaillent,  beau- 
coup gagnent  leur  vie,  soutiennent  leur  famille  et,  en  parlant 
de  V utilisation  des  aveugles,  nous  sommes  maintenant  sur  le 
terrain  des  faits.  Je  souhaite  qu'un  membre  de  la  Société  d'Eco- 
nomie sociale  fasse  un  jour  la  monographie  d'un  ouvrier  aveu- 
gle, père  de  famille  :  il  me  semble  qu'il  y  aurait  là  une  étude 
intéressante  et  neuve  à  entreprendre  (2). 


(\)  Communication  faite  au  Congrès  annuel  des  Unions  de  la  Paix  sociale  et 
de  la  Société  internationale  d'Economie  sociale,  publiée  dans  La  Réforme 
sociale,  \6  août  et   ier  septembre   1892. 

(2)  Actuellement,  ce  travail  existe,  il  a  été  présenté  au  Congrès  des  Unions 
de  la  Paix  sociale,  en  i8ç8,  et  est  inséré  dans  les  publications  de  la  Société 
d'Economie  sociale,  Les  ouvriers  des  Deux-Mondes,  Troisième  série  —  2e.  Fas- 
cicule sous  ce  titre  :  Aveugle  accordeur  de  pianos,  par  M.  Jacques  des  Forts. 
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11  y  a,  en  France,  y  compris  l'Algérie,  près  de  quarante  mille 
aveugles,  gros  chiffre  à  l'égard  du  petit  bataillon  des  typhlophi- 
les,  c'est  ainsi  que  nous  désignons  les  amis  des  aveugles,  mais 
chiffre  restreint,  je  le  reconnais,  à  l'égard  de  la  multitude  des 
nécessiteux  pris  en  masse,  dont  la  situation  nous  préoccupe 
tous. 

Bien  que  me  consacrant  entièrement  aux  aveugles,  je  ne  suis 
pas  arrivé  à  croire  qu'il  y  ait  là  une  question  vitale  de  premier 
ordre  :  une  société,  cela  est  incontestable,  peut  vivre,  prospé- 
rer même,  tout  en  ayant  des  aveugles  mendiants.  Mais  s'il  n'y 
a  pas  là  un  grand  devoir  social,  il  y  a  assurément  une  question 
intéressante,  car,  dans  toute  société  bien  organisée,  on  doit 
éviter  ou  réduire  au  minimum  possible  les  parasites,  les  «  non- 
valeurs  »,  les  forces  perdues  ;  or,  si  l'aveugle  peut  travailler, 
peut  produire  tout  ou  partie  de  ce  qu'il  consomme,  n'est-il  pas 
mieux  de  le  placer  dans  les  conditions  favorables  à  l'obtention 
de  ce  résultat  ? 

Le  nombre  des  métiers  pouvant  communément  être  exercés 
par  les  aveugles  est  fort  limité  ;  ce  sont  ceux  de  brossier,  can- 
neur,  rempailleur,  filetier,  tourneur,  tresseur,  vannier,  fabricant 
de  balais.  En  Allemagne  la  corderie,  en  Danemark  la  cordonne- 
rie, en  Angleterre  et  en  Ecosse  la  confection  des  matelas  donnent 
aussi  de  très  bons  résultats. 

Les  femmes  ont  été  longtemps  exclusivement  appliquées  aux 
travaux  de  tricot,  crochet,  filet  ;  mais  on  a  reconnu  que  tout 
cela  rendait  fort  peu  et  on  leur  fait  faire  maintenant  l'apprentis- 
sage de  la  brosserie  ainsi  que  celui  des  travaux  en  perles, 
métiers  bien  plus  rémunérateurs  pour  elles. 

Voulant,  dans  cette  causerie,  me  limiter  aux  travaux  manuels, 
je  ne  parlerai  pas  des  professions  musicales  qui,  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes  aveugles  susceptibles  de  devenir 
habiles  organistes  ou  professeurs,  sont  plus  avantageuses  que 
les  métiers  manuels  ;  pour  les  hommes,  l'accordage  des  pianos 
est  excellent  aussi. 

On  pourrait  encore  énumérer  bien  des  métiers  manuels  prati- 
qués individuellement  par  des  aveugles  mais  qui  ne  leur  sont 
pas  habituellement  enseignés.  A  ma  connaissance,  il  existe 
aujourd'hui  à  Paris  un  coutelier,  trois  menuisiers  et  un  horloger 
aveugles,  ils  réussissent  bien  dans  leur  profession  respective  ; 
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malheureusement  le  travail  n'abonde  pas  ;  ils  sont  peu  connus 
et,  dans  bien  des  cas,  on  se  méfie  du  travail  iVv.n  aveugle.  De 
même,  on  rencontre  des  femmes  aveugles  excellentes  ména- 
gères :  en  visitant  les  Quinze-Vingts,  vous  en  trouverez  dont 
l'intérieur  pourrait  faire  l'orgueil  de  bien  des  clairvoyantes  ;  il 
y  a  aussi  des  lingères  cousant  à  la  main  ou  à  la  machine,  mais 
vous  savez  ce  que  produit  la  couture  pour  la  femme  en  posses- 
sion de  ses  deux  yeux,  que  peut-elle  donner  à  celles  dont  forcé- 
ment le  travail  est  bien  plus  lent  ? La  grande   difficulté, 

lorsqu'il  .s'agit  de  l'utilisation  de  l'aveugle,  c'est  moins  de 
découvrir  un  travail  qu'il  puisse  exécuter  avec  perfection,  que 
d'en  trouver  un  qu'il  parvienne  à  accomplir  assez  rapidement 
pour  pouvoir  lutter  avec  les  clairvoyants.  La  promptitude,  voilà, 
bien  plus  que  le  fini,  ce  qui  manque  au  travail  de  l'aveugle. 


Dans  l'état  actuel  de  notre  société,  avec  la  famille  désorgani- 
sée, il  faut  multiplier  les  établissements,  orphelinats,  écoles 
professionnelles,  patronages,  etc.  :  ces  établissements,  je  le 
reconnais,  font  beaucoup  de  bien.  —  Ne  serait-il  pas  plus  exact 
encore  de  dire  qu'ils  empêchent  beaucoup  de  mal  ?...  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'en  somme  ils  ne  constituent  pas  pour  la  société 
une  richesse  positive,  mais  une  richesse  de  remède.  Une  ville 
située  dans  un  pays  très  malsain  est  assurément  heureuse  d'avoir 
beaucoup  de  médecins  et  de  pharmaciens  afin  de  pouvoir  combat- 
tre les  maladies  que  sa  situation  occasionne  à  ses  habitants  ; 
mais  peut-on  dire  qu'elle  soit  plus  favorisée  qu'une  autre  dont  la 
situation  très  saine  rend  l'intervention  de  la  Faculté  rarement 
utile  ?...  Il  me  semble  que  la  même  remarque  peut  s'appliquer 
aux  orphelinats  et  internats  de  tous  genres,  aux  écoles  profes- 
sionnelles, etc.,  relativement  aux  enfants  normalement  doués. 
Mais  pour  l'enfant,  pour  l'adulte  atteints  de  cécité,  c'est  autre 
chose  :  l'école  spéciale,  intellectuelle  ou  professionnelle,  devient 
une  nécessité.  Là,  il  apprend  véritablement  à  vaincre  la  cécité  ; 
là,  il  trouve  des  maîtres  aveugles  eux-mêmes  qui,  sachant 
exactement  le  point  où  elle  constitue  un  obstacle  infranchissable, 
peuvent,  sans  être  'arrêtés  par  la  crainte  de  demander  trop, 
exiger  des  aveugles  tout  ce  qu'ils  sont  susceptibles  de  donner. 
L'éducation  du  foyer  paternel,  l'apprentissage  dans  l'atelier  de 
famille,   qui   sont   si  profitables   pour  l'enfant  clairvoyant,    ne 
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peuvent  que  dans  des  cas  très  rares  suffire  à  l'enfant  aveugle. 
En  effet,  pas  plus  que  les  maîtres  de  l'école  commune,  pas  plus 
qu'un  patron  quelconque,  les  parents  de  l'enfant  ou  de  l'adulte 
atteint  de  cécité  n'ont,  ne  peuvent  avoir  l'expérience  nécessaire 
par  rapport  à  l'aveugle.  Ils  ne  savent  pas,  ils  ne  peuvent  pas 
savoir  où  s'arrêtent  précisément  ses  aptitudes,  où  commencent 
la  paresse,  la  mauvaise  volonté,  la  gaucherie  individuelles  ;  ils 
tâtonnent  constamment  et,  départie  par  eux,  l'éducation  physi- 
que, morale.,  professionnelle,  sera  forcément  imparfaite.  Et, 
cependant,  nul  plus  que  l'aveugle  n'a  besoin  de  la  recevoir 
complète  afin  de  marcher  avec  sûreté  dans  la  vie  pour  lui  si 
difficile.  Physiquement,  l'aveugle  a  presque  toujours  souffert,  la 
cécité  est  souvent  le  résultat  d'une  maladie  qui  a  ébranlé  tout 
l'organisme  ;  il  faut  réagir,  favoriser  l'exercice  au  grand  air, 
afin  de  fortifier  ses  membres  grêles.  Eh  bien,  l'exercice  ne  sera 
réellement  profitable  que  dans  un  établissement  où  beaucoup 
d'aveugles  étant  réunis,  l'on  ne  redoute  pas  de  les  laisser  se 
mouvoir,  où  ils  sont  au  contraire  poussés  au  mouvement,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  la  famille. 

L'éducation  morale,  elle  aussi,  a  besoin  pour  être  complète 
d'être  spéciale  ;  dans  la  famille,  on  craint  toujours  de  chagriner 
l'aveugle  :  «  Il  ne  faut  pas  le  contrarier,  il  est  si  malheureux  !...  » 
et  c'est  ainsi  qu'on  lui  prépare  une  existence  bien  autrement 
malheureuse. 

Enfin,  pour  rendre  vraiment  complet  l'apprentissage  d'un 
métier,  il  est  nécessaire  que  l'aveugle  se  soit  mesuré  avec 
d'autres  aveugles  exerçant  la  même  profession,  qu'il  ait  pu 
personnellement  constater  ce  qu'avec  de  la  volonté,  de  l'atten- 
tion, l'homme  privé  de  la  vue  peut  arriver  à  faire  ;  il  faut  qu'il 
soit  confié  à  des  contre-maîtres  ayant  l'expérience  de  l'enseigne- 
ment des  aveugles,  sachant  par  quel  chemin  on  doit  les  faire 
passer  pour  les  conduire  plus  vite  et  plus  sûrement  au  but. 

Nous  avons  en  France  une  vingtaine  d'écoles  spéciales  qui, 
toutes,  sont  professionnelles,  mais  plus  ou  moins  dévelop- 
pées (i). 

Mais,  parmi  ces  établissements,  il  y  en  a  quelques-uns  dont 
le  but  est  tout  spécialement  l'apprentissage  des  travaux  ma- 
nuels :  telle  est,  par  exemple,  l'Ecole  Braille  à  Saint-Mandé,  près 

(i)  L'Association  Valentin  Haiiy  publie,  chaque  année,  dans  son  Rapport,  la 
liste  complète  des  établissements  français  consacrés  aux  aveugles. 
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Paris  ;  tels  sont,  bien  plus  encore,  les  Ateliers  d'aveugles  de 
Paris  (i,  rue  Jacquier)  et  de  Marseille  (20,  boulevard  de  la  Cor- 
niche), où  l'on  ne  s'occupe  absolument  que  de  l'enseignement 
des  professions  manuelles  et  où  l'on  ne  reçoit  que  des  adultes. 

III 

Ce  n'est  pas  ici,  devant  les  disciples  de  Le  Play,  qu'il  est 
utile  de  s'étendre  longuement  sur  la  nécessité  du  patronage 
pour  tous  les  travailleurs  en  général  et  pour  les  travailleurs 
aveugles  en  particulier,  et  je  serai  parfaitement  compris  en 
disant  d'un  seul  mot  que  le  patronage  est  la  clé  de  voûte  de 
l'Œuvre  des  aveugles.  A  son  entrée  dans  le  monde  du  travail, 
l'aveugle  est  accueilli  partout  avec  presque  autant  de  méfiance 
que  de  sympathie  :  on  lui  témoigne  tout  à  la  fois  beaucoup  de 
sympathie  pour  sa  cécité  et  beaucoup  de  méfiance  à  l'égard  de 
son  travail.  Cela  vient  de  ce  qu'on  ignore,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  que  l'aveugle  est  capable  de  faire  quelque  chose, 
on  ne  s'habitue  que  lentement  à  cette  idée.  11  faut  donc  que 
des  personnes  compétentes  et  d'une  intelligence  qui  va  au-devant 
des  choses  prennent  les  travailleurs  aveugles  sous  leur  protec- 
tion et  disent  à  la  foule  :  «  Je  vous  affirme  que,  dans  tel  et  tel  cas, 
vous  pouvez  sans  crainte  avoir  recours  à  eux  ;  expérience  faite, 
je  me  porte  garant  de  leur  capacité  ». 

Le  patronage  est  nécessaire  pour  triompher  des  défiances,  de 
l'hésitation  des  «  timides  »  à  l'égard  du  travail  des  aveugles.  Il 
l'est  encore  et  surtout  pour  rendre  ce  travail  plus  productif.  En 
effet,  les  métiers  manuels  à  la  portée  des  aveugles  sont  généra- 
lement des  métiers  faciles  que  les  clairvoyants  exercent  sans 
grand  apprentissage  et  qui  sont  avilis  par  la  main-d'œuvre  à  bon 
marché  des  prisons,  des  hospices,  des  campagnes  pendant  l'hi- 
ver. 

Puis,  il  faut  se  souvenir  que  l'aveugle  travaille  toujours  moins 
vite  que  le  clairvoyant.  Sans  doute,  quelques  «  mystiques  » 
me  rappelleront  — cequed'ailleurs  je  n'ai  garde  d'oublier —  que 
<n  le  but  suprême  du  travail  n'est  pas  la  richesse,  mais  la  vertu...  » 
Oui,  c'esttrès  juste,  mais  encore  faut-il  que  le  travailleur  aveu- 
gle vive,  et  que  l'œuvre  qui  a  cherché  à  lui  mettre  un  outil 
entre  les  mains  se  maintienne  dans  la  limite  de  ses  ressources. 
11  faut  donc  procéder  avec  autant  d'intelligence  que  possible, 
d'abord,  comme  je  l'ai  dit,  en  assurant  à  l'aveugle  un  appren- 
tissage sérieux  et  complet,   afin  d'obtenir  de  lui  le  maximum 
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d'habileté  professionnelle  ;  ensuite,  en  cherchant  à  le  placer 
dans  les  meilleures  conditions  comme  production  et  comme 
écoulement.  11  faut  qu'il  puisse  se  procurer  les  matières  pie- 
mières  à  bon- marché  et  vendre  ses  produits  directement  au 
consommateur  afin  d'échapper  aux  intermédiaires';  il  faut  qu'il 
paie  ses  matériaux  au  prix  de  gros  et  qu'il  vende  ses  produits 
au  prix  de  détail  ;  il  faut  enfin  qu'il  trouve  à  vivre  dans  les  con- 
ditions les  plus  économiques. 

Sans  patronage,  tous  ces  desiderata  sont  bien  difficilement 
obtenus  ;  aussi  tout  établissement  professionnel  sérieux,  qu'il 
soit  destiné  aux  enfants  ou  aux  adultes,  doit-il  être  complété 
par  une  institution  de  patronage  prenant  l'aveugle  à  sa  sortie 
de  l'école  et  s'en  occupant  toute  sa  vie.  Il  y  a  des  pays,  la  Saxe,. 
par  exemple  (i),  où  l'on  établit  les  aveugles  individuellement 
dans  les  localités  où  ils  ont  chance  de  pouvoir  exercer  avec 
fruit  leur  métier.  Ailleurs,  au  contraire,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Suisse,  on  groupe  les  aveugles  en  ateliers  spéciaux  :  comme 
partout,  il  y  a  dans  chacun  de  ces  deux  systèmes  avantages  et 
inconvénients.  Lorsqu'un  aveugle  est  suffisamment  do.ué  pour 
réussir  dans  les  carrières  fournies  par  la  musique  :  organiste, 
professeur  de  musique,  accordeur  de  pianos,  ou  bien,  lorsque, 
simple  ouvrier,  il  possède  complètement  son  métier  et  a  de 
1  initiative,  de  l'intelligence,  quelques  aptitudes  commerciales, 
il  est  excellent  de  l'établir  individuellement,  parce  qu'ainsi  il 
arrive  à  avoir  son  foyer  à  lui,  «  sa  vie  propre  »  et,  partant,  plus 
de  dignité  que  lorsqu'il  vit  enrégimenté  en  atelier. 

Mais  si,  au  contraire,  l'aveugle  n'est  pas  très  bon  ouvrier,  s'il 
n'a  pas  beaucoup  d'initiative,  d'intelligence,  ou  si  encore  il  ne 
peut  s'établir  que  dans  une  grande  ville,  il  vaut  mieux  alors  le 
réunira  d'autres  aveugles  dans  un  atelier  spécial.  Dans  ce  cas, 
l'Œuvre  de  patronage,  au  lieu  d'user  de  son  influence  et  de  ses 
ressources  pour  créera  son  protégé  un  intérieur,  une  clientèle, 
cherche  à  se  procurer  de  grosses  commandes  qu'elle  fait  exécu- 
ter au  mieux  possible  dans  l'atelier. 

Pour  les  grandes  villes,  celui-ci  est  presque  nécessaire,  parce 
que  l'aveugle  ne  peut  pas  arriver  facilement  à  s'y  former  une 
clientèle  :  il  est  perdu,  ignoré  dans  la  foule  ;  il  a  besoin  de  la 
clientèle  fiche  et  le  prix  des  loyers  l'oblige  à  habiter  les  hauts 
étages  des  quartiers  les    plus  pauvres.   La  cécité  l'empêche  dé 

(i)  Voir  plusloin  :  Notes  de  voyage  sur  les  aveugles  eu  Danemark  et  en  Allemagne, 
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circuler  facilement,  il  ne  peut  donc  trouver  des  débouchés  a  ses 
produits.  Cela  est  déjà  malaisé  pour  l'ouvrier  clairvoyant,  on 
conçoit  que  l'ouvrier  aveugle  rencontre  bien  plus  de  difficultés 
encore,  puisqu'il  a  plus  de  frais  à  cause  de  son  guide  et  qu'il 
est  toujours  obligé  de  compter  avec  la  défiance  du  public. 

Quant  à  la  femme  aveugle,  gagnant  moins  que  l'homme, 
ayant  un  besoin  plus  grand  de  la  vie  de  famille  et,  cependant, 
ne  pouvant  que  très  exceptionnellement  se  créer  celle-ci  par  le 
mariage,  les  mêmes  difficultés  se  rencontrent  et  s'accroissent 
encore.  Pour  elle,  l'atelier,  l'ouvroir  semblent  presque  une 
nécessité  ;  seulement,  la  vie  en  commun  à  perpétuité  ne  con- 
vient pas  à  tout  le  monde,  elle  finit  par  peser  lourdement,  ou 
bien  alors  par  affaisser  complètement  les  caractères.  En  Allema- 
gne (i),  à  Kiel,  à  Berlin,  à  Cologne,  on  a  organisé  quelque 
chose  qui  semble  excellent  :  c'est  ce  qu'on  appelle  un  Blin- 
denbeim,  sorte  de  mi.ison  de  famille  appartenant  à  l'Œuvre  de 
patronage  :  celle-ci  se  charge  de  procurer  de  l'ouvrage  aux 
ouvrières  payées  aux  pièces.  Les  ouvrières  louent,  à  elles  seules 
ou  à  deux,  une  chambre  qu'elles  meublent  à  leur  guise  et  dans 
laquelle  elles  vivent  a  leur  gré,  travaillant  comme  il  leur  con- 
vient, mangeant  ce  qui  leur  plaît,  faisant  elles-mêmes  leur  petit 
ménage.  Toutefois,  afin  de  leur  faciliter  les  choses,  tous  les 
jours,  à  midi,  elles  peuvent  se  procurer  pour  quelques  pfennigs 
de  la  soupe  et  de  la  viande  chez  le  concierge  de  la  maison. 
Etant  libres  de  s'habiller  comme  elles  l'entendent,  de  fixer  elles- 
mêmes  leurs  heures  de  travail,  etc.,  ces  ouvrières  se  sentent 
indépendantes,  elles  ont  «  leur  vie  propre  >^  et  se  déclarent  com- 
plètement heureuses.  Leur  intérieur  est  bien  tenu  ;  quelques-uns 
mêmes  sont  égayés  par  des  fleurs,  des  oiseaux.  Cette  organisa- 
tion est  très  bonne,  car  elle  donne  à  la  femme  aveugle  une 
sécurité  suffisante  en  lui  assurant  le  travail  quotidien  qui  lui  est 
nécessaire  pour  gagner  son  pain  ;  mais  elle  lui  laisse  cette  part 
de  liberté,  d'initiative,  de  responsabilité  qui  fait  que  la  vie  a 
quelque  prix.... 

En  France,  nous  nous  préparons  à  marcher  dans  cette  voie. 
Jusqu'ici,  a  l'exception  des  musiciennes  qui  peuvent  avoir  une 
vie  relativement  indépendante,  les  femmes  aveugles  étaient 
généralement  enrégimentées  dans  des  ouvroirs  dont  le  caractère 
dominant  était  plus  encore  celui  d'un  asile  que  celui  d'un  atelier. 

(i)Voir  plusloin  \Notesde  xoyagesui  les  aveugles  en  Danemark  et  en  Allemagne. 


3  I  2         TRENTE  ANS  D  ETUDES  ET  DE  PROPAGANDE 

Toutefois,  nous  comptons  bien  aussi  quelques  ouvrières  travail- 
lant chez  elles,  ayant  leur  intérieur  gai,  riant,  animé,  qui  donne 
l'impression  de  la  vie. 

IV 

Chacun,  quelle  que  soit  sa  situation,  peut  beaucoup  pour  le 
patronage  des  travailleurs  aveugles,  parce  que  les  objets  dont  la 
fabrication  leur  est  le  plus  accessible  sont  de  ceux  dont  on  use 
journellement  :  adressez-vous  donc  à  l'Association  Valentin 
Haùy  qui  vous  indiquera,  suivant  le  lieu  et  les  besoins,  des  tra- 
vailleurs aveugles. 

Ah  !  si  vous  admirez  quelque  peu  ce  qu'a  fait  Valentin  Haùy, 
n'oubliez  jamais,  je  vous  en  prie,  que  les  aveugles  ne  sont  pas 
et  ne  peuvent  pas  être  dispensés  de  la  loi  providentielle  du 
travail  ;  n'oubliez  pas  que  ce  qu'ils  demandent  par  ma  voix, 
hélas  !  trop  inlpuissante,  ce  n'est  pas  la  pitié,  c'est  la  sympathie, 
une  sympathie  large,  chaude,  intelligente...  Ce  qu'ils  attendent, 
ce  n'est  pas  l'aumône,  c'est  le  travail,  travail  qu'ils  sollicitent  de 
votre  confiance,  comme  un  honneur,  comme  un  bienfait  ; 
n'oubliez  pas,  je  vous  en  conjure,  que  le  bonheur,  pour 
l'aveugle  comme  pour  le  clairvoyant,  n'est  pas  dans  la  satisfac- 
tion oisive  des  besoins  matériels,  dans  la  vie  de  parasite,  mais 
bien  dans  l'accomplissement  de  la  loi  de  Dieu,  de  cette  loi  qui 
impose  à  l'homme  de  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front. 


III 

Notes  sur  la  création  d'ateliers 
pour  les  Aveugles  adultes 
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On  peut  distinguer  trois  genres  d'ateliers  pour  les  aveugles 
adultes  ;  chacun  d'eux  présente  avantages  et  inconvénients. 

i°  L'atelier-école  où  les  aveugles  sont  reçus  pendant  un  temps 
limité,  variant  de  six  mois  à  trois  ans  selon  leurs  aptitudes  et 
les  difficultés  de  l'apprentissage.  Ils  doivent  ensuite  aller  exercer 
leur  profession  où  et  comme  il  leur  convient. 

20  L' atelier-ouvroir  où,  une  fois  admis,  l'aveugle  peut  tra- 
vailler aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  permettent  et  qu'il 
ne  démérite  pas  moralement. 

Ces  deux  genres  d'ateliers,  où  généralement  l'apprenti  et 
l'ouvrier  sont  payés  aux  pièces,  peuvent  être  avec  ou  sans  inter- 
nat ;  c'est-à-dire  qu'ils  se  chargent  ou  se  désintéressent  du  loge- 
ment et  de  la  nourriture  des  apprentis  et  ouvriers. 

5°  L' asile-atelier  où  tout  aveugle,  quelles  que  soient  ses  apti- 
tudes physiques  et  intellectuelles,  peut  être  hospitalisé,  le  tra- 
vail n'étant  là  qu'accessoire  et  l'hospitalisé  ne  touchant,  sur  le 
produit  de  son  travail,  d'ailleurs  peu  considérable,  qu'un  léger 
«  tant  pour  cent  »  à  titre  d'encouragement  plutôt  que  de  salaire. 

Enfin,  il  importe  encore  de  distinguer  entre  les  ateliers  pour 
hommes  et  ceux  pour  femmes  (1).  Il  me  semble  utile  de  dire 
quelques  mots  de  chacun  des  trois  types  dont  je  viens  de  parler, 
je  me  permettrai  de  renvoyer  pour  plus  d'informations  à  des 
documents  publiés  à  diverses  époques  et  bien  connus  des 
typhlophiles. 

I 

Atelier-école 
L'expérience  a  toujours  montré  que  le  système  consistant  à 
n'avoir  qu'un   atelier-école  dans  lequel  les  aveugles   viennent 
faire,  comme  externes  ou  internes,  l'apprentissage  d'une  profes- 

(1)  Voir  plus  loin   :  La  Question  des  ateliers  pour  les  femmes  aveugles. 
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sion  qu'ils  doivent  ensuite  aller  exercer  isolément  ne  donne  de 
bons  résultats  qu'à  la  condition  d'avoir  à  côté  de  l'atelier  une 
Œuvre  de  patronage  influente,  riche  et  active  qui,  l'apprentissage 
terminé,  installe  l'ouvrier  dans  une  localité  judicieusement 
choisie  oit  cette  installation  a  été  soigneusement  préparée. 
L'Œuvre,  parla  personne  d'un  délégué,  doit  aider  l'ouvrier  à  se 
créer,  au  début,  quelques  relations  indispensables,  le  recom- 
mander, le  patronner  auprès  des  notabilités  du  lieu  et,  finale- 
ment, lui  envoyer  du  travail  qu'elle  se  chargera  d'écouler  s'il  ne 
parvient  pas  à  s'en  procurer  lui-même  sur  place.  Faute  de  ce 
patronage,  quelques  privilégiés  parmi  les  aveugles  pourront 
seuls  réussir,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  doués  d'une  intelligence, 
d'une  activité,  d'une  initiative  peu  communes,  ou  qui  ont  le 
bonheur  d'avoir  une  famille  un  peu  aisée  et  assez  intelligente 
pour  les  seconder  énergiquement.  Les  autres  —  le  grand  nom- 
bre, malheureusement  —  ne  trouvant  pas  à  exercer  avec  quel- 
que profit  la  profession  qu'on  leur  a  apprise,  retomberont  à  la 
charge  de  leur  famille  ou  de  la  bienfaisance,  souffrant  d'autant 
plus  de  cette  situation,  s'ils  ont  du  cœur,  qu'ils  auront  entrevu 
la  possibilité  d'en  être  affranchis,  et  les  dépenses  faites  pour  leur 
mettre  une  profession  entre  les  mains  deviendront  complètement 
inutiles.  C'est  en  Saxe  qu'on  peut  le  mieux  étudier  le  système 
d'un  excellent  patronage  suivant  pas  à  pas,  pendant  toute  sa  vie, 
l'ouvrier  aveugle  établi  isolément  après  avoir  reçu  une  très 
bonne  formation  professionnelle  et  morale.  Ce  système  est 
appliqué  à  Dresde,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  je  l'ai  déjà 
décrit  (i).  Un  patronage  analogue  existe,  depuis  la  même 
époque,  en  France,  sous  le  nom  de  Société  de  placement  et  de 
secours  en  faveur  des  élèves  sortis  de  l'Institution  nationale  des 
jeunes  aveugles  de  Paris  (2).  Mais,  cette  Institution  étant  avant 
tout  une  école  de  musique,  l'action  patronale  de  l'excellente 
Société  fondée  en  sa  faveur  a  surtout  lieu  de  s'exercer  à  l'égard 
de  musiciens:  organistes,  professeurs,  accordeurs,  qui,  en  grand 
nombre,  gagnent  honorablement  leur  vie  par  leur  travail  et  ne 
sont  aidés  de  la  Société  que  pour  leurs  premiers  frais  d'établisse- 
ment et  dans  les  cas  de  maladie  ou  de  chômage. 


(1)  Voir  plus  loin  :  Noies  de  -voyage  sur  les  aveugles  eu  Danemark  et  eu  Alle- 
magne  ;  consulter  aussi  l'ouvrage  du  Docteur  Armitage  :  Education  and  employ- 
meut  of  ihe  Bliud. 

(2)  Voir  plus  loin  l'étude  concernant  cette  Société. 
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Ce  patronage  implique,  de  la  part  de  ceux  qui  l'exercent,  un 
dévouement  personnel  de  tous  les  instants,  car  il  faut  toujours 
être  sur  la  brèche  ;  il  exige,  en  outre,  un  revenu  assez  considé- 
rable :  l'Œuvre  de  Dresde  dépense,  annuellement,  environ 
125  fr.  par  aveugle  patronné. 

II 
Atelier-ouvroir 

Le  système  consistant  à  organiser,  avec  maison  ou  pension 
de  famille  facultative,  un  atelier-ouvroir,  dans  lequel  l'aveugle, 
une  fois  reçu,  peut,  s'il  le  désire,  être  assuré  d'avoir  du  travail 
aussi  longtemps  qu'il  n'aura  pas  démérité,  nécessite  des  locaux 
beaucoup  plus  considérables  et  il  stimule  moins,  chez  l'aveugle, 
l'initiative  individuelle.  De  plus,  il  est  difficile,  et  pourtant  indis- 
pensable, de  déterminer  une  règle  à  suivre  pour  ne  pas  être 
encombré  par  les  incapables,  les  paresseux  ;  on  est  contraint 
de  distinguer  entre  eux,  de  se  défaire  de  gens,  estimables 
d'ailleurs,  mais  inhabiles,  qu'on  ne  peut  garder  sans  transfor- 
mer l'atelier-ouvroir  en  asile,  et  qu'on  ne  peut  renvoyer  sans 
beaucoup  de  peine,  car  ces  aveugles  sont  parfois  plus  intéres- 
sants par  leur  caractère  et  par  leur  situation  personnelle  que  tel 
autre,  excellent  ouvrier.  Cette  organisation  implique  donc  for- 
cément l'existence  d'un  asile  destiné  à  recevoir  les  aveugles  qui 
ne  peuvent  être  considérés  comme  de  véritables  ouvriers. 

Voilà  ce  que  ce  système  a  contre  lui  ;  mais,  d'autre  part,  il 
est  plus  facile  à  appliquer  que  le  précédent  et  n'exige  pas  le 
concours  d'une  œuvre  de  patronage  qui  ne  saurait  donner  les 
résultats  espérés  que  si  elle  est  entre  les  mains  de  personnes 
absolument  dévouées. 

L'atelier-ouvroir  permet  la  division  du  travail  très  favorable  à 
l'aveugle,  attendu  qu'en  faisant  toujours  les  mêmes  objets  ou 
parties  d'objets,  il  gagne  de  la  célérité  et  c'est  ce  qui  lui 
manque  le  plus.  On  peut  aussi  combiner  le  travail  de  l'aveugle 
avec  celui  de  quelques  clairvoyants  :  par  exemple,  pour  la  fabri- 
cation des  couronnes  et  objets  en  perles,  cette  combinaison  est 
indispensable  ;  les  aveugles  préparent  les  pièces  et  des  clair- 
voyants font  le  montage.  A  l'Ecole  Braille,  on  obtient  ainsi  de 
très  bons  résultats  au  point  de  vue  du  rendement  du  travail  des 
jeunes  filles  aveugles.  L'apprentissage  pour  l'atelier-ouvroir  est 
beaucoup  plus  court  parce  qu'il  suffit  de  savoir  faire  un  objet 
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ou  une  partie  d'objet  ;  tandis  que  si  l'ouvrier  doit  aller  exercer 
sa  profession  isolément,  il  faut  qu'il  la  possède  aussi  complè- 
tement que  possible.  Ce  système  d'atelier  semble  assez  bien 
convenir  pour  les  aveugles  des  grandes  villes,  parce  que  là  il 
est  presque  impossible  à  l'ouvrier  travaillant  isolé  de  trouver  à 
écouler  ses  produits  ;  et  d'autre  part,  s'il  a  de  la  famille  : 
femme,  enfants,  parents,  etc.,  il  est  difficile  de  le  transplanter 
dans  une  petite  localité.  11  existe  des  ateliers  de  ce  type  à  Mar- 
seille (i),  à  .Cologne  (2),  à  Copenhague  (3),  à  Lausanne  (4), 
mais  pour  que  ce  genre  d'atelier  marche  bien,  il  faut  s'assurer 
de  très  larges  débouchés,  car  on  se  trouverait  vite  absolument 
débordé,  recueil  étant  toujours  l'écoulement  des  produits.  A 
cet  égard,  une  administration  municipale  ou  départementale 
peut  beaucoup,  puisque  dans  les  établissements  d'éducation, 
d'assistance,  dans  les  bureaux  qui  dépendent  d'elle,  on 
consomme  une  grande  quantité  d'objets  dont  la  fabrication 
convient  aux  aveugles  :  brosses,  balais,  paillassons  chaises 
cannées  et  rempaillées,  paniers,  chaussons  de  lisière,  tricots, 
matelas,  etc. 

Dans  ce  genre  d'atelier-ouvroir,  il  est  de  toute  nécessité, 
pour  stimuler  le  zèle  de  l'ouvrier,  de  le  payer  aux  pièces  et  non 
à  la  journée  ;  la  personne  préposée  à  la  réception  du  travail  doit 
être  exigeante  et  expérimentée  afin  que  l'aveugle  finisse  bien 
l'objet  ou  partie  d'objet  dont  il  est  chargé.  Ce  travail  doit  être 
payé  d'après  un  tarif  assez  élevé  pour  équilibrer  un  modeste 
budget  d'ouvrier,  sans  quoi,  on  le  comprend,  la  tentation  pour 
quelques-uns  pourrait  être  trop  grande  de  déserter  un  travail 
pénible,  assujettissant,  mal  rétribué,  pour  une  mendicité  facile 
qui  leur  donnerait  plus  largement  de  quoi  subvenir  à  leurs 
besoins  et'à  ceux  de  leur  famille. 

Pour  les  aveugles  célibataires,  il  est  bon  de  favoriser, 
d'encourager  l'organisation,  à  proximité,  d'une  ou  de  plusieurs 
maisons  de  famille  où  l'ouvrier  trouve  à  bon  marché  logement, 
entretien  et  nourriture.  L'internat  complet  présente  des  dangers  : 
il  est  difficile  d'y  satisfaire  tout  le  monde  et  de  ne  pas  créer 
beaucoup  de  mécontents. 


(1)  Voirie  Valentin  Haiïy,  février  18S9  :  ateliers  d'aveugles  de  Marseille. 

(2)  Voir  plus  loin  :  Noies  de  voyage. 
(5)  Voir  plus  loin  :  Noies  de  voyage. 

(4)  Voir  le  FaleiiliuHaiiy,  mars  1908:  Ateliers- écoles  et  aleiiers-ouvroirs. 
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Si  l'on  veut  avoir,  dans  une  ville,  un  atelier  d'hommes  et  un 
atelier  de  femmes,  il  est  nécessaire  de  les  séparer  et  même  de 
les  éloigner  le  plus  possible  afin  que  les  ouvriers  et  ouvrières  ne 
se  rencontrent  jamais.  En  effet,  les  aveugles  se  comprennent,  se 
recherchent  et  bien  vite  leur  vient  le  désir  d'unir  leurs  destinées  ; 
mais  l'expérience  a  montré  que,  sous  tous  les  rapports,  les 
unions  entre  aveugles  sontfacheuses  ;  car  sans  parler  des  chances 
de  cécité  héréditaire,  il  est  bien  difficile  à  un  ménage  d'aveugles 
de  pourvoir  à  tout  ce  qui  est  indispensable  à  l'éducation  de  ses 
enfants  et  à  la  bonne  tenue  de  l'intérieur,  indépendamment  de 
l'infériorité  du  gain  qui  résulte  du  travail  de  deux  aveugles. 

Pour  les  femmes,  encore  plus  que  pour  les  hommes,  la 
«  maison  de  famille»  s'impose  et  son  organisation  présente  moins 
de  difficultés,  mais  il  est  bon  de  leur  accorder  autant  de  liberté 
que  possible,  de  leur  donner  à  chacune  leur  chambre  et  de  les 
laisser  prendre  leurs  aliments  dans  une  cantine  ou  les  préparer 
elles-mêmes.  Ce  qu'il  faut,  c'est  leur  assurer,  d'ailleurs,  comme 
aux  hommes  travaillant  en  atelier-ouvroir,  un  travail  régulier  et 
suffisant,  c'est  mettre  à  leur  disposition  un  logement  à  bon 
marché  et  salubre  où  elles  puissent,  selon  leur  humeur,  rester 
seules  ou  se  grouper  par  deux  ou  trois.  Moyennant  cela,  elles  se 
déclarent  satisfaites  et  se  contentent  d'une  existence  fort  modeste. 

Des  maisons  de  famille  de  ce  genre  existent  depuis  plusieurs 
années  en  Allemagne  :  à  Berlin  et  à  Kiel  (i),  elles  sont  fort 
intéressantes  à   étudier. 
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Asile-atelier 

Ce  dernier  genre  d'atelier  n'est  qu'un  appendice,  une  annexe 
de  l'asile,  un  accessoire  dans  l'hospitalisation.  Là,  tous  les 
aveugles,  quels  que  soient  leurs  aptitudes  physiques  et  intellec- 
tuelles, leur  âge,  leur  état  de  santé,  sont  reçus  et  conservés 
jusqu'à  leur  mort.  Leur  travail  rapporte  fort  peu  :  d'abord,  parce 
qu'en  général  ce  sont  des  travaux  encore  moins  productifs  que 
ceux  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et  dont  le  produit  est  déjà 
bien  minime  ;  ensuite,  parce  que  les  aveugles  appelés  à  les  faire 
sont  pour  la  plupart  peu  habiles.  On  ne  saurait  trop,  dans 
l'intérêt  matériel  et  moral  des  hospitalisés,  qu'ils  soient  aveugles 
ou  clairvoyants,  encourager  le  travail  dans  les  hospices,  quoique 

(i)  Voir    plus  loin   :  Notes  de  voyage. 
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ce  travail,  comme  celui  des  prisons,  à  cause  de  sa  similitude 
fréquente  avec  celui  des  véritables  ouvriers  aveugles,  fasse  i\ 
ceux-ci  un  tort  réel  en  abaissant  les  prix  par  suite  de  l'encom- 
brement des  produits. 

Il  est  indispensable  que  l'on  donne  à  l'aveugle  hospitalisé 
une  portion  appréciable  de  ce  que  produit  son  travail  afin  de 
l'encourager  à  travailler  ;  il  est  bon  qu'il  puisse  se  procurer 
immédiatement  à  l'aide  du  produit  de  son  labeur,  quelques  sup- 
pléments de  nourriture  ou  de  boisson,  c'est  parfois  —  dans 
des  limites  raisonnables,  bien  entendu  —  le  plus  sûr  stimulant 
pour  certaines  natures  indolentes. 

Les  locaux  nécessaires  à  l'organisation  d'un  hospice  avec  ate- 
lier pour  aveugles  n'exigent  rien  de  spécial  ;  les  ateliers  ,  surtout 
si  on  doit  y  faire  de  la  vannerie,  seront  bien  placés  au  rez-de- 
chaussée  ;  les  dortoirs  peuvent,  sans  aucun  inconvénient,  être 
aux  étages  supérieurs  ;  un  réfectoire  et,  si  c'est  possible,  une 
salle  commune  compléteraient  l'installation,  avec,  cela  va  sans 
dire,  une  cour  ou  un  jardin  ;  s'il  doit  y  avoir  une  catégorie  de 
femmes,  il  faudra  leur  affecter  un  quartier  absolument  séparé 
et  on  pourra  leur  réserver  le  tricot,  le  cannage,  la  petite  brosse- 
rie et  la  couture  des  matelats. 

C'est  une  grave  erreur  de  croire  que  les  aveugles  bien 
portants,  s'ils  n'ont  pas  d'autres  infirmités  que  la  cécité,  exigent 
dans  un  hospice  une  disposition  de  locaux  toute  spéciale  et  un 
personnel  nombreux.  11  n'y  a  pas  d'aveugles  hospitalisés  qui 
se  trouvent  plus  heureux  que  les  pensionnaires  internes  de 
l'Hospice  national  des  Quinze-Vingts  (i)  :  or,  ils  vivent  làabsoiu- 
1  liment  libres,  dans  des  chambres  indépendantes.  L'Administra- 
tion ne  s'occupe  pas  de  ce  qu'ils  font  chez  eux  ;  de  6  heures 
du  matin  à  io  heures  du  soir,  ils  vont,  viennent,  sortent,  ren- 
trent, mangent  où  ils  veulent,  dans  leur  chambre,  à  la  cantine 
ou  hors  de  l'hospice  ;  ils  sortent  seuls  s'ils  sont  hardis,  avec 
un  guide  s'ils  le  préfèrent  et  s'ils  peuvent  s'en  procurer,  et  il 
ne  leur  arrive  pas  plus  d'accidents  qu'à  qui  que  ce  soit. 

Trop  souvent,  les  personnes  qui  veulent  faire  du  bien  aux 
aveugles  ont  la  tentation  de  leur  assurer  plus  de  recherche  de 
logement,  de  nourriture  qu'aux  clairvoyants  ;  mais,  en  revan- 
che, elles  répugnent  absolument  à  leur  laisser  la  liberté  qu'elles 
accorderaient  à  ceux-ci  et  les  soumettraient  volontiers  au  régime 

(i)  Voir  plus  loin  :  La  Question  des  Quinze-Vingts. 
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d'enfants  de  quinze  ans.  Dans  l'immense  établissement  de 
Bicêtre,  il  y  a  cnvion  200  aveugles  répartis  en  quatre  salles  qui 
n'ont  rien  de  particulier  comme  agencement,  ils  jouissent  des 
mêmes  libertés  que  les  clairvoyants,  ils  vont  et  viennent  à  leur 
gré,  les  anciens  guident  les  nouveaux  venus  qui  sont  bientôt 
accoutumés.  Beaucoup  font  du  filet,  râpent  de  la  corne,  confec- 
tionnent des  chevilles  de  bois  pour  les  abattoirs  ;  ces  travaux 
sont  seulement  encouragés  et  non  organisés  par  l'administra- 
tion ;  ainsi,  elle  loue  à  raison  de  quelques  centimes  par  semaine 
des  échoppes  pour  les  travaux  que  l'hospitalisé  ne  pourrait  sans 
inconvénient  exécuter  près  de  son  lit,  dans  sa  salle.  Mais  ce  sont 
des  entrepreneurs  —  souvent  des  pensionnaires  se  font  ainsi 
entrepreneurs  —  qui  se  chargent  de  l'écoulement  des  produits. 


La  Question  des  Ateliers 

pour  Ses  Femmes  Aveugles 

1891 


(o 


1 

Sans  avoir  procédé  à  aucune  enquête  et  simplement  par  le  fait 
des  demandes  qu'elle  reçoit,  la  Commission  de  Patronage  de 
l'Association  Valentin  Haùy  possède  le  dossier  de  quatorze 
femmes  aveugles  âgées  de  dix-huit  à  cinquante  ans,  parfaitement 
valides,  n'ayant  appris  aucun  métier  approprié  à  la  cécité,  ou 
n'ayant  pas  les  moyens  d'exercer  le  métier  qui  leur  a  été 
enseigné,  dans  une  école  spéciale,  quelquefois  à  grands  frais. 
Une  enquête  révélerait  assurément  l'existence  d'un  nombre  bien 
plus  considérable  de  ces  malheureuses  si  dignes  d'intérêt.  11  est 
donc  hors  de  doute  qu'un  établissement  réunissant  l'atelier  à 
l'internat  rendrait  de  grands  services. 

En  premier  lieu,  il  donnerait  aux  jeunes  filles  aveugles,  qui 
ont  fait  un  apprentissage  dans  une  école,  la  possibilité  de  se 
servir  du  métier  qu'elles  ont  appris.  Actuellement,  combien 
d'entre  elles,  réduites  à  végéter  misérablement  dans  leurs 
familles  ou  dans  un  hospice,  nous  disent  avec  un  accent  de 
navrante  sincérité  :  «  Nous  nous  sentons  inutiles,  à  charge  aux 
personnes  charitables  qui  paient  notre  pension  ;  nous  sou- 
haitons mourir  le  plus  tôt  possible,  et  pour  ce  que  nous  faisons 
sur  la  terre,  autant  vaudrait  vraiment  que  nous  fussions 
dedans  !...  » 

En  second  lieu,  cet  établissement  permettrait  aux  personnes 
frappées  de  cécité  à  l'âge  adulte,  ou  qui,  aveugles  dès  l'enfance, 
n'ont  pu  entrer  dans  une  école,  d'apprendre  et  d'exercer  une 
profession  en  rapport  avec  leurs  aptitudes. 

(1)  Extrait  du  Valentin  Haiiy,  février   1891. 
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Des  besoins  existent,  c'est  incontestable  ;  ils  sont  pressants... 
Mais  comment  doit-on.  comment  peut-on  les  satisfaire  ?  Voilà 
ce  qu'il  convient  d'examiner. 

11 

Lorsqu'on  parle  de  l'éducation  ou  de  l'hospitalisation  des 
aveugles,  il  faut  distinguer  deux  choses  :  l'établissement,  c'est- 
à-dire  la  maison,  le  personnel,  etc.,  puis  les  bourses  ou  fonds 
permettant  à  cet  établissement  de  subsister  et  de  recevoir  tel  ou 
tel  aveugle.  Or,  cette  distinction,  beaucoup  de  personnes  ne  la 
font  pas.  Lorsque,  émues  par  la  situation  d'une  aveugle 
ignorante  ou  dépourvue  des  moyens  d'exercer  sa  profession, 
elles  frappent  à  la  porte  d'un  établissement  spécial  qui  refuse 
d'admettre  gratuitement  leur  protégée,  le  premier  mot  de  ces 
personnes  est  celui-ci  :  «  II  faudrait  fonder  une  maison  pour 
recevoir  ces  aveugles,  car  les  places  manquent.  »  Mais  non, 
prenons  bien  garde,  ne  nous  trompons  pas  sur  le  sens  des  mots  : 
ce  ne  sont  pas  les  places  qui  manquent,  du  moins  pour  le 
moment,  ce  sont  les  places  gratuites,  c'est-à-dire  les  ressources. 
Et  il  faut  bien  savoir  une  chose  trop  souvent  ignorée,  paraît-il, 
des  fondateurs  d'établissements  :  ce  n'est  pas  tout  de  louer,  de 
se  faire  donner  ou  prêter  une  maison,  d'inscrire  en  gros 
caractères  sur  la  porte  :  Ecole,  Atelier  ou  Asile  pour  les  aveugles^ 
afin  d'éveiller  la  sympathie  du  public  ;  ce  n'est  pas  tout,  ce 
n'est  même  rien,  cela  ne  rend  qu'un  très  médiocre  service  à  la 
cause  des  aveugles. 

-  Osons  le  dire  :  le  résultat  le  plus  appréciable  de  ces  sortes  de 
fondations  est  de  nous  permettre  de  porter  sur  nos  statistiques 
un  établissement  de  plus  ;  c'est,  dans  un  autre  genre,  comme 
l'inventeur  qui,  sans  une  connaissance  suffisante  des  besoins 
des  aveugles,  crée  un  appareil,  un  outil,  un  système  destiné, 
après  quelques  mois  ou  quelques  années  d'essai  et  debruit  plus 
ou  moins  factice,  à  venir  meubler  les  rayons  de  nos  musées. 
Cela  dit,  bien  entendu,  dans  un  sens  théorique  et  dans  le  but  de 
signaler  recueil,  sans  nous  empêcher  de  rendre  hommage,  et 
c'est  justice,  aux  dévouements  personnels  souvent  très  grands  et 
très  admirables,  alors  même  qu'ils  ne  sont  pas  dans  la  voie 
pratique. 

Les  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul,  à  Paris,  l'Ouvroir  pour 
les  femmes  aveugles  situé  à  Saintes,  peut-être  aussi  l'Institution 
de  Marseille   ne  demandent  pas   mieux    que   de   recevoir  des 
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aveugles  adultes.  Seulement,  elles  ne  peuvent  les  recevoir 
gratuitement,  il  faut-payer  des  pensions,  mais  croit-on  que  l'éta- 
blissement nouveau  qu'on  créera  pourra  ouvrir  ses  portes  sans 
bourse  délier  ?...  Si  l'on  y  reçoit  gratuitement,  il  sera  indis- 
pensable que  la  maison  se  fasse  subventionner  d'une  manière 
quelconque  et,  par  conséquent,  il  faudra  toujours  trouver  de 
l'argent.  Et,  en  somme,  il  est  bien  plus  onéreux  de  fonder,  que 
d'agrandir  un  établissement  déjà  existant.  «  Mais,  dira-t-on, 
nous  connaissons  telle  et  telle  maison,  elle  ne  peut  répondre  à 
nos  aspirations  :  son  organisation  est  celle  d'un  'asile  et  non 
celle  d'un  atelier  ».  C'est  possible  :  seulement,  avez-vous  pro- 
posé aux  personnes  qui  dirigent  ces  établissements  d'entrer  en 
relations  avec  elles  et  d'en  modifier  l'organisation,  grâce  aux 
ressources  dont  vous  pensez  pouvoir 'disposer  ?  Ces  personnes 
sont  trop  intelligentes,  trop  véritablement  amies  des  aveugles 
pour  ne  pas  s'y  prêter.  En  définitive,  on  peut  au  moins  essayer. 

11  ne  faut,  en  matière  d'œuvres,  fonder  du  nouveau  que 
lorsqu'il  a  été  prouvé  qu'il  est  impossible  de  se  servir  de  ce  qui 
existe. 

En  ce  qui  concerne  l'atelier  de  femmes  aveugles,  nous  croyons 
que  la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver  au  résultat  souhaité  est 
celle-ci  :  former  un  comité,  réunir  des  souscriptions,  des 
donations,  et  lorsqu'on  aura  déjà  une  certaine  force  entre  les 
mains,  s'adresser  à  tel  ou  tel  établissement  qui  renferme  des 
femmes  aveugles,  alors  même  qu'il  ait  plutôt  le  caractère  d'asile 
que  celui  d'atelier,  de  maison  de  travail  ;  lui  demander  s'il  ne 
voudrait  pas  consentir,  par  suite  d'un  arrangement  préalable,  à 
se  transformer  quelque  peu  et  à  devenir  vraiment  «  atelier  ». 

Nous  le  savons,  l'idée  directrice  de  quelques  uns  de  ces 
établissements  est  celle-ci  :  «  Les  pauvres  aveugles  que  nous 
hospitalisons  ne  sont  capables  d'aucun  travail  sérieux  et 
rémunérateur  (i).  Il  faut  donc  que  la  charité  paie  leur  pension, 
subvienne  à  tous  leurs  besoins  ;  et  comme  il  n'est  pas  moral  de 
laisser  ces  malheureuses  dans  l'oisiveté,  nous  allons  les  faire 
travailler  quelque  peu  à  n'importe  quoi,  c'est  surtout  pour  les 

(i)  Une  des  raisons  pour  lesquelles  ces  établissements  ont  trouvé  que  le 
travail  de  la  femme  aveugle  ne  rapportait  rien,  c'est  qu'ils  se  sont  surtout 
appliqués  à  attirer  les  aumônes  au  lieu  de  chercher  les  travaux  productifs  et 
de  les  faire  exercer  d'une  manière  fructueuse.  Par  exemple,  on  a  surtout 
appliqué  les  femmes  aveugles  au  crochet  et  au  tricot,  ouvrages  difficiles  et 
qui  rapportent  fort  peu. 
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occuper,  les  distraire.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  gagnent 
beaucoup,  car  cela  pourrait  leur  donner  des  idées  d'orgueil, 
d'indépendance,  d'insoumission  ;  puis,  il  ne  faut  pas  que  les 
visiteurs  voient  dans  leurs  travaux  un  produit  sérieux,  car  les 
aumônes  seraient  moins  abondantes...  »  Evidemment,  cette  idée, 
consciente  ou  inconsciente,  mais  qui  semble  se  dégager  de  ce  que 
l'on  peut  observer  dans  certains  établissements,  serait  à 
modifier.  Il  faudrait  avoir  un  point  de  départ  différent  et  plus 
large,  celui-ci  par  exemple  :  la  femme  aveugle  doit  être  appliquée 
à  certains  travaux,  peu  lucratifs  par  eux-mêmes,  mais  qui,  bien 
choisis,  bien  organisés,  dirigés  par  une  personne  intelligente  et 
dévouée,  ayant  de  véritables  aptitudes  commerciales,  bien  combinés 
avec  une  vente  directe  au  consommateur,  peuvent  arriver  à  donner 
un  salaire   quotidien  appréciable. 

Pour  beaucoup  de  femmes  aveugles,  il  faut  le  travail  et  la  vie 
en  commun  (i),  afin  qu'on  puisse  plus  facilement  les  décharger 
des  frais  généraux,  du  souci  d'écouler  leurs  produits.  C'est 
précisément  le  rôle  de  la  charité  qui  donnera  aussi  un  supplément 
de  salaire  pour  compléter  le  gain  des  ouvrières  les  moins  habiles. 
Mais,  en  résumé,  l'établissement  charitable,  au  lieu  de  dire  à  la 
femme  aveugle  :  «  Venez,  vous  êtes  de  pauvres  créatures 
incapables  de  faire  rien  d'utile,  nous  allons,  par  charité,  vous 
hospitaliser  :  puis,  pour  que  vous  ne  vous  ennuyiez  pas  trop, 
nous  vous  mettrons  un  petit  travail  entre  les  mains  »,  ne  devrait- 
il  pas  plutôt  lui  tenir  ce  langage  :  «  Venez,  nous  allons  vous 
apprendre  à  travailler,  ou  vous  donner  la  possibilité  d'exercer  le 
métier  que  vous  avez  appris,  et  nous  vous  aiderons  à  écouler 
votre  travail.  Nous  vous  soutiendrons,  car  vous  avez  évidem- 
ment un  désavantage  sur  l'ouvrière  clairvoyante  qui  a  déjà  tant 
de  peine  à  gagner  sa  vie  »  ?  Cette  manière  de  comprendre 
l'assistance  de  la  femme  aveugle  ne  semble-t-elle  pas  plus  digne, 
plus  humaine,  plus  élevée,  plus  chrétienne,  en  un  mot  ?...  Ne 
répond-elle  pas  mieux  aux  aspirations  de  toute  femme  aveugle  ou 
clairvoyante,  de  tout  être  humain  arrivé  à  vingt-cinq  ou  trente 
ans,  qui  aspire  à  avoir  sa  personnalité,  à  posséder  un  certain 
degré  de  liberté  et  de  responsabilité  de  ses  actes  ?  Ces  aspirations 

(i)  La  Société  de  Patronage  pour  les  aveugles  sortis  de  l'Institution  de 
Di'tren  a  reconnu,  elle  aussi,  l'absolue  nécessité  de  l'organisation  d'une 
«  maison  de  famille  »  pour  les  femmes  aveugles  isolées,  capables  de 
travailler  ;  voir  plus  loin  :  Notes  de  voyage  sur  les  aveugles  en  Danemark 
et  en  Allemagne. 
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sont  parfaitement  légitimes  et  respectables  ;  or,  râtelier  avec 
internat,  y  répond  infiniment  mieux  que  l'hospice  ou  l'asile 
avec  atelier,  tel  qu'on  l'a  compris,  le  plus  souvent,  jusqu'ici. 

Lorsque  cette  transformation  sera  opérée,  si  des  personnes 
intelligentes  et  zélées  sont  à  la  tête  de  ces  maisons,  elles  peu- 
vent être  persuadées  qu'il  leur  sera  facile  d'obtenir  de  la  cha- 
rité autant  et  même  plus  qu'elles  n'obtiennent  aujourd'hui,  et 
l'on  n'entendra  plus  tant  de  femmes  aveugles,  arrivées  à  trente 
ans,  répéter  ces  paroles  navrantes  lorsqu'elles  ne  sont  pas  le  cri 
d'une  âme  dévorée  de  la  nostalgie  du  ciel  :  «  Notre  vie  est  un 
long  dégoût,  rien  ne  nous  y  attache,  nous  souhaitons  la  mort  ! ...  » 


L'Industrie  des  sacs  en  papier 
pour  les  Aveugles (I) 


1894 


Situation     des    aveugles  auxquels    convient 
l'industrie  des  sacs  en  papier 

François  V...  a  quarante-cinq  ans  :  il  est  marié,  père  de  cinq 
enfants  dont  le  dernier  va  encore  à  la  crèche  ;  il  grisonne,  voilà 
vingt-cinq  ans  qu'il  travaille  la  tôle,  c'est  un  bon  ouvrier  à  qui 
la  besogne  ne  fait  pas  peur. 

Un  jour,  sa  vue  s'est  troublée  ;  il  a  dû  interrompre  son  travail 
et  aller  consulter  un  oculiste.  Le  mal  a  empiré,  les  ordonnances 
ont  été  inutiles,  des  mois  se  passent  à  souffrir  ;  on  va  d'une 
clinique  à  l'autre,  espérant  sans  cesse  quelque  amélioration, 
mais  la  vue  baisse  toujours  ;  enfin  un  oculiste  lui  a  fait  com- 
prendre «  qu'il  était  inutile  de  revenir...  »  Que  faire  ?... 

Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  la  cessation  du  travail  ; 
les  petites  économies  se  sont  épuisées  et  il  en  est  de  même  du 
crédit  chez  le  boulanger  et  chez  le  boucher,  car  il  y  a  là,  dans 
les  deux  chambres  du  cinquième,  pour  lesquelles  il  faut  payer 
50  francs  de  terme,  la  femme  souvent  malade  et  quatre  enfants, 
l'aîné  seul  est  en  apprentissage. 

Si  François  V...  a  une  bonne  voix  et  peu  d'amour-propre,  il 
prendra  un  de  ses  enfants  par  la  main  et  ira  chanter  dans  les 
cours.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  :  lorsqu'on  a  courageusement 
travaillé  pendant  vingt-cinq  ans,  sans  rien  demander  à  per- 
sonne, et  qu'on  a  là,  suspendu  chez  soi,  son  «  chef-d'œuvre 
d'ouvrier  »,  faute  duquel  les  portes  d'un  atelier  d'élite  fussent 
restées  closes,  on  ne  se  résigne  pas  facilement  à  tendre  la 
main...  V...  est  au  désespoir. 

(1)  Mémoire  présenté  au  Congrès  national  d'Assistance  tenu  à  Lyon,  et  à  la 
Conférence  pour  les  Aveugles  tenue  à  Lausanne. 
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La  misère  l'assiège,  l'ennui  le  ronge,  lorsque,  par  hasard,  un 
voisin  lit  dans  le  Petit  Journal  qu'à  Paris,  il  existe  une  Société 
de  bienfaisance,  «  l'Association  Valentin  Haùy  pour  le  Bien  des 
aveugles  »,  qui  pourrait  peut-être  lui  être  utile. 

Comment  se  fait  il  que,  le  jugeant  aveugle  et  bien  aveugle, 
aucun  des  dix  médecins  ou  oculistes  que  V...  a  consultés  et 
chez  lesquels  il  est  allé  faire  antichambre  pendant  tant  d'heures, 
ne  lui   ait   jamais  dit    que,    pour    n'avoir  plus  ses  yeux,  tout 

n'est  pas  perdu que   l'on  peut  encore  faire  certains  travaux 

et  parfois  même  arriver  à  se  suffire  ? 

François  V...  ne  se  l'explique  pas,  ni  moi  non  plus  ;  car  de 
la  part  d'hommes  assez  bienfaisants  pour  donner  gratuitement 
leurs  soins  aux  malheureux,  rien  ne  semble  plus  naturel  que 
d'indiquer  à  ces  malheureux  la  porte  à  laquelle  ils  peuvent 
frapper,  lorsque  tous  les  soins  sont  devenus  inutiles.  Peu  le 
font,  cependant,  et  il  arrive  bien  souvent,  surtout  pour  des 
enfants  frappés  de  cécité,  que  des  années  précieuses  se  perdent 
dans  une  oisiveté  fatale  à  tous  les  égards,  alors  que  l'oculiste 
aurait  pu,  par  une  simple  indication,  un  simple  conseil,  sauver 
l'avenir  d'un  aveugle. 

Mais  revenons  à  François  V...  11  s'est  donc  adressé  au  secré- 
tariat de  l'Association  Valentin  Haùy  qui  reçoit  ainsi,  par  cen- 
taines, les  visites  .et  les  lettres  de  clients  désemparés. 

Lorsque  ces  aveugles  sont  assez  jeunes  pour  entrer  dans 
une  école,  dans  un  atelier  d'apprentissage,  l'Œuvre  cherche  les 
ressources,  fait  les  démarches  nécessaires,  auprès  des  Sociétés 
des  Ateliers  d'aveugles  existant  à  Paris  et  à  Marseille.  Celle  de 
Paris,  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante,  dont  le  baron 
Fernand  de  Schickler  est  l'âme  et  le  bienfaiteur  insigne,  rend 
d'immenses  services  aux  malheureux  atteints  par  la  cécité 
après  leur  dix-huitième  année,  ou  qui  sont  arrivés  jusqu'à  cet 
âge  sans  pouvoir  apprendre  une  profession.  Mais,  passé  qua- 
rante et  surtout  quarante-cinq  ans,  on  estime  avec  raison  qu'il 
est  tard  pour  faire,  dans  de  bonnes  conditions,  l'apprentissage 
de  la  brosserie,  principal  métier  enseigné  à  l'Ecole  profession- 
nelle de  la  rue  Jacquier.  Puis,  aux  termes  du  règlement  de  cette 
école,  l'aveugle  ne  doit  y  séjourner  que  pour  le  temps  de  son 
apprentissage,  lequel,  réclame,  déjà,  environ  une  année  ;  après 
quoi,  il  doit  par  lui-même  et  chez  lui,  aidé  des  conseils  et  des 
avances  de  la  Société,  se  former  une  clientèle.  Or,  pour  bien  des 
raisons    dont  quelques-unes  seront  indiquées  plus  loin,   il  lui 
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faut,  afin  de  réussir  dans  l'industrie  et  le  commerce,  d'ailleurs 
excellents,  de  la  brosserie,  certaines  conditions  d'âge,  d'adresse, 
d'intelligence,  d'activité,  d'initiative  que  beaucoup  ne  réu- 
nissent  pas. 

Le  séjour  à  Paris,  notamment,  est  une  condition  assez  défavo- 
rable, car  il  y  est,  pour  un  aveugle,  plus  difficile  que  dans  une 
ville  de  moyenne  importance  d'arriver  à  se  faire  connaître  et  à 
grouper  une  clientèle. 

Pour  les  personnes  ayant  perdu  la  vue  après  la  quarantième 
année  ou  qui,  jusqu'à  cet  âge,  sont  restées  sans  travailler,  pour 
celles  qui  n'ont  pas  d'initiative  ou  qui  habitent  de  grandes  villes, 
il  faut  un  travail  très  facile  et  rapide  à  apprendre,  n'exigeant  ni 
un  outillage  cher  et  compliqué,  ni  la  mise  en  œuvre  de  maté- 
riaux coûteux  comme  ceux  des  brosses,  ou  encombrants  comme 
ceux  des  chaises  ;  il  faut  enfin  un  travail  pouvant  s'écouler  assez 
aisément.  L'industrie  des  sacs  en  papier  adoptée  par  l'Associa- 
tion Valentin  Haûy  semble  répondre  à  ces  desiderata  :  on  le 
verra  d'ailleurs  par  la  suite  de  ce  rapport. 

II 

Nature  du  travail 

11  s'agit  de  faire  avec  du  papier  vieux  ou  neuf,  plus  ou  moins 
fort,  mais  qui  doit  être  toujours  assez  résistant,  des  sacs  dont 
la  dimension  ■varie  de  13  à  30  centimètres  de  hauteur  et  qui 
sont  destinés  à  recevoir  la  marchandise  des  fruitiers  et  épiciers. 
Le  papier  provient  des  registres,  rapports,  livres,  brochures, 
journaux  de  toutes  sortes.  Le  travail  consiste,  étant  admis  que 
le  papier  a  été  préalablement  classé  par  ordre  de  dimension  et 
de  force,  à  découdre  les  livres  ou  brochures,  effacer  les  plis 
lorsque  c'est  nécessaire,  couper  le  papier  à  la  dimension  voulue, 
le  plier  en  deux,  fendre  et  échancrer  les  parties  qui  doivent  être 
rabattues  et  collées  pour  fermer  le  fond  et  le  côté  du  sac,  replier 
en  dedans  une  des  lisières  du  fond,  étendre  de  lalcolle  sur  les 
bords,  rabattre  ces  bords.  Une  fois  secs,  mettre  les  sacs  en 
paquets  pesant  1  kilo  et  les  attacher  au  moyen  d'une  ficelle 
qu'on  passe  avec  un  poinçon  percé  dans  l'extrémité  des  sacs, 
afin  que  le  fruitier  puisse,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins, 
les  suspendre  par  cette  ficelle  et  les  tirer  un  à  un,  en  déchirant 
un  peu  le  haut  qui  est  pris  dans  la  ficelle.  Comme  on  le  voit,  les 
mouvements  à  faire  sont  multiples,  depuis  le  moment  où  l'on 
prend  un  registre,  une  brochure,  un  journal  ou  tout  autre,  docu- 
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ment  destiné  à  être  transformé  en  sacs,  jusqu'à  celui  où  le 
paquet  de  ces  sacs  est  prêt  à  être  suspendu  à  la  charrette  du 
«  marchand  des  quatre  saisons  ».  Mais  toutes  ces  opérations 
sont  faciles  à  faire,  elles  n'exigent  pas  le  secours  de  la  vue.  Sans 
doute,  là  comme  partout,  la  main  va  plus  vite  lorsqu'elle  est 
guidée  par  l'œil  que  lorsqu'elle  doit  se  guider  elle-même  par 
des  points  de  repère  ;  néanmoins,  comme  ces  opérations  sont 
simples,  que  plusieurs  d'entre  elles  peuvent  être  faites  sur  5,  6 
feuilles  à  la  fois,  tels  le  pliage  et  l'échancrage,  et  même  sur  20, 
30  et  jusqu'à  35  pour  les  sacs  ne  dépassant  pas  la  dimension 
requise  pour  la  contenance  d'une  demi-livre,  tel  l'étendage  de  la 
colle  sur  les  bords,  on  va  assez  vite  si  l'on  est  actif  et  adroit.  On 
étend  la  colle  avec  une  brosse  plate  que  l'on  tient  de  la  main 
droite,  tandis  que  la  gauche  reste  appuyée  sur  le  dernier  sac  de  la 
série,  afin  de  maintenir  celle-ci  immobile,  et  aussi  d'empêcher  la 
brosse  de  s'écarter  et  de  tacher  ce  qui  ne  doit  pas  être  collé. 
Lorsqu'on  emploie  du  papier  très  fort,  il  est  nécessaire  de  le 
mouiller  un  peu,  préalablement,  afin  que  la  colle  prenne. 

III 

Matière  première   et  outillage 

Lorsqu'une  profession  doit  être  exercée  par  des  aveugles, 
hommes  ou  femmes,  travaillant  chez  eux  et  dans  des  logements 
aussi  exigus  que  ceux  qui  sont  à  la  portée  de  leur  bourse  dans 
les  grandes  villes,  logements  souvent  situés  au  sixième  étage, 
il  faut,  pour  être  pratique,  que  cette  profession  n'exige  la  mise 
en  œuvre  que  de  matières  premières  peu  coûteuses,  faciles  à 
transporter  et  à  emmagasiner,  non  fragiles,  ni  susceptibles.  Or, 
il  se  trouve  précisément  que  le  papier  dont  on  fait  les  sacs  rem- 
plit parfaitement  toutes  ces  conditions.  En  effet,  le  papier 
imprimé  ou  écrit  se  vend  dans  le  commerce  à  des  prix  qui 
varient  de  15  à  30  centimes  le  kilo.  D'autre  part,  on  transporte 
sans  grande  peine  10  et  même  20  kilos  de  papier  ou  de  sacs 
confectionnés  et,  dans  un  coin  de  chambrette,  on  peut  en  empi- 
ler aisément  plusieurs  centaines,  papier  et  sacs  ne  craignant  ni 
choc,  ni  poussière. 

Bien  des  espèces  de  vieux  papier  peuvent  être  utilisées.  En 
été,  où  la  consommation  est  très  forte,  les  marchands  sont 
moins, difficiles  relativement  à  la  qualité  du  papier.  Ceux  qui 
vendent  au  poids  dans  le  sac  préfèrent  le  papier  lourd,  ceux 
qui    mettent  l'objet  dans  le  sac  après  l'avoir  pesé  préfèrent  le 
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papier  léger,  la  raison  s'en  conçoit  sans  peine  :  un  marchand 
qui  vend  du  raisin  75  cent.,  1  fr.  et  plus  le  demi-kilo,  a  tout 
intérêt  à  comprendre  dans  le  poids  un  sac  lourd,  qui  lui 
revient  au  plus  à  40  cent,  le  kilo.  De  là  vient  que  certains  mar- 
chands n'acceptent  que  les  sacs  provenant  de  registres,  comme 
étant  les  meilleurs  et  les  plus  solides,  tandis  que  d'autres  n'en 
veulent  pas  parce  que  précisément  le  nombre  de  sacs  fournis  au 
kilo  est  moins  considérable. 

Pour  l'ouvrier,  le  gros  papier  est  beaucoup  plus  avantageux 
à  travailler  que  le  mince  ;  on  le  comprend  aisément,  car  on 
colle  presqu'aussi  vite  un  sac  en  gros  papier  qu'un  sac  en  papier 
mince  et  il  en  faut  beaucoup  moins  pour  peser  un  kilo.  En  gros 
papier  deladimensiond' «  une  petite  livre»,  il  n'entre  environ  que 
70  à  80  sacs  par  kilo  ;  tandis  qu'en  papier  moyen,  on  arrive 
facilement  à  160  et  même,  en  papier  d'indicateurs  des  chemins 
de  fer,  à  200  par  kilo. 

Le  papier  dit  «  de  chemin  de  fer  »  vient,  comme  qualité, 
après  le  registre  ;  puis  les  rapports  administratifs,  les  comptes- 
rendus  de  sociétés  financières,  les  journaux  illustrés,  les 
journaux  de  modes  ;  tout  cela  forme,  on  peut  dire,  la  première 
catégorie  du  papier  à  sacs  ;  le  registre  se  vend  au  détail  de 
25  à  27  centimes  le  kilo  ;  les  autres  papiers  cités  plus  haut, 
20  à  22  centimes  ;  puis  viennent  les  journaux  de  sport  ;  Le 
jockey,  V  Auteuil- Longchamp ,  Le  Cours  authentique  de  la  Bourse, 
Le  Feuilleton  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  etc.,  etc.  ;  la  valeur 
de  ces  papiers  varie  de  14  à  18  centimes  le  kilo.  Il  y  a  aussi 
un  papier  très  fort,  convenable  pour  les  sacs  de  lavoir  (1), 
c'est  celui  qui  provient  des  gravures  de  mode,  grand  format, 
des  plans  d'ingénieurs  et  d'architectes  ;  ce  papier  se  vend 
jusqu'à  30,  35  centimes,  mais  il  en  faut  beaucoup  moins  pour 
faire  un  kilo  de  sacs,  étant  donnée  son  épaisseur  ;  il  est  aussi 
un  peu  plus  difficile  à  coller. 

On  peut  encore  employer  le  papier  de  certaines  brochures, 
de  certains  livres  de  grand  format,  surtout  lorsqu'ils  n'ont  pas 
été  coupés.  Mais  leur  emploi  se  complique  du  débrochage  de 
la  brochure  ou  du  livre,  lequel  est  assez  long,  et  enfin  beaucoup  de 
marchands  refusent  les  sacs  ainsi  confectionnés  à  cause  du  pli  qui 
reste  souvent  marqué  et  est,  souvent,  aussi,  sujet  à  se  déchirer. 

(1)  Ces  sacs  servent  aux  blanchisseuses  pour  mettre  leur  carbonate.  11  faut 
que  ce  papier  puisse  résister  à  l'humidité  et,  seules,  paraît-il,  les  gravures 
faites  sur  papier  fort  présentent  les  qualités  de  résistance  suffisantes. 
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Il  faut  beaucoup  de  soin  pour  découdre  les  brochures,  humecter 
les  plis  une  fois  défaits  et  mettre  le  papier  en  presse  afin  de  le  ren- 
dre aussi  uni  que  possible.  En  général,  pour  s'assurer  de  la  qua- 
lité du  papier,  il  faut  le  mouiller  légèrement  :  si  le  papier  «  boit» 
assez  pour  se  rompre,  il  n'est  pas  bon  pour  les  sacs,  du  moins 
pour  ceux  qui  sont  exposés  à  contenir  des  denrées  humides. 
L'outillage  n'est  ni  plus  coûteux,  ni  plus  encombrant  et  délicat 
que  la  matière  première.  Il  consiste  en  une  grande  planche  ou 
table  d'environ  un  mètre  de  long  sur  70  centimètres  de  large  ; 
un  tabouret,  un  seau  et  une  terrine  pour  la  colle  (colle  de  pâte 
ordinaire,  celle  qui  convient  le  mieux  est  celle  dite  «  colle 
grise  pour  cartonniers  »  qu'on  se  procure  chez  les  épiciers  ou 
marchands  de  couleurs,  à  5  centimes  le  litre,  lequel  suffit  pour 
au  moins  1 5  kilos  de  sacs)  ;  une  brosse  «  langue  de  chat  ,k> 
coûtant  quelques  sous,  et  non  pas  un  pinceau  ;  un  couteau  ; 
une  paire  de  ciseaux  ;  un  poinçon  pour  percer  les  sacs  mis  en 
kilos  et  y  passer  une  ficelle  ;  une  balance  avec  un  poids  d'un 
kilo  ;  pour  5  à  10  fr.,  on  peut  se  procurer  «  d'occasion  »  ce 
dernier  objet. 

IV 
Vente 

C'est  principalement  dans  les  halles  et  marchés  des  grandes 
villes  et  aussi  dans  les  rues,  où  stationnent  plus  ou  moins  clan- 
destinement les  marchands  des  quatre  saisons,  que  se  fait  la 
vente  des  sacs  en  papier.  La  clientèle  se  compose  donc  de  mar- 
chands fruitiers  et  crémiers  en  boutique,  en  voiture  ou  même 
au  panier.  Cette  corporation  est  très  nombreuse  :  à  Paris,  on 
compte  6.000  marchands  des  quatre  faisons  autorisés,  et  il  doit 
y  avoir  au  moins  9.000  marchands  au  panier.  Les  premiers, 
dans  la  saison  des  fruits,  emploient  facilement  par  jour  trois  ou 
quatre  kilos  de  sacs  ;  les  seconds,  un  ou  deux  kilos.  Quant  aux 
fruitiers  en  boutique,  le  nombre  en  est  considérable  aussi,  et 
leur  consommation  encore  plus  importante  que  celle  de  leurs 
confrères  ambulants.  Pour  aller  proposer  des  sacs  en  vieux 
papier  dans  les  marchés  et  dans  les  rues,  il  n'est  pas  besoin 
d'être'très  bien  mis,  et  l'appareil  de  la  cécité,  c'est-à-dire  le 
visage  plus  ou  moins  défiguré,  la  démarche  plus  ou  moins 
-gauche  et  hésitante,  le  guide  plus  ou  moins  incorrect,  appareil 
qui  rend  trop  souvent  l'aveugle  ouvrier  inapte  à  faire  par 
lui-même  des  démarches  pour  le  placement  de  ses  produits  dans 
un  certain  milieu  industriel,  ne  le  gêne  en  rien  ici  :  au  contraire. 
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La  clientèle  de  petits  revendeurs  à  laquelle  il  doit  s'adresser  est 
accessible  ;  on  l'aborde  de  plain-pied,  sans  avoir  besoin  de 
vaincre  tout  d'abord  la  résistance  d'une  armée  de  concierges, 
domestiques,  garçons  de  bureau,  commis  de  magasins,  etc.  ; 
on  traite  avec  elle  de  puissance  à  puissance.  Puis  ces  pauvres 
gens  savent  ce  que  c'est  que  d'être  misérable,  de  gagner  sou  par 
sou  son  terme  et  son  souper  ;  ils  redoutent  les  accidents  qui 
peuvent,  en  un  instant,  venir  décupler,  pour  eux  aussi,  les 
difficultés  de  l'existence,  et  ils  accueillent  avec  sympathie,  alors 
même  qu'il  est  mal  mis  et  passablement  gauche,  l'aveugle 
énergique  voulant,  comme  eux,  vivre  de  son  travail. 

Il  y  a  quelques  années,  les  sacs  se  vendaient  environ  10  et 
15  centimes  par  kilo  plus  cher  qu'à  présent.  Mais  il  y  a  une 
grande  concurrence,  on  en  fait  dans  les  prisons  et  cela  a  contri- 
bué à  réduire  les  prix.  Actuellement,  le  kilo  de  sacs  se  vend  en 
général  30  centimes  ;  les  entrepreneurs,  qui  sont  soumission- 
naires des  grandes  administrations,  chemins  de  fer,  etc.,  et  qui 
ont  des  ateliers  occupant  plus  de  cent  ouvriers,  ont  des  placiers 
qui  courent  les  marchés  ;  ils  fournissent  des  sacs  en  papier  de 
registre  de  toutes  les  grandeurs,  à  raison  de  75  centimes  les 
2  kilos.  Certains  marchands  consentent  encore  à  les  payer 
40  centimes  le  kilo,  lorsqu'ils  ont  affaire  à  un  ouvrier  les  inté- 
ressant, mais  le  cas  est  rare  ;  on  peut  dire  que,  couramment, 
le  sac  de  registre  se  vend  35  centimes  et  ceux  confectionnés 
en  autre  papier,  30  centimes.  Les  tout  petits  sacs  faits  en 
papier  léger,  tel  que  les  petites  affiches,  les  circulaires  commer- 
ciales, se  vendent  1  fr.  60  le  mille,  mais  il  ne  s'en  fait  pas  beau- 
coup.  Les  petits  sacs  vendus  au  mille  sont  assez  avantageux. 

Le  nombre  de  sacs  usés  chaque  jour  par  les  marchands  varie 
selon  les  saisons  et  l'importance  du  commerce.  Du  15  mai  à  la 
fin  d'octobre,  la  consommation  est  énorme,  inouïe  :  tel  fruitier 
use  trois,  quatre  et  plus  de  kilos  par  jour  ;  les  crémiers  qui 
vendent  du  sel,  du  café,  du  fromage  râpé,  consomment  plusieurs 
centaines  de  petits  sacs  dans  leur  journée.  De  novembre  à  fin 
janvier,  la  consommation  diminue  ;  cependant  il  y  a  toujours 
les  oranges,  les  pommes  ;  à  la  fin  de  janvier,  elle  baisse  encore 
plus  ;  février,  mars  et  même  avril  sont  les  mauvais  mois  ;  pour- 
tant, des  aveugles  qui  ont  su  se  faire  une  clientèle  spéciale 
vendent  quand  même.  Signalons  encore  une  intéressante  source 
de  débouchés,  c'est  celle  fournie  par  les  cultivateurs  qui  se 
servent  de  sacs  pour  enfermer  le  fruit,  poire  ou  pomme,  dès 
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qu'il  a  la  grosseur  d'une  noix  ;  on  le  préserve  ainsi  des 
papillons  qui  y  déposent  leurs  œufs  qu'on  y  retrouve  plus  tard 
sous  forme  de  vers  ;  les  sacs  durent  tout  l'été  et  on  ne  les  retire 
qu'une  quinzaine  de  jours  avant  de  cueillir  le  fruit  qu'ils  abritent, 
cela  suffit  pour  lui  faire  prendre  une  belle  couleur.  Mentionnons 
aussi  la  clientèle  des  pépiniéristes  qui  abritent  leurs  greffes, 
pendant  deux  mois  environ,  dans  des  sacs  d'une  dimension  par- 
ticulière et  d'un  papier  spécial. 

La  clientèle,  même  pour  les  sacs  en  papier,  est  toujours  un 
peu  longue  à  former.  Au  début,  les  fruitiers,  crémiers,  mar- 
chands des  quatre  saisons,  etc.,  ont  leurs  habitudes,  leurs 
fournisseurs,  et  ce  n'est  qu'en  présentant  avec  entrain  la  mar- 
chandise, en  insistant  avec  bonne  grâce,  en  revenant  constam- 
ment à  la  charge  sans  crainte  d'importuner,  pour  qu'on  en 
fasse  l'essai,  qu'on  arrive,  d'abord  à  vendre  quelques  paquets, 
puis  à  retenir  la  clientèle.  Il  faut  toujours  avoir  avec  soi  un 
assortiment  complet  —  10  à  40  kilos  — -  de  sacs  de  grandeurs 
et  de  forces  diverses,  afin  de  répondre  à  tous  les  besoins. 

V 

Organisation  de  l'atelier  d'apprentissage 
et   du  magasin  de  papier 

L'Association  Valentin  Haùy,  ayant  eu  à  patronner  un  père  de 
famille  qui  avait  eu  l'heureuse  idée  de  s'exercer  lui-même  à  la 
fabrication  des  sacs  en  papier  et  qui  était  parvenu  à  se  créer 
une  bonne  clientèle,  a  pensé  que  ce  qu'un  aveugle  avait  pu 
faire  par  lui-même,  sans  maître  ni  méthode,  sans  être  conseillé 
ni  aidé  au  début,  beaucoup  d'autres  pourraient  le  faire  s'ils 
étaient  enseignés,  guidés,  aidés  de  diverses  manières. 

Sans  doute,  la  matière  première  n'est  ni  rare  ni  coûteuse  ; 
et  cependant,  au  prix  auquel  on  la  vend,  chez  les  marchands 
de  papier,  elle  représente  de  50  à  60  %  du  prix  des  sacs.  C'est 
trop  pour  l'aveugle  travaillant  moins  vite  que  le  clairvoyant,  il 
ne  peut,  dans  ces  conditions,  gagner  que  1  fr.  à  1  fr.  50  par 
jour.  Mais  l'immense  avantage  de  cette  matière  première,  c'est 
qu'elle  se  trouve,  en  somme,  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
et  qu'aux  mains  des  particuliers,  elle  ne  représente  aucune 
valeur  ;  il  est  donc  facile  de  la  demander  et  de  l'obtenir  gratui- 
tement. C'est  ce  que  l'Œuvre  a  résolu  de  faire. 

Une  femme  d'autant  de  cœur  que  d'intelligence,  Mine  Bassot, 
membre  dévoué  de  la  Commission  de  Patronage  de  l'Associa- 
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tion  Valentin  Haùy,  persuadée  qu'il  y  avait  dans  cette  modeste 
industrie  une  manière  très  simple  et  très  pratique  de  faire 
aux  aveugles  la  charité  par  le  travail,  entreprit  courageusement 
de  recueillir,  dans  son  propre  appartement,  tous  les  vieux 
papiers  qu'on  voulait  bien  lui  donner.  Elle  les  mit  d'abord  dans 
son  antichambre,  mais  bientôt  l'antichambre  déborda  dans  la  salle 
à  manger,  la  salle  à  manger  dans  la  bibliothèque,  la  bibliothè- 
que dans  le  salon  ;  enfin  tout  l'appartement  fut  envahi.  Mmo  Bassot 
et  son  personnel  passaient  la  journée  au  milieu  de  la  poussière, 
à  trier,  à  classer  les  vieux  journaux,  vieux  registres,  vieux  livres, 
papiers  de  toutes  sortes,  qui  arrivaient  de  partout.  C'est  ainsi, 
par  un  effort  spontané,  individuel,  que  commencent  ordinaire- 
ment les  œuvres  qui  doivent  durer  le  plus,  se  développer  le  mieux. 
Mais  il  fallait  s'organiser,  et  on  loua  une  petite  boutique  située  6, 
rue  Bailleul,  local  qui  fut  bientôt  insuffisant  et  qui  a  été  transféré, 
62,  rue  Saint-Sauveur,  à  proximité  des  Halles  centrales.  L'As- 
sociation Valentin  Haùy  évite  autant  que  possible  les  frais  géné- 
raux, lesquels,  trop  souvent,  dans  les  œuvres,  profitent  plus  aux 
employés  qu'aux  assistés.  Elle  a  pu  installer  cet  atelier  dans  des 
conditions  particulièrement  économiques  :  point  de  gérant,  mais 
seulement  un  aveugle,  gardien  de  l'atelier,  qui  enseigne 
à    ses  confrères    le   métier  d'ailleurs  bien  facile  à  apprendre. 

Quelques  jours  d'assiduité  suffisent  pour  se  rendre  maître  du 
procédé  et,  après  cela,  l'ouvrier  aveugle,  muni  de  tous  les  modè- 
les de  sacs  et  ayant  reçu  gratis  20  kilos  de  papier,  est  en  état  de 
travailler  chez  lui,  où  il  peut  être  secondé  par  sa  femme,  ses 
enfants,  tant  pour  la  préparation  du  papier  que  pour  la  vente 
des  sacs.  Chaque  fois  que  cela  est  possible,  mieux  vaut  encou- 
rager le  travail  en  famille  que  le  travail  en  atelier,  cela  pour 
nombre  de  considérations  morales  bien  connues  et  qu'il  est 
inutile  d'exposer  à  nouveau. 

De  plus,  dans  une  ville  aussi  étendue  que  Paris,  il  y  a  une 
raison  matérielle  très  importante  :  c'est  qu'il  est  coûteux  pour 
l'aveugle,  qui  habite  souvent  fort  loin  du  centre,  de  se  faire 
guider  au  moins  deux  fois  par  jour  pour  venir  à  l'atelier  et 
retourner  chez  lui.  Cette  nécessité  s'impose  lorsque  le  travail  en 
question  ne  peut  être  fait  qu'en  atelier,  soit  à  cause  de  la  délica- 
tesse des  matières  premières  mises  en  œuvre,  soit  à  cause  de 
l'outillage.  Mais  rien  de  tout  cela  n'existe  dans  le  cas  présent  : 
la  matière  première  n'est  nullement  susceptible,  l'outillage  est 
simple  et  peu  coûteux,  le  travail  peut  donc  être  fait  à  domicile. 
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Reste  la  question  d'approvisionnement  :  deux  jours  par  semaine, 
à  heure  marquée,  Mme  Bassot  est  à  l'atelier,  à  la  disposition  de 
nos  fabricants  de  sacs  qui  viennent  chercher  la  provision  de 
papier  nécessaire.  Ce  papier  leur  est  livré,  moyennant  une  petite 
rétribution,  quelques  centimes  par  kilo,  qui  masque  l'aumône, 
leur  apprend  à  économiser  la  matière  première  et  enfin  indemnise 
un  peu  l'Association  Valentin  Haùy  des  frais  de  transport. 

Celle-ci  a  fait  imprimer  des  notices  expliquant  le  but  de  son 
Œuvre  des  vieux  papiers,  elle  les  répand  le  plus  possible  avec  des 
cartes  postales  à  son  adresse,  et  fait  prendre  à  domicile  le  papier 
qu'on  lui  propose.  Ce  papier  apporté  rue  Saint-Sauveur  est  trié, 
classé  et,  grâce  à  un  «  massicot  »  dont  elle  a  fait  l'acquisition, 
il  est  livré  coupé  exactement  dans  les  dimensions  voulues,  ce 
qui  constitue  pour  l'ouvrier  une  notable  économie  de  temps. 

Les  aveugles  doivent  vendre  eux-mêmes  leurs  sacs  ;  l'Asso- 
ciation Valentin  Haùy  ne  se  charge  de  l'écoulement  que  dans  des 
cas  particuliers  ;  par  exemple,  lorsqu'elle  entreprend  une  très 
grande  fourniture,  comme  la  commande  qu'elle  a  reçue  de  la 
Chambre  syndicale  des  Cultivateurs  de  la  Seine  :  600  kilos  de 
sacs  à  fournir  dans  un  délai  fort  court.  Dans  ce  cas,  elle  donne 
les  sacs  à  faire  «  à  façon  »,  et  se  charge  de  la  livraison,  au  prix 
de  35  centimes  le  kilo.  Le  papier  a  été  payé  20  centimes  le 
kilo  :  is  centimes  de  façon  ont  été  accordés  à  l'aveugle  qui  les 
a  faits  ;  l'Œuvre  est  donc  légèrement  en  perte,  car  il  y  a  des 
déchets  dans  le  papier,  il  faut  acheter  la  ficelle  pour  attacher  en 
croix  chaque  kilo  de  sacs,  puis  les  réunir  par  paquets  de  4 
kilos.  L'Association  Valentin  Haùy  a  consenti  à  subir  cette  perte 
pour  assurer  autant  que  possible  du  travail  aux  ouvriers  aveu- 
gles pendant  l'hiver,  car  la  Chambre  syndicale  a  promis  de 
faire  sa  nouvelle  commande  en  octobre  pour  le  mois  de  mai. 
Celui  des  grands  entrepreneurs  qui  avait  cette  fourniture  n'avait 
pas  de  perte  à  subir,  car  il  était  probablement  soumissionnaire 
d'une  Compagnie  de  chemin  de  fer,  et  le  papier,  par  suite,  lui 
revenait  à  moins  cher. 

Mais,  habituellement,  il  est  bien  préférable  de  laisser  aux 
ouvriers  le  soin  de  vendre  leurs  produits,  parce  que  :  i°  les 
débouchés  sont  faciles  à  créer  et  se  trouvent  un  peu  sur  tous  les 
points  de  Paris  ;  20  ces  débouchés  se  multiplient  d'autant  plus 
que,  sur  plusieurs  points  de  la  ville,  on  les  cherche  ;  30  les 
ouvriers  soignent  mieux  le  travail  qu'ils  font  pour  le  client  à  qui 
ils  ont  directement  affaire  que  pour  une  Œuvre  de  bienfaisance 
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toujours  portée  à  l'indulgence  ;  40  enfin,  ils  se  figureraient  bien 
vite  que  l'Association  Valentin  Haùy  fait  des  bénéfices  considé- 
rables sur  leur  travail  !... 

L'Œuvre  se  préoccupe  de  prêter,  au  moins  aux  aveugles  les 
plus  intéressants,  de  petites  voitures  pour  transporter  plus  aisé- 
ment leurs  sacs  à  vendre  :  parfois  elle  leur  facilite  l'achat  de  ces 
voitures,  instruments  professionnels. 

Il  est  indispensable,  je  l'ai  déjà  dit,  qu'un  ouvrier,  pour 
vendre  des  sacs,  en  ait  toujours  un  assortiment  complet,  de 
forces  et  de  grandeurs  diverses  ;  de  là,  la  nécessité,  pour 
l'Association  Valentin  Haùy,  d'avoir  perpétuellement  en  maga- 
sin une  notable  quantité  de  papier  de  chaque  espèce  et,  par 
conséquent,  d'avoir  à  sa  disposition  un  grand  local.  Car,  on  le 
comprend  aisément,  lorsqu'on  s'approvisionne  non  chez  des 
marchands,  mais  chez  des  personnes  de  bonne  volonté,  il  faut 
recevoir  tout  don,  quel  qu'il  soit,  et  il  y  a  des  moments  où, 
par  exemple,  il  faudra  trier  3.000  kilos  de  papiers  divers  pour 
en  extraire  celui  dont  on  a  un  besoin  immédiat.  Une  œuvre 
sollicitant  et  centralisant  le  papier,  intermédiaire  naturel  entre 
les  donateurs  et  les  destinataires,  est  donc  absolument  nécessaire. 

Conclusion 

En  résumé,  l'industrie  des  sacs  en  papier,  pratiquée  dans  les 
conditions  spécialement  avantageuses  où  l'Association  Valentin 
Haùy  place  ses  patronnés,  semble  être  un  bon  mode  d'  «  assis- 
tance par  le  travail  »  à  donner  aux  aveugles.  Dans  l'espace  de 
dix  mois,  elle  a  pu  former  29  fabricants  de  sacs,  dont  7  sont 
pères  de  familles.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  arrivés  à  d'excel- 
lents résultats  :  il  est  tel  aveugle  qui,  de  juillet  à  décembre 
1893,  a  fabriqué  1.918  kilos  de  sacs,  ce  qui  suppose,  pour 
cent  cinquante  jours  de  travail,  une  moyenne  de  12  à  13  kilos 
par  jour,  lui  donnant  un  bénéfice  net  d'environ  2  fr.  50,  gain 
qui  assurément  ne  procure  pas  l'aisance,    mais    donne  du  pain. 

Est-ce  une  raison  pour  dire  qu'il  faut  appliquer  tous  les 
aveugles  à  la  fabrication  des  sacs  en  papier  ?  Non,  certes.  Heu- 
reusement, beaucoup  peuvent  faire  mieux. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  vu  des  personnes  très  bien  intention- 
nées faire  absolument  fausse  route  :  ayant  trouvé  ou  retrouvé 
un  travail,  un  système  utiles  dans  certaines  conditions  particu- 
lières, elles  s'en  allaient  proclamant  à  son  de  trompe  qu'elles 
avaient  découvert  le  remède  infaillible  à  tous  les  maux  causés  par 
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la  cécité....  Ces  typhlophiles,  plus  généreux  qu'éclairés  en  ce  qui 
touche  les  questions  spéciales,  cela  faute  de  les  avoir  suffisam- 
ment étudiées,  ne  craignaient  pas  de  traiter  de  routiniers,  et  pis 
encore,  ceux  qui  refusaient  d'adopter  et  d'appliquer,  dans  le  plus 
bref  délai,  leurs  formules,  pour  toutes  les  catégories  d'aveugles. 

L'Association  Valentin  Hauy  ne  procède  pas  ainsi  :  conduite 
non  par  des  typhlophiles  amateurs,  mais  par  des  spécialistes 
qui  ont  étudié  sérieusement  la  question  des  aveugles,  elle 
connaît  les  entreprises  tentées,  et  sait  où  et  pourquoi  elles  ont 
réussi  ou  dégénéré.  Elle  n'ignore  pas  qu'en  1846,  un  homme 
de  bien,  le  Docteur  Ratier,  avait  fait  pratiquer  l'industrie  des 
sacs  en  papier  à  de  pauvres  .enfants  aveugles  qu'il  recueillait, 
pour  la  journée,  dans  une  sorte  d'asile  où  on  les  débrouillait 
physiquement,  moralement  et  intellectuellement  ;  et  c'était 
excellent.  Mais  elle  sait  aussi  que  le  bon  Docteur  traitait  volon- 
tiers d'utopistes  ceux  qui  aspiraient  à  donner  à  certains  aveugles 
une  profession  plus  difficile. 

L'Association  Valentin  Haûy  tâche  d'éviter  ce  travers  :  en 
ressuscitant  pour  les  aveugles  la  modeste  mais  pratique  indus- 
trie des  sacs  en  papier,  elle  a  seulement  la  pensée  de  venir  en 
aide  à  une  catégorie  spéciale  de  ses  patronnés,  à  ceux  qui,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  atteints  par  la  cécité  après  la  quarantième 
année  ou  étant  demeurés  jusque-là  sans  travailler,  ne  peuvent 
apprendre  qu'une  profession  facile  et  n'exigeant  pas  une  longue 
préparation.  Or,  il  y  a,  pour  les  raisons  développées  ci-dessus, 
dans  l'îndustrie  des  sacs  en  papier,  un  filon  à  exploiter,  filon 
que  l'Œuvre  suit  de  son  mieux,  mais  sans  négliger  toutes  les 
autres  classes  d'aveugles  dont  elle  doit  s'occuper  et  dont  elle 
s'occupe  en  effet,  fidèle  à  son  titre  qui  lui  impose  le  devoir  de  ne 
pas  se  restreindre  à  ceci  ou  à  cela,  mais  de  chercher  par  tous  les 
moyens  possibles  «  le  Bien  des  aveugles  »  (1). 


(1)  Depuis  1894,  date  de  cette  étude,  l'industrie  des  sacs  en  papier  s'est 
sensiblement  modifiée.  Maintenant,  les  consommateurs  demandent  surtout 
des  sacs  en  papier  neuf,  non  imprimé,  ce  qui  laisse  beaucoup  moins  de  bénéfice 
à  l'aveugle,  puisqu'il  faut  payer  ce  papier  à  sa  valeur  intégrale.  Mais  l'Associa- 
tion Valentin  Haiiy  sollicite  toujours  les  papiers  imprimés  qui  servent  à  la  con- 
fection des  cornets  à  tabac.  En  1 907,  une  soixantaine  d'aveugles  ont  confectionné 
\2  millions  814  milles  de  ces  cornets  que  l'Œuvre  écoule  aux  débitants  de 
tabac.  L'Atelier  d'apprentissage  est  actuellement  installé  7,  rue  Duroc. 


"VI 

Société 
de  Placement  et  de  Secours 

En  faveur  des  Élèves  sortis  de  l'Institution  Nationale 
des  Jeunes  Aveugles(') 


1890 

Une  Société  de  patronage  est  le  complément  indispensable 
d'une  école  d'aveugles.  C'est  dans  les  classes  sociales  les  plus 
pauvres  qu'on  trouve  le  plus  d'enfants  aveugles,  d'abord 
parce  que  ces  classes  sont  les  plus  nombreuses,  ensuite  parce 
que  la  misère,  l'agglomération,  le  manque  desoins  causent  ou 
aggravent  bien  des  maladies  qui  entraînent  la  cécité.  Nos  écoles 
spéciales  sont  donc  surtout  destinées  aux  enfants  appartenant 
à  cet  ordre  social  ;  aussi  leur  enseignement  doit-il  être  encore 
plus  professionnel  qu'intellectuel.  Il  faut  que,  lorsqu'il  s'en 
éloigne,  l'aveugle  soit  en  possession  d'un  métier  ou  d'un  art 
professionnel  lui  permettant  de  gagner  sa  vie.  Mais  quand, 
âgés  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  le  jeune  homme,  la  jeune  fille 
quittent  l'école,  leur  éducation  étant  terminée,  la  tâche  propre- 
ment dite  de  cette  école  est  terminée  aussi,  et  cependant 
l'œuvre  du  relèvement  Social  de  l'aveugle  est-elle  achevée  ?  Non. 

Etre  capable  de  gagner  sa  vie,  avoir  une  profession,  ne  suffit 
pas  pour  vivre  ;  il  faut  encore  trouver  l'occasion  d'exercer  son 
savoir  :  pour  l'aveugle,  c'est  le  plus  difficile.  Un  clairvoyant 
qui  a  reçu  une  bonne  éducation,  un  bon  enseignement  en  rap- 
port avec  la  situation  matérielle  et  morale  de  sa  famille,  est  en 
mesure,  s'il  a  de  l'activité,  de  l'initiative,  de  trouver  à  exercer 
sa  profession  sans  secours  étranger.  Mais  pour  l'aveugle,  c'est 
différent  :  il  ne  peut  aller,  venir  seul  que  dans  un  cercle  res- 
treint ;  là  où  un  clairvoyant  trouvera  facilement  de  l'ouvrage, 

(1)  Mémoire  présenté  à  la  Conférence  des  Instituteurs  d'aveugles  tenue  à 
Londres  du  22  au  25  juillet  1890  (traduit  en  anglais). 
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l'aveugle  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  pour  obtenir  la 
moindre  commande,  enfin  le  choix  de  sa  profession  aura  dû 
être  déterminé  plus  encore  d'après  ses  aptitudes  que  d'après  le 
rapport  existant  entre  cette  profession  et  les  occupations  de  sa 
famille.  C'est  pourquoi  l'aveugle  sortant  de  l'école  a  presque 
toujours  besoin  d'être  aidé  matériellement  et  moralement,  ou 
bien  il  court  risque  de  ne  pas  utiliser  les  connaissances  acquises 
au  prix  de  tant  d'efforts  de  sa  part,  au  prix  de  tant  de  sacrifices 
de  la  part  des  personnes  ou  des  collectivités  qui  se  sont  inté- 
ressées à  son  éducation. 

Certains  typhlophiles,  certains  établissements,  convaincus  de 
cette  difficulté,  ont  cherché  le  remède  dans  l'asile  succédant  à 
l'école.  Ils  ont  fondé  des  asiles  afin  d'hospitaliser  les  aveugles 
qui  n'ont  pas  de  famille  susceptible  de  les  recevoir  et  au  sein 
de  laquelle  ils  pourraient  utiliser  les  connaissances  qu'ils  ont 
acquises.  C'est  une  solution  inspirée  par  un  bon  sentiment, 
sans  doute,  mais  qui  assurément  n'est  pas  la  meilleure.  L'Ins- 
titution nationale  a  eu,  elle,  une  conception  singulièrement 
plus  large  :  elle  a  estimé  que  l'œuvre  n'est  complète  que 
lorsqu'on  a  donné  à  l'aveugle  un  patronage  et  non  une  tutelle. 
11  faut  autant  que  possible  le  mettre  à  même  de  gagner  sa  vie, 
non  séquestré  dans  un  asile  qui  est  plus  ou  moins  un  hospice, 
mais,  au  contraire,  mêlé  avec  les  clairvoyants,  tenant  sa  petite 
place,  jouant  son  humble  rôle  dans  la  société.  L'Institution 
nationale,  dis-je,  bien  convaincue  de  cela,  a  créé  la  Société  de 
Placement  et  de  Secours. 

I.  —  Historique 

On  prétend  que  Valentin  Haùy  eut  l'idée  d'organiser  une 
œuvre  de  patronage  destinée  à  prendre  soin  des  élèves  sortis  de 
son  école,  mais  les  embarras  de  tous  genres  suscités  par  la 
révolution  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  ce  projet. 

Dès  que  sous  la  direction  du  docteur  Pignier  l'Institution 
nationale  commença  à  former  de  sérieux  élèves,  on  se  préoc- 
cupa de  leur  placement.  Le  docteur  Pignier  fit  beaucoup  pour 
celui  des  organistes  ;  il  obtint  pour  bon  nombre  de  ses  anciens 
élèves  des  buffets  d'orgue  dans  plusieurs  paroisses  de  Paris, 
dans  des  cathédrales  et  des  églises  de  province.  Tout  cela,  il  le 
faisait  personnellement,  aucune  œuvre  de  patronage  propre- 
ment dite  n'existant  encore.  M.  Pignier  qui  se  regardait  non- 
seulement  comme  le  directeur,  mais  encore  comme  le  père  des 
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enfants  aveugles  à  lui  confiés,  estimait  que  si,  lorsqu'un  élève 
quittait  l'école,  l'œuvre  du  directeur  était  achevée,  celle  du 
père  ne  l'était  pas  ;  et,  secondé  par  sa  sœur,  Mllc  Pignièr,  et 
par  ses  répétiteurs  aveugles,  il  chercha  à  pourvoir  d'une  occu- 
pation les  élèves  sortants.  Sa  bourse  dut,  sans  doute,  souvent 
contribuer  à  ses  œuvres,  car  si,  pour  faire  le  bien,  il  faut  surtout 
du  cœur,  nous  savons  qu'il  faut  aussi  de  l'argent. 

«  M,  Dufau  (i)  organisa,  en  1 88 1 ,  une  Société  dite  :  Société 
nationale  de  Patronage  des  aveugles  de  France. 

«  L'idée  était  généreuse  ;  mais  cette  tentative  était  prématurée, 
en  ce  sens  qu'elle  s'étendait  à  un  grand  nombre  d'individus 
n'ayant  reçu  aucune  instruction,  et  pour  lesquels  il  fallait  faire 
des  dépenses  considérables  afin  de  les  doter  d'un  métier.  Après 
une  expérience  de  quelques  années,  M.  Dufau  fut  amené  à  créer 
la  Société  particulière  de  l'Institution  nationale  (1849),  dont 
l'action  se  trouvait  restreinte,  mais  d'une  efficacité  certaine.  M. 
Siou,  professeur  aveugle,  seconda  M.  Dufau  avec  une  intelli- 
gence et  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge.  Réorganisée 
en  1855,  cette  Société  fut  reconnue  d'utilité  publique  en  1866  ; 
dix  ans  après  sa  fondation  (31  décembre  1858),  la  Société 
possédait  un  capital  de  15.400  fr.  ;  les  cotisations  n'atteignaient 
pas  700  fr.  Après  sa  vingtième  année  d'existence,  son  capital 
s'élevait  à  près  de  84.000  fr.  ;  les  cotisations  dépassaient  900 
fr.  Une  nouvelle  période  de  dix  ans  écoulée,  et  son  capital  sera 
de  128.000  fr.  ;  les  cotisations  des  sociétaires  seront  supérieures 
à  1.200  fr.  Enfin  le  31  décembre  1888,  le  capital  de  la  Société 
atteint  presque  157.000  fr.  »  Le  31  décembre  1889,  ce  capital 
était  de  166.565  fr. 

11  est  rare  qu'une  œuvre  trouve  dès  le  début  sa  forme 
définitive  ;  presque  toujours  on  tâtonne  quelque  peu,  surtout 
lorsqu'on  n'a  point  de  type  à  imiter,  caria  Société  de  Placement 
et  de  Secours,  qui  peut  maintenant  servir  de  modèle  aux  œuvres 
analogues,  a  été  organisée  à  une  époque  où  rien  ne  pouvait  la 
guider. 

Une  Société  similaire  fut  créée  en  Saxe  vers  1843,  a^ors  Que 
les  rapports  internationaux  entre  les  établissements  d'aveugles 
étaient  peu  fréquents.  On  dit  souvent,  en  parlant  des  écoles  qui 
accordent  à  leurs  anciens  élèves  un  patronage  sérieux  et  régulier  : 

(1)  Les  lignes  suivantes  sont  empruntées  au  compte  rendu  moral  et  finan- 
cier, pour  l'année  1888,  présenté  par  M.  Bernus  à  la  vingt-sixième  Assemblée 
générale  de  la  Société  (1889). 
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«  le  système  Saxon  »  ;  ce  qui  précède  et  surtout  ce  qui  va 
suivre  montrera  qu'on  peut  tout  aussi  bien  dire  :  le  système  de 
l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  de  Paris. 

II.  —  But  et  organisation. 

Aux  termes  de  ses  statuts,  la  Société  de  Placement  et  de  Secours 
a  pour  but  de  s'occuper  du  sort  matériel  et  moral  des  anciens 
élèves  de  l'Institution  nationale,  d'assurer  leur  placement  et  de 
leur  donner  dans  toutes  les  conditions  et  à  toutes  les  époques  de 
la  vie  une  protection  et  un  patronage  permanents.  Elle  met  pour 
condition  à  son  assistance  la  bonne  conduite  et  le  travail  dans  la 
mesure  des  forces  et  des  moyens  de  l'aveugle  :  elle  ne  doit 
patronner  que  les  anciens  élèves  ayant  fait  à  l'Institution 
nationale  des  études  suffisamment  complètes  pour  les  mettre  à 
même  de  gagner  leur  vie.  Les  élèves  renvoyés  pour  inconduite, 
rendus  à  leur  famille,  dans  le  courant  de  leurs  études,  pour 
incapacité  notoire,  ne  sont  pas  ses  pupilles.  L'ancien  élève  qui 
se  conduit  mal,  se  livre  à  la  mendicité,  ou  est  incapable  de 
travailler  ne  peut  être  secouru  parla  Société  dont  le  but  exclusif 
est  d'aider  moralement  et  matériellement  les  travailleurs,  quel  que 
soit  le  métier  qu'ils  exercent:  organistes,  professeurs  quelconques, 
accordeurs,  ouvriers,  commerçants.  Un  ancien  élève  auquel  on 
n'aurait  rien  à  reprocher  d'ailleurs,  mais  qui,  par  suite  d'une 
infirmité  autre  que  la  cécité,  une  maladie  chronique,  serait  mis 
dans  l'impossibilité  de  travailler,  ne  pourrait  plus  recevoir  le 
secours  de  la  Société.  Celle-ci  userait  de  son  influence  pour 
faire  admettre  ce  malheureux  dans  un  hospice,  ou  pour  lui  obtenir, 
dans  sa  famille,  des  secours  d'œuvres  de  bienfaisance  publique 
ou  privée. 

La  Société  de  Placement  et  de  Secours  est  composée  de  deux 
sortes  de  membres  :  les  membres  participants  et  les  membres 
honoraires.  Tous  les  aveugles,  élèves  ou  anciens  élèves  de  l'Insti- 
tution nationale,  admis  par  le  Conseil  d'Administration  de  la 
Société,  peuvent  être  membres  participants,  c'est-à-dire  bénéficier 
des  avantages  offerts  par  la  Société.  Tout  le  monde  peut  être 
membre  honoraire.  Chacun  des  membres  s'engage  à  verser 
annuellement  une  cotisation  dont  le  minimum  est  de  3  fr.  poul- 
ies membres  participants  et  de  5  fr.  pour  les  membres  honorai- 
res. Le  nombre  des  membres  n'est  pas  limité  et  aucune  condition 
d'âge  ni  de  sexe  n'est  exigée.  Tout  membre  participant  qui,  mis 
en  demeure  de  payer  la  cotisation,  aura  laissé  passer  une  année 
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sans  le  faire,  sera  rayé  parle  Conseil  du  nombre  des  membres  de 
la  Société.  Toutefois,  il  pourra  recouvrer  la  qualité  de  sociétaire 
en  versant  l'arriéré  de  ses  cotisations  à  partir  du  jour  où  il  les 
devra.  L'exclusion  de  la  Société  pourra  être  prononcée  par  le 
Conseil  contre  tout  membre  qui  aura  été  frappé  d'une  condamna- 
tion correctionnelle  ou  criminelle,  qui  se  livrera  à  la  mendicité, 
qui  mènera  une  conduite  notoirement  mauvaise,  qui  n'aura  pas 
fait  un  usage  convenable  des  secours  accordés  par  la  Société,  ou 
qui  lui  aura  causé  volontairement  préjudice. 

La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  de  ib  membres  dont 
8  au  moins  doivent  être  aveugles.  Ce  Conseil  se  recrute  lui- 
même  parmi  les  membies  participants  ou  honoraires  de  la 
Société,  et  se  renouvelle  chaque  année  par  tiers.  Toutes  ses  fonc- 
tions sont  absolument  gratuites.  Le  Directeur  de  l'Institution 
nationale  fait  de  droit  partie  du  Conseil,  dont  4  membres  doivent 
être  choisis  parmi  des  personnes  appartenant  au  quartier  des 
jeunes  filles  de  cette  école  et  4  membres  parmi  des  personnes 
appartenant  au  quartier  des  jeunes  gens  ;  de  sorte  que  9  mem- 
bres du  Conseil  doivent  appartenir  à  l'Institution  nationale. 
Chaque  année,  le  Conseil  choisit  dans  son  sein  un  président, 
deux  vice-présidents,  un  secrétaire,  un  trésorier  et  un  délégué. 
Les  membres  sortants  peuvent  être  réélus.  Une  Commission 
permanente  composée  au  moins  de  3  membres  et  choisie  par 
le  Conseil  s'occupe  plus  spécialement  de  ce  qui  concerne  le 
placement  des  élèves.  Un  Comité  de  dames  patronnesses  aide 
le  Conseil, dans  la  propagande  en  faveur  de  la  Société,  dans  le 
placement  des  élèves,  dans  les  démarches  à  faire  pour  leur 
trouver  des  emplois,  leur  former  une  clientèle,  etc. 

Les  dames  patronnesses  peuvent  assister  aux  séances  du  Con- 
seil avec  voix  consultative.  Chaque  année,  tous  les  membres 
participants  et  honoraires  sont  convoqués  en  assemblée  générale 
où  le  Conseil  rend  compte  de  son  administration  et  de  la  situa- 
tion ïuorale  et  financière  de  la  Société.  Le  compte-rendu  de 
cette  assemblée  générale  est  imprimé  et  adressé  à  tous  les  socié- 
taires ainsi  qu'aux  pouvoirs  publics  de  qui  relève  la  Société  ou 
qui  lui  accordent  quelques  subventions. 

Avant  de  montrer  le  perfectionnement  de  notre  Société,  il 
n'est  pas  inutile  peut-être  d'attirer  l'attention  sur  quelques  détails 
particulièrement  intéressants  de  son  organisation. 

On  voit  d'abord  que,  dans  l'esprit  des  fondateurs,  les  aveu- 
gles ne  sont  pas  considérés  comme  des  êtres  toujours  mineurs, 
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toujours  incapables  de  se  diriger  et  dont  toutes  les  affaires  doi- 
vent être  faites  pour  eux  et  en  dehors  d'eux.  Dans  beaucoup  de 
Sociétés  de  patronage  créées  dernièrement  dans  divers  pays,  nous 
voyons  que  non  seulement  les  aveugles  ne  sont  pas  représentés 
dans  le  Conseil  d'Administration,  mais  encore  qu'ils  ne  font  point 
partie  de  la  Société.  Ce  sont  des  œuvres  de  bienfaisance  qui 
s'occupent  des  aveugles  et  dans  l'administration  desquelles  un 
aveugle  pourra,  par  hasard,  arriver  à  se  glisser,  mais  où  les 
aveugles  n'ont  pas  une  place  marquée  d'avance  par  les  statuts. 
Ces  Sociétés  semblent  dire  aux  aveugles  :  «  Vous  êtes  pau- 
vres, vous  êtes  misérables,  nous,  clairvoyants,  nous  avons 
pitié  de  vous,  nous  nous  groupons  afin  de  vous  venir  en  aide  ; 
nous  allons  être  vos  bienfaiteurs,  nous  allons  daigner  nous 
occuper  de  vous.  »  Cela  est  déjà  un  bon  sentiment,  je  le  recon- 
nais, mais  les  fondateurs  de  notre  Société  se  sont  placés,  il  me 
semble,  à  un  point  de  vue  plus  large  et  meilleur.  C'étaient  des 
aveugles  et  des  clairvoyants,  et  ils  se  sont  dit  :  «  Les  aveugles 
qui  sortent  dans  de  bonnes  conditions  d'une  école  spéciale, 
sérieuse,  telle  que  l'Institution  nationale,  peuvent  virtuellement 
gagner  leur  vie  par  leur  travail.  Seulement,  ils  ont,  en  plus  des 
difficultés  que  tant  de  clairvoyants  rencontrent,  un  certain  nom- 
bre d'obstacles  inhérents  à  la  cécité,  et  dont  il  est  souvent  diffi- 
cile, impossible  même,  de  triompher  dans  l'isolement.  Voici 
donc  ce  qu'il  faut  faire  :  aveugles,  élèves  ou  anciens  élèves 
de  l'Institution  nationale,  et  clairvoyants  amis  des  aveugles, 
unissons-nous,  formons  une  Association  de  Placement  et  de 
Secours  en  faveur  des  anciens  élèves  ;  tous,  nous  paierons  une 
cotisation  as.saz  minime  pour  ne  pas  être  une  charge,  mais  qui 
enlèvera  aux  secours  le  caractère  d'aumône  absolument  gratuite. 
L'aveugle  qui  sollicitera  un  secours  y  aura  quelque  droit,  puis- 
que par  une  part,  infime  c'est  possible,  mais  enfin  par  une 
part,  il  aura  contribué  à  la  formation  des  ressources  de  la 
Société.  Puis,  pour  que  le  Conseil  d'Administration  ait  toujours 
bien  présents  les  véritables  intérêts  des  aveugles,  la  moitié  au 
moins  de   ses  membres  devra  être  prise  parmi  les  aveugles.  » 

Or,  je  le  demande,  ces  sentiments  ne  sont-ils  pas  encore  plus 
larges  que  ceux  qui  ont  inspiré  la  création  des  Sociétés  de 
patronage  en  faveur  des  aveugles  dans  l'administration  desquelles 
les  aveugles  n'ont  aucune  part  ? 

La  Société  étant  fondée  uniquement  pour  les  anciens  élèves 
de  l'Institution  nationale,  il  fallait  prendre  des  dispositions  pour 
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que  le  Conseil  ne  la  fît  jamais  dévier  de  son  objet,  et  pour  qu'il 
fût  parfaitement  renseigné  sur  les  aptitudes,  sur  la  valeur 
morale  et  professionnelle  des  aveugles  qu'elle  devait  patronner. 

C'est  pourquoi  un  quart  du  Conseil  doit  appartenir  au  quartier 
des  jeunes  filles  et  un  quart  au  quartier  des  garçons  ;  il  reste 
donc  la  moitié  des  membres  du  Conseil  qu'on  peut  choisir 
parmi  des  personnes  s'intéressant  aux  aveugles  et  apportant  un 
élément  extérieur  à  l'Institution  nationale. 

Enfin,  on  l'a  vu,  le  Directeur  de  cette  Institution  fait  de  droit 
partie  du  Conseil.  Depuis  la  fondation  de  la  Société,  il  en  a 
toujours  été  élu  Président. 

Cette  disposition  est  fort  sage,  car  il  est  extrêmement  utile 
que  le  Directeur  s'intéresse  au  placement  et  à  l'avenir  des  élèves 
de  l'école  qu'il  dirige  ;  mais  on  a  voulu  se  réserver  la  possibilité, 
si  l'on  avait  quelqu'un  de  plus  dévoué,  à  l'œuvre  de  la  Société 
que  le  Directeur,  de  pouvoir  le  nommer  Président. 

III.  —  Fonctionnement. 

Pour  s'occuper  du  placement  d'un  élève,  la  Société  n'attend 
pas  le  jour  où  cet  élève  quitte  l'école  ;  un  ou  deux  ans  avant 
l'achèvement  de  ses  études,  elle  a  les  yeux  sur  lui,  se  renseigne 
sur  ses  aptitudes,  sur  sa  valeur  morale  et  professionnelle,  sur 
la  situation,  les  ressources  de  sa  famille,  sur  le  genre  de  pro- 
tecteurs qu'il  a,  l'aide  qu'il  en  peut  attendre,  etc. 

Ce  n'est  pas  peu  de  chose,  car  chaque  année  il  sort  en 
moyenne  de  l'Institution  nationale,  après  leur  temps  d'études 
régulièrement  accompli,  quinze  jeunes  gens  et  huit  jeunes 
filles.  Les  aptitudes  sont  loin  d'être  les  mêmes  :  il  y  a 
les  ouvriers,  les  ouvrières  capables  ou  médiocres,  les 
accordeurs  ouvriers,  les  accordeurs  musiciens  ;  parmi  ces 
accordeurs,  il  convient  de  distinguer  ceux  qui  sont  particulière- 
ment adroits  et  peuvent  exécuter  des  réparations  difficiles,  de 
ceux  qui,  n'ayant  qu'une  adresse  vulgaire,  devront  se  borner 
aux  petites  réparations  courantes,  ceux  qui  ont  de  l'initiative, 
qui  savent  bien  se  présenter  et  pourront  être  capables  de  créer 
une  clientèle,  de  ceux  qui,  sans  apparence  ou  sans  initiative, 
n'ont  chance  de  réussir  que  dans  l'atelier  d'un  facteur  de  pianos, 
ou  bien,  à  la  condition  de  trouver  une  clientèle  toute  faite. 

Parmi  les  musiciens,  il  y  a  les  bons,  les  médiocres,  ceux  qui 
ont  mieux  ce  qu'il  faut  pour  réussir  comme   organistes  que 


344  TRENTE  ANS  D'ÉTUDES   ET  DE  PROPAGANDE 

comme  professeurs,  ceux  qui  vivront  volontiet s  dans  l'intérieur 
d'un  établissement,  et  ceux  au  contraire  à  qui  l'indépendance 
est  nécessaire,  etc.  et  cela  toujours  pour  les  jeunes  gens  et 
pour  les  jeunes  filles. 

Par  des  démarches  fréquentes  pour  entretenir  des  lelations  et 
s'en  créer  de  nouvelles  dans  les  industries  qui  peuvent  procurer 
du  travail  aux  ouvriers  ou  aux  ouvrières  aveugles,  avec  les 
fabricants  et  les  marchands  de  pianos,  avec  le  clergé,  les  orphe- 
linats, les  hospices,  les  maisons  d'éducation,  par  une  corres- 
pondance très  active  et  très  étendue,  les  membres  du  Conseil 
d'Administration,  les  dames  patronnesses  recherchent  des  places, 
des  emplois,  des  commandes,  des  clients  pour  les  élèves  qui 
sortent  de  l'école.  Quand  l'aveugle  peut  se  servir  de  sa  famille 
comme  point  d'appui,  et  qu'il  a  quelque  chance  de  trouver  à 
exercer  sa  profession  dans  la  ville,  dans  la  région  habitée  par  ses 
parents,  on  s'empresse  de  l'y  envoyer  en  l'aidant  pécuniairement, 
si  besoin  est,  pour  les  premiers  frais  de  propagande,  de  dépla- 
cement, pour  l'acquisition  d'outils  ou  instruments  nécessaires  à 
l'exercice  de  sa  profession.  Si,  au  contraire,  il  ne  faut  pas  comp- 
ter sur  la  famille,  soit  à  cause  de  sa  situation  morale  ou  maté- 
rielle, soit  parce  que  la  ville,  la  région  habitée  par  cette  famille 
n'offre  aucune  ressource  relativement  à  la  profession  de  l'aveu- 
gle, alors  on  cherche  à  le  pourvoir  d'un  emploi,  ou  bien  on 
l'envoie  dans  une  localité  où  il  a  chance  de  réussir. 

Tout  cela  exige,  on  le  comprend,  de  très  nombreuses 
démarches,  une  grande  activité,  mais  le  succès  n'est  qu'à  ce 
prix. 

L'aide  pécuniaire  accordée  aux  élèves  sortants  varie  beaucoup  ; 
il  n'y  a  pas  de  somme  fixée  d'avance  ;  le  Conseil  apprécie,  d'après 
les  renseignements  minutieux  qu'il  prend,  quelle  est  la  somme 
nécessaire.  Tel  ouvrier,  qui  peut  porter  une  blouse  et  dont 
l'outillage  y  compris  la  matière  première  est  peu  coûteux,  aura 
plus  en  recevant  50  fr.  que  tel  musicien  accordeur  à  qui  l'on 
donnera  300  fr.  En  effet,  ce  dernier  doit  être  mis  presqu'avec 
élégance  pour  se  présenter  chez  ses  clients  ;  il  a  besoin  d'une 
trousse  d'accordeur  complète,  environ  90  fr..,  d'un  piano  tout  au 
moins  en  location,  1  s  fr.  par  mois,  d'une  installation  convenable 
dans  la  ville  où  il  va  être  organiste  et  professeur  de  musique.  Mais 
ce  prix  n'est  pas  trop  élevé,  certes,  si,  après  ce  sacrifice,  il  arrive 
à  avoir  une  situation  de  1.800  à  ^.000  fr.  comme  bon  nombre 
de  musiciens  aveugles. 
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Les  jeunes  filles  coûtent  moins  que  les  jeunes  gens  ;  les 
situations  qu'elles  vont  occuper  sont  des  situations  toutes  faites. 
Elles  sont  placées,  par  exemple,  comme  organistes,  professeurs 
de  musique  dans  un  pensionnat,  comme  organistes  dans  un 
hospice  ;  il  faut  donc  surtout  payer  les  frais  de  voyage  et  un 
trousseau  assez  complet,  le  tout  estimé  généralement  à  300  fr. 
A  ce  propos,  il  est  utile  de  faire  remarquer  que  l'Institution 
nationale  donne  à  tous  les  élèves  sortants  un  petit  trousseau  mais 
pas  assez  considérable  pour  leur  suffire. 

Les  ouvrières,  comme  les  ouvriers,  ont  moins  de  dépenses  à 
faire  que  les  musiciens  ou  les  musiciennes. 

L'élève  placé,  le  Conseil  ne  s'en  désintéresse  pas  et,  autant 
que  possible,  il  le  suit  pendant  toute  sa  carrière.  Chaque  ancien 
élève  a  son  dossier  dans  lequel  on  classe,  à  mesure  qu'ils 
arrivent,  tous  les  documents  de  nature  à  renseigner  sur  sa 
situation  morale  et  matérielle  ;  on  prend  note  de  toutes  les 
cotisations  annuelles  qu'il  verse  et  de  tous  les  secours  qui  lui 
sont  accordés  en  argent  ou  en  nature.  Les  décisions  du  Conseil 
sont  également  consignées,  de  sorte  qu'en  un  instant,  en  prenant 
le  dossier  d'un  ancien  élève,  on  peut  se  rendre  compte  des  diverses 
phases  de  son  existence. 

Les  demandes  de  secours  sont  adressées  à  l'un  des  membres 
du  Conseil,  presque  toujours  au  Président;  le  plus  souvent, 
elles  sont  écrites  en  Braille.  Elles  doivent  être  motivées  avec 
détail  et  appuyées  par  des  lettres  de  personnes  notables,  ou 
encore  mieux  par  la  recommandation  personnelle  d'un  des 
membres  du  Conseil  plus  spécialement  en  relations  suivies  avec 
l'ancien  élève  ou  avec  les  personnes  qui  l'emploient,  qui  le  voient 
de  près.  Toutefois  le  désir  d'être  bien  renseigné  sur  la  situation 
véritable  du  demandeur  n'exclue  jamais  une  grande  discrétion  ; 
souvent  ce  serait  compromettre  la  situation  d'un  organiste,  d'un 
professeur  de  musique  que  de  laisser  voir,  dans  la  localité  qu'il 
habite,  qu'il  est  dans  le  besoin,  que  sa  situation  est  plus  précaire 
qu'elle  ne  paraît,  que  c'est  à  l'aide  d'une  œuvre  bienfaisante  qu'il 
est  habillé  convenablement,  etc.,  ou  bien  encore  que  la  Société  a 
quelque  méfiance  sur  sa  conduite.  Aussi  les  renseignements 
sont-ils  toujours  pris  avec  d'extrêmes  précautions,  lesquelles  ne 
contribuent  pas  médiocrement  à  augmenter  la  difficulté  de  la 
tâche  du  Conseil  d'Administration. 

Tout  secours  voté  par  le  Conseil  est  immédiatement  daté 
par  le  Secrétaire,  signé  par  le  Président  et  payé  par  le  Trésorier. 
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Si  l'ancien  élève  habite  Paris  ou  les  environs,  on  le  prie  de 
venir  le  chercher  lui-même,  et  l'on  profite  de  cette  occasion 
pour  causer  avec  lui  ;  d'autres  fois,  un  des  membres  du  Con- 
seil le  lui  porte  ;  s'il  est  en  province,  on  lui  adresse  l'argent  par 
la  poste. 

Le  plus  généralement,  les  causes  de  demandes  de  secours 
sont  :  maladies,  chômages,  voyages  à  faire  pour  agrandir  ou 
créer  une  clientèle,  renouvellement  ou  achat  d'un  instrument. 
Pour  les  aveugles  mariés,  la  naissance  d'un  enfant,  la  maladie 
de  la  femme  ou  des  enfants  motivent  fréquemment  aussi  une 
demande  de  secours. 

D'ordinaire  les  jeunes  filles  aveugles,  une  fois  placées,  con- 
tinuent à  coûter  moins  que  les  jeunes  gens,  la  raison  en  est 
simple  :  la  position  des  femmes  est  modeste,  mais  elle  est 
stable,  car  elle  dépend  de  l'établissement  qui  les  loge,  les 
nourrit,  les  appointe  et,  à  moins  que  l'établissement  ne  se 
transforme,  ce  qui  arrive  très  rarement,  elles  peuvent  y  rester 
de  longues  années  sans  avoir  besoin  d'aide.  La  position  des 
hommes,  beaucoup  plus  lucrative  sans  doute,  est  soumise  à 
toutes  les  fluctations  de  l'augmentation  ou  de  la  diminution 
d'une  clientèle.  Ils  ressentent  très  vivement  le  contre-coup  de 
toutes  les  crises  commerciales  et  financières.  Puis,  beaucoup 
d'hommes  aveugles  se  marient.  Après  le  mariage,  les  charges 
sont  plus  lourdes  ;  aussi  les  célibataires  demandent-ils  moins 
que  les  pères  de  famille. 

Les  secours  de  50  à  1  so  fr.  sont  les  plus  nombreux,  il  est 
rare  qu'on  dépasse  300  fr.  et  qu'on  donne  moins  de  20  fr. 
Lorsque  la  position  de  l'aveugle  est  bonne  et  que  la  crise 
motivant  la  demande  de  secours  semble  être  absolument  acci- 
dentelle, on  transforme  le  don  en  prêt,  sans  intérêt,  rembour- 
sable par  petites  sommes,  dans  un  délai  déterminé  ;  d'autres 
fois  une  partie  de  la  somme  est  accordée  en  don  et  l'autre  en 
prêt.  Souvent  encore  un  secours  de  100  fr.  est  accordé  sous 
forme  de  subvention  mensuelle  de  20  ou  2=>  fr.  devant  durer  4 
ou  5  mois. 

On  le  voit,  il  y  a  une  grande  élasticité  dans  la  manière 
d'accorder  les  secours.  On  cherche  à  faire  aux  pupilles  de  la 
Société,  matériellement  et  moralement,  le  plus  de  bien  possible 
en  dépensant  aussi  le  moins  possible.  Cette  tradition  constam- 
ment suivie  a  permis  de  rendre  de  très  grands  et  très  nom- 
breux services, 
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Le  Conseil  se  réunit  régulièrement  le  Ier  mardi  de  chaque 
mois,  à  8  heures  du  soir,  dans  une  salle  de  l'Institution  natio- 
nale. Les  membres  sont  très  assidus  à  ces  réunions  dont  ils  ne 
se  dispensent  que  pour  des  raisons  graves.  Là,  sont  traitées 
toutes  les  questions  relatives  au  placement  et  au  patronage  des 
anciens  élèves  ;  on  examine  les  demandes  de  secours,  les 
moyens  d'aider  tel  aveugle  à  développer  sa  clientèle,  tel  autre  à 
obtenir  une  augmentation  de  son  patron,  de  l'église  où  il  est 
organiste,  etc. 

Après  les  questions  de  patronage  viennent  celles  d'adminis- 
tration, de  placement  de  fonds,  d'acceptation  de  legs,  de  démar- 
ches à  faire  pour  entrer  en  possession  d'un  don,  d'un  legs,  etc. 

En  outre  des  séances  mensuelles  prescrites  par  les  statuts,  le 
Conseil  peut  se  réunir  dans  le  courant  du  mois,  si  besoin  est  ; 
le  Président  le  convoque  de  sa  propre  autorité  ou  sur  la 
demande  de  trois  membres.  Chaque  année,  en  même  temps 
que  son  Bureau,  le  Conseil  nomme  la  Commission  permanente 
chargée  d'examiner  les  questions  urgentes,  de  pourvoir  au 
placement  d'un  élève  lorsqu'un  retard  risquerait  de  faire  perdre 
une  situation.  Les  mesures  prises,  les  dépenses  votées  par  la 
Commission  d'urgence  doivent  toujours  être  soumises  ultérieu- 
rement à  la  ratification  du  Conseil. 

Plusieurs  membres  du  Conseil  s'occupent  de  la  correspon- 
dance avec  les  aveugles  ;  ces  membres  s'entendent  afin  que  le 
plus  grand  nombre  possible  bénéficient  de  ces  relations  écrites, 
si  précieuses  pour  les  patronnés,  surtout  pour  ceux  qui  sont 
célibataires,  éloignés  de  leurs  familles,  privés  de  relations  inti- 
mes à  qui  confier  leurs  ennuis,  leurs  tristesses. 

Les  anciens  élèves  résidant  à  Paris,  dans  la  banlieue  de  Paris 
ou  encore  sur  la  route  que  les  membres  du  Conseil  parcourent 
dans  leurs  déplacements  de  vacances,  sont  visités  aussi  fréquem- 
ment que  possible.  On  sait  combien  ces  visites  sont  importan- 
tes :  elles  renseignent  exactement  sur  la  situation,  les  besoins, 
les  aspirations.  On  voit  de  près,  en  quelque  sorte,  on  touche 
du  doigt  les  difficultés  auxquelles  l'aveugle  se  heurte  dans  la 
vie  et.  connaissant  expérimentalement  ces  difficultés,  on  peut 
chercher,  de  concert  avec  ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction 
des  écoles,  s'il  n'est  pas  possible  d'y  remédier  dans  une  certaine 
mesure,  en  apportant  telle  ou  telle  modification  à  l'enseignement 
ou  à  l'éducation, 
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11  faut  dire  ici  que,  dans  cette  mission  de  visiteurs  et  de 
correspondants  des  anciens  élèves,  les  membres  du  Conseil 
ont  pour  auxiliaires  extrêmement  intelligents  et  zélés  un  certain 
nombre  de  membres  de  la  Société.  Plusieurs  professeurs  à 
l'Institution  nationale,  non  contents  de  se  consacrer  avec 
dévouement  à  l'instruction  et  à  l'éducation  des  aveugles, 
occupent  leurs  loisirs  à  visiter  leurs  anciens  élèves,  à  corres- 
pondre avec  eux  et,  de  la  sorte,  continuent  à  leur  faire  du  bien. 

Dans  les  écoles  d'aveugles  étrangères  pourvues  d'une  orga- 
nisation de  patronage,  c'est  en  général  le  Directeur  lui-même 
qui,  pendant  les  vacances,  va  visiter  les  anciens  élèves.  C'est 
excellent,  mais  il  faut  observer,  en  premier  lieu,  qu'aucun  de 
ces  établissements  n'est  aussi  ancien  et  aussi  considérable  que 
l'Institution  nationale  qui  compte  près  de  240  élèves,  les  anciens 
élèves  de  celle-ci  sont  donc  légion  ;  puis  ils  ne  sont  pas,  comme 
il  arrive  presque  toujours  pour  les  établissements  étrangers 
dont  nous  parlons,  répartis  sur  un  territoire  circonscrit.  Les 
anciens  élèves  de  l'Institution  nationale  sont  dispersés  dans 
toute  la  France,  et  si  une  seule  personne  devait  les  visiter  et 
correspondre  avec  eux,  il  faudrait  que  tout  son  temps  fut  réservé 
à  cette  mission. 

IV.    —   RÉSULTATS 

Maintenant  qu'on  connaît  l'histoire,  le  but,  l'organisation  et 
le  fonctionnement  de  la  Société  de  Placement  et  de  Secours,  il 
est  utile  de  juger  rapidement  les  résultats  obtenus  par  cette 
œuvre. 

Aujourd'hui  la  Société  compte  541  membres  participants, 
)22  membres  honoraires,  76  membres  perpétuels  (1).  Elle  a  en 
portefeuille  un  capital  de  1 66.^65  fr.  (2). 

Ses  recettes  annuelles  s'élèvent  maintenant  à  environ 
20.000  fr.,  elles  proviennent  de  ses  membres,  du  revenu  de 
son  capital,  des  quêtes,  concerts,  etc.  qu'on  organise  annuelle- 
ment et  qui  rapportent  toujours  à  peu  près  les  mêmes  sommes. 
Ses  dépenses  sont  d'environ   14.000  fr.  Elle  capitalise  donc  près 

(1)  Les  membres  perpétuels  sont  ceux  qui  ayant  versé  une  somme  de  loofr. 
sont  dispensés  de  la  cotisation  annuelle. 

(2)  Depuis  1890,  la  Société  de  Placement  et  de  Secours  a  continué,  en 
l'accélérant,  sa  marche  progressive  ;  tous  les  chiffres  donnés  ici  seraient  à 
majorer  considérablement. 
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de  6.000  fr.  par  an.  Depuis  son  organisation,  la  Société  a  accordé 
en  chiffres  ronds  1 5 1 ,000  fr.  de  secours,  et  9.000  fr.  de  prêts. 

Si  nous  relevons  les  chiffres  donnés  par  le  compte-rendu  de 
l'exercice  1889,  nous  voyons  que  63  anciens  élèves  ont  été 
secourus  pendant  l'année  et  ont  reçu  5.734  fr. 

Il  est  bon  de  se  souvenir  que  la  sortie  annuelle  de  l'Institu- 
tion nationale  est  d'environ  8  jeunes  filles  et  15  jeunes  gens. 
On  voit  donc  que,  sur  le  nombre  considérable  d'aveugles  qui 
depuis  1841  ont  passé  par  cette  école,  il  y  en  a  une  très  grande 
quantité  qui  n'ont  pas  besoin  de  secours  et  que,  pour  beaucoup 
d'entre  eux,  il  suffit  d'être  installés,  outillés  ;  ils  font  ensuite 
leur  chemin  dans  la  vie  en  ne  recourant  à  la  Société  que  dans 
des  cas  extrêmes  et  heureusement  assez  rares. 

Mais  si,  grâce  à  Dieu,  tous  les  anciens  élèves  de  l'Institution 
nationale  ne  sont  pas  obligés  d'avoir  recours  à  l'aide  de  notre 
caisse,  il  en  est  pour  lesquels  elle  a  été  le  salut.  Combien  je 
pourrais  citer  de  noms  d'élèves  sortis  dans  d'excellentes  condi- 
tions pour  occuper  un  emploi,  mais  qui,  orphelins  ou  apparte- 
nant à  une  famille  hors  d'état  de  les  soutenir  en  attendant  qu'une 
place  se  présente,  auraient  été  réduits  à  la  mendicité,  au  vaga- 
bondage, ou  ensevelis  dans  un  hospice  si  la  Société  de  Place- 
ment et  de  Secours  n'avait  payé  leur  pension  pendant  qu'elle 
leur  cherchait  un  emploi,  ne  les  avait  installés,  habillés,  munis 
d'outils,  de  livres,  d'instruments,  etc.  Combien  d'autres,  par 
suite  d'une  longue  maladie  ou  d'un  chômage  prolongé,  ou 
encore  par  la  perte  imméritée  d'un  emploi  supprimé  ou  trans- 
formé, auraient  été  réduits  à  la  dernière  extrémité  sans  l'aide  de 
la  Société.  Pour  celui  qui  a  une  position,  quel  réconfort  ne 
trouve-t-il  pas  dans  l'assurance  que,  le  jour  où  un  accident  le 
mettra  dans  l'embarras,  il  sera  vigoureusement  soutenu  et  que, 
grâce  à  la  protection  morale  et  matérielle  de  la  Société  de 
Placement  et  de  Secours,  il  ne  tombera  pas  dans  une  misère 
sans  issue  !...  Délivré  de  cette  inquiétude,  l'homme  travaille 
avec  plus  de  courage  et  de  fruit. 

Dès  1853,  la  Société  s'était  préoccupée  de  créer  un  atelier 
avec  internat  pour  les  anciens  élèves  ouvriers  qui  n'avaient  pas 
la  possibilité  d'exercer  leur  métier  dans  la  famille.  Mais  faute 
d'avoir  pu  trouver  un  homme  vraiment  compétent  dans  les 
questions  industrielles  et  commerciales,  on  fut  rapidement 
encombré  de  produits  ;  les  achats  de  matières  premières 
n'étaient  pas  faits  dans    d'assez  bonnes  conditions,    de  sorte 
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qu'on  était  obligé  de  vendre  avec  une  perte  considérable,  et  le 
déficit  augmentant,  on  ferma  l'atelier. 

En  1886,  et  pour  les  ouvrières,  cette  fois,  le  Conseil  de  la 
Société  se  décida  à  organiser  un  atelier  avec  internat.  On  l'a 
créé  à  3  heures  de  Paris,  à  llliers,  près  de  Chartres,  dans  un 
immeuble  mis  gratuitement  à  la  disposition  de  la  Société  par  la 
famille  Clogenson.  Environ  15  ouvrières  y  sont  confortablement 
installées  sous  la  direction  des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul 
relevant  elles-mêmes  de  la  Société  de  Placement  et  de  Secours. 

Le  produit  du  travail  de  chaque  ouvrière  lui  est  intégrale- 
ment remis,  et  elle  doit  en  verser  la  moitié  dans  la  caisse  de  la 
Société.  L'ouvrière  est  logée,  nourrie,  blanchie  aux  frais  de  la 
Société,  mais  elle  doit  payer  elle-même  son  habillement.  Cette 
maison  est  un  ouvroir  avec  internat  mais  non  un  asile  ;  aussi, 
seules,  les  ouvrières  valides  et  laborieuses  y  sont-elles  admises 
et  conservées  :  il  faut  que  la  totalité-  du  gain  quotidien  soit  au 
moins  de  30  centimes.  On  fabrique  des  filets  de  pêche,  des  filets 
de  fantaisie,  des  objets  au  crochet  et  au  tricot  en  attendant  que 
d'autres  métiers  soient  expérimentés  (1). 

Il  est  encore  un  résultat,  et  ce  n'est  pas  le  moins  important, 
obtenu  par  la  Société  de  Placement  et  de  Secours  :  c'est  l'excel- 
lente influence  qu'elle  a  eue  sur  la  direction  de  l'enseignement 
de  l'Institution  nationale. 

Le  patronage  des  anciens  élèves  d'une  école,  patronage  exercé 
en  partie  par  ceux-là  mêmes  qui  dirigent  cette  école  et  qui  y 
donnent  l'enseignement,  est  une  pierre  de  touche  précieuse  ren- 
dant immédiatement  sensibles  les  qualités  et  les  défauts  de 
l'établissement. 

Les  écoles  qui  sans  se  désintéresser  absolument  du  sort  de 
leurs  anciens  élèves,  ne  s'en  occupent  pas  cependant  constam- 
ment, parce  qu'elles  ne  s'y  obligent  pas  par  une  organisation 
analogue  à  celle  de  la  Société  de  Placement  et  de  Secours,  ris- 
quent fort  de  verser  dans  le  charlatanisme,  dans  «  l'art  d'école  ». 
Fatalement  elles  sont  amenées  à  attacher  trop  d'importance  aux 
choses  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  exciter  l'admiration  des  visiteurs 
et  qui  demeurent  stériles  pour  l'avenir  des  élèves.  Tandis  qu'à 
l'Institution  nationale,  chaque  fois  qu'un  nouveau  Directeur  a  pu 
avoir  la  tentation  d'introduire    dans  le  programme  d'enseigne- 

(i)  La  brosserie,  depuis  quelques  années,  a  été  ajoutée  aux  autres  métiers  ; 
et  l'Atelier  a  été  transféré  à  Argenteuil  (Seine  et-Oise). 
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ment  des  inutilités  brillantes  flattant  l'amour-proprc  des  maîtres 
et  de  l'administration,  il  a  toujours  été  ramené  au  sentiment  de 
la  réalité.  L'observation  des  faits,  qu'il  a  forcément  sous  les 
yeux  comme  président  ou  tout  au  moins  comme  membre  du 
Conseil  d'Administration  de  la  Société  de  Placement  et  de 
Secours,  ne  lui  permet  pas  de  se  faire  longtemps  illusion. 

Le  contact  constant  avec  les  faits  ne  peut  manquer  aussi 
d'avoir  une  grande  et  excellente  influence  sur  le  genre  d'éduca- 
tion qu'on  donne  dans  une  école.  On  rencontre  des  typhlophiles 
qui  disent  :  «  Il  faut  élever  les  jeunes  filles  aveugles  en  vue  du 
mariage,  il  faut  les  préparer  à  devenir  de  bonnes  mères  de 
famille  ».  Eh  bien,  ces  typhlophiles  n'ont  pas  été  instruits  par 
l'expérience  que  donne  une  œuvre  de  placement  et  de  secours  ; 
ils  auraient  reconnu,  comme  on  l'a  reconnu  à  l'Institution 
nationale,  que  si,  pour  l'homme  aveugle,  le  mariage  avec  une 
clairvoyante,  contracté  dans  des  conditions  raisonnables,  peut 
être  une  chose  heureuse,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
jeune  aveugle  qui,  le  plus  souvent,  est  malheureuse  en  ménage. 
D'où  il  suit  qu'il  est  beaucoup  plus  sage  d'élever  les  jeunes 
filles  aveugles  dans  la  pensée  qu'elles  doivent,  non  par 
égoïsme,  mais  par  prudence,  ne  pas  songer  au  mariage,  et 
renoncer  aux  joies  mais  aussi  aux  charges  de  la  famille. 

Conclusion 

Toutes  les  œuvres  de  charité  sont  certainement  admirables  ; 
mais  il  faut  se  garder  d'oublier  qu'au  point  de  vue  social,  la 
plupart  de  ces  œuvres  sont  des  palliatifs  nécessités  par  la 
désorganisation  de  la  famille.  Il  faut  se  souvenir  que  dans  une 
société  où  la  famille  serait  ce  qu'elle  doit  être,  l'individu  devrait 
y  trouver  l'aide  morale  et  matérielle  qu'il  est  obligé,  à  notre 
époque,  de  chercher  dans  des  créations  très  bienfaisantes,  sans 
doute,  mais  qui,  au  point  de  vue  social,  n'en  restent  pas  moins 
des  organes  artificiels. 

Une  Société  de  patronage  en  faveur  des  aveugles  travailleurs, 
telle  que  la  Société  de  Placement  et  de  Secours,  est  et  restera 
une  œuvre  indispensable  dans  quelque  pays  que  ce  soit,  si 
fortement  organisée  que  puisse  être  la  famille,  qui  ne  pourra  pas 
toujours  faire  le  nécessaire  pour  trouver  l'emploi  convenant  a 
son  fils  ou  à  sa  fille  aveugle,  parce  que  cet  emploi  sera  trop 
souvent  en  dehors  de  sa  sphère. 
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Puis,  si  pour  les  enfants  clairvoyants,  il  est  bon  de  tenir  compte, 
dans  le  choix  de  la  profession  qu'ils  doivent  embrasser,  de  leurs 
aptitudes  et  de  leurs  goûts,  combien  cela  n'est-il  pas  plus 
nécessaire  encore  pour  les  aveugles  qui  ont,  en  outre  des 
difficultés  inhérentes  à  toute  profession,  celles  créées  par  la 
cécité  ? 

Dans  les  écoles  dénuées  de  patronage,  on  dit  volontiers  : 
«  Nous  ne  pouvons  foire  apprendre  l'accord  à  tel  élève,  parce 
que  dans  la  localité  qu'habite  sa  famille  il  n'y  a  pas  de  pianos  à 
accorder.  »  C'est  vrai,  mais  souvent  dans  cette  localité  il  n'y 
aura  pas  non  plus  d'orgue  à  tenir,  de  leçons  de  musique  à 
donner,  et  alors,  de  cet  enfant  qui  aurait  les  aptitudes  néces- 
saires pour  faire  un  bon  musicien,  vous  ferez  un  rempailleur  de 
chaises  qui  ne  sera  qu'un  ouvrier  médiocre,  parce  qu'il  appren- 
dra et  exercera  cette  profession  avec  répugnance,  se  sentant 
capable  de  faire  mieux.  De  plus,  êtes-vous  sûrs  qu'il  trouvera, 
dans  le  village  ou  peut-être  la  ferme  isolée  qu'habitent  ses 
parents,  suffisamment  de  chaises  à  rempailler  pour  l'occuper 
pendant  six  jours  par  semaine  ?..  C'est  une  utopie. 

Utopie  encore  de  croire  que  la  famille  de  l'aveugle  peut  lui 
trouver  un  emploi  ;  ce  n'est  que  très  accidentellement  que  la 
chose  se  produira.  En  effet,  pour  convaincre  un  facteur  de  pianos, 
un  curé,  un  patron  quelconque  de  la  valeur  intrinsèque  du  tra- 
vail de  l'aveugle,  pour  répondre  aux  objections,  pour  obtenir  un 
salaire  suffisant,  il  faut  avoir  des  ressources  de  discussion  qui, 
presque  toujours,  manquent  aux  parents  de  l'aveugle  et  à 
l'aveugle  lui-même  absolument  inexpérimenté  à  sa  sortie  de 
l'école. 

Sans  doute,  il  est  bon,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de 
donner  de  préférence  à  un  aveugle  une  profession  s' harmonisant 
avec  la  situation  sociale  de  sa  famille  ;  mais  il  faut  peu  compter 
sur  la  famille  pour  soutenir  et  placer  l'aveugle,  l'expérience  est 
en  cela  d'accord  avec  le  raisonnement. 

Enfin,  un  directeur  d'école  ne  dirigera  vraiment  en  connais- 
sance de  cause  l'établissement  qui  lui  est  confié  que  s'il  étudie 
de  près  les  résultats  produits  par  cet  établissement.  Fontenelle 
disait,  en  parlant  de  Vauban  :  «  II  s'informait  avec  soin  de  la 
valeur  des  terres,  de  ce  qu'elles  rapportaient,  de  la  manière  de 
les  cultiver,  des  facultés  des  paysans,  de  ce  qui  faisait  leur  nour- 
riture ordinaire,  de  ce  que  leur  pouvait  valoir  en  un  jour  le  tra- 
vail de  leurs  mains,  détails  méprisables  et  abjects  en  apparence 
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et  qui  appartiennent  cependant  au  grand  art  de  gouverner.  » 
Fontenellc  avait  raison  ;  la  théorie  est  peu  de  chose  si  elle  n'est 
pas  soumise  à  la  vérification  des  faits,  et  c'est  par  le  patronage 
que  les  écoles  d'aveugles  peuvent  apprécier  exactement  la  valeur 
des  résultats  qu'elles  obtiennent. 

Le  soin  que  l'Institution  nationale  de  Paris  a  toujours  pris  de 
ses  anciens  élèves,  surtout  depuis  la  création,  il  y  a  un  demi  siècle, 
de  la  Société  de  patronage  devenue  la  Société  de  Placement  et  de 
Secours  que  nous  venons  d'étudier,  a  beaucoup  contribué,  j'en 
ni  la  conviction,  à  maintenir  cette  Ecole  au  rang  élevé  qu'elle 
occupe  parmi  les  établissements  consacrés  à  l'éducation  des 
aveugles. 


âj 


La  question  des  Quinze- Vingts 


(o 


Depuis  plusieurs  années,  au  moment  où  la  Chambre  examine 
le  budget  du  ministère  de  l'Intérieur,  il  est  grandement  ques- 
tion de  l'Hospice  national  des  Quinze-Vingts.  Les  rapporteurs 
du  budget  ont  vivement  critiqué  ce  «  doyen  de  nos  établisse- 
ments de  bienfaisance  »,  proposant  sa  transformation,  voire 
même  sa  suppression.  Les  Quinze-Vingts  ont-ils  donc  cessé  de 
rendre  des  services  ?  Leur  suppression  serait-elle  heureuse  ou 
regrettable  pour  les  intéressés  ?  Voilà  ce  qu'il  peut  être  à  propos 
d'examiner  ici. 

Dans  cet  examen,  nous  tiendrons  compte  des  besoins  particu- 
liers et  de  l'avis  des  aveugles  eux-mêmes,  chose  dont  on  a  peu 
semblé  se  préoccuper.  Il  est  étrange  qu'à  notre  époque  de 
sciences  expérimentales  et  d'informations  à  outrance  on  ne 
paraisse  pas  s'inquiéter  de  savoir  ce  que  les  pensionnaires  des 
Quinze-Vingts  pensent  de  leur  sort  actuel  et  de  celui  qu'on  vou- 
drait leur  faire  (2).  Cependant,  s'ils  sont  aveugles,  ils  ne  sont 
point  sourds  et  moins  encore  muets.  Il  n'est  certes  pas  difficile 
de  causer  avec  eux,  ni  avec  M.  Vaughan.  leur  Directeur  actuel, 
ni  avec  M.  Péphau,  leur  ancien  Directeur. 


On  a  beaucoup  dit  :  «  L'Hospice  des  Quinze-Vingts  coûte  trop 
cher  et  il  est  d'un  autre  âge.  »  Mais  en  quoi  coûte-t-il  trop  cher  ? 
En  quoi  est-il  d'un  autre  âge  ?  Les  dépenses  relativement  éle- 
vées, peut-être,  qu'atteignent  ses  frais  d'entretien  et  d'adminis- 

(1)  Extrait  de  la  Revue  Philanthropique,  novembre    1908. 

(2)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  qu'un  Inspecteur  du 
ministère  de  l'Intérieur  visite  individuellement  chaque  pensionnaire  interne  des 
Quinze-Vingts:  c'est  excellent,  et  l'on  aurait  bien  dû  attendre  le  résultat  de 
cette  enquête  avant  de  parler  de  suppression  ou  de  transformation  radicale. 
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tration,  tiennent-elles  à  la  nature  même  des  choses,  ou  bien  à 
des  circonstances  accidentelles  qui  peuvent  être  changées  ?  Les 
besoins  particuliers  des  aveugles,  pour  lesquels  l'organisation 
actuelle  des  Quinze-Vingts  s'est  faite  peu  à  peu  en  se  modifiant, 
ou  plutôt  en  se  transformant  à  travers  les  siècles,  ces  besoins 
ont-ils  cessé  d'être  ou  existent-ils  ?  Voilà  ce  qu'il  importe  de 
savoir.  Mais  il  faut  d'abord  qu'on  ait  une  idée  précise  de  ce 
qu'est  l'Hospice  actuel  des  Quinze-Vingts  (i). 

Dans  ce  but,  je  ne  vois  rien  de  mieux  que  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  récit  d'une  visite  faite  par  un  typhlophile, 
M.  Etienne  Roland  ;  ce  récit  donne  une  idée  très  exacte  de 
l'aspect  et  de  l'organisation  de  l'Hospice,  ainsi  que  du  genre  de 
vie  que  ses  pensionnaires  y  mènent  (2). 

A  quelques  centaines  de  mètres  de  la  place  de  la  Bastille,  à 
droite  dans  la  rue  de  Charenton,  coupant  en  travers  l'alignement 
des  maisons,  s'élève  une  porte  en  pierre  monumentale, 
surmontée  du  drapeau  tricolore  et  sur  le  fronton  de  laquelle 
on  lit  ces  mots  :  Hospice  national  des  Quinze-Vingts.  A  droite  et 
à  gauche  de  cette  porte,  en  bordure  sur  la  rue,  se  dressent  de 
hautes  maisons  qui  font  partie  de  l'établissement.  Pour  entrer,  il 
me  faut  passer  sous  cette  grande  porte  en  forme  de  voûte, 
tourner  à  gauche,  longer  un  petit  corridor  tout  vitré  qui  me  fait 
défiler  sous  les  yeux  vigilants  du  concierge,  lequel  prend  sans 
rien  dire  le  nom  des  pensionnaires  qui  sortent  et  qui  rentrent  à 
leur  guise,  signale  a  l'Administration  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
pu  coucher  au  dehors,  ouvre  la  grille  à  six  heures  du  matin,  la 
ferme  à  dix  heures  du  soir,  et  ne  laisse  entrer,  la  nuit,  que 
ceux  des  pensionnaires  qui  ont  obtenu  de  l'Administration 
l'autorisation,  donnée  pour  une  fois  seulement,  de  ne  revenir  à 
l'hospice  qu'après  dix  heures. 

Je  me  trouve  aussitôt  au  milieu  d'un  des  côtés  d'une  vaste 
cour  carrée,  entourée  de  bâtiments  à  quatre  étages.  Cette  cour 
est  partagée  en  quatre  carrés  ;  chacun  d'eux  est  occupé  par  un 
jardin  de  fleurs  entouré  d'une  grille  gracieuse  d'un  mètre  de 
hauteur  environ.  De  beaux  arbres  sont  plantés  en  bordures  des 
six  grandes  allées  sablées  toutes  droites,  dont  quatre  longent  les 

(:)  L'historique  de  cet  établissement  ne  manquerait  certes  pas  d'intérêt,  seu- 
lement il  dépasserait  de  beaucoup  les  limites  de  cet  article  ;  à  cet  égard,  consul- 
ter le  remarquable  ouvrage  de  M.  Léon  Le  Giard  :  Les  Quinze-Vingts  depuis  leur 
fondation  jusqu'à  leur  translation  au  faubourg  Saint-Antoine  {Xlll^-XVlll* 
siècle.) 

(2)  Depuis  cette  visite,  qui  date  de  1895,  il  y  a  eu  cependant  des  modifica- 
tions apportées  à  l'organisation. 
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bâtiments,  deux  coupent  la  cour  à  angle  droit,  et  sous  ces 
arbres  sont  disposés  des  bancs  américains  où  les  pensionnaires 
et  les  visiteurs  peuvent  venir  se  reposer  a  l'ombie  pendant  la 
belle  saison.  Longeant  les  allées  en  tous  sens,  les  aveugles  se 
promènent  et  guident  leurs  pas,  pour  la  plupart,  à  l'aide  d'une 
canne,  sauf  les  femmes,  et  comme  je  demandais  à  l'un  d'eux  s'il 
ne  possédait  point  un  chien,  cet  ami  de  l'homme  que  l'on 
regarde  souvent  comme  le  conducteur  de  l'aveugle  pauvre  et 
sans  ressources  :  «  Les  chiens,  me  répondit-il,  nous  sont 
interdits.  »  j'appris,  en  elfe;,  plus  tard,  que,  dans  cet  établisse- 
ment où  il  est  difficile  d'obtenir  une  grande  propreté  de  la  part 
d'un  nombre  considérable  de  pensionnaires,  cette  interdiction 
avait  été  prononcée  par  mesure  d'hygiène.  11  serait  en  outre 
assez  étrange  de  voir  ainsi  réunis  500  aveugles  et  300  chiens. 
La  présence  de  quelques  chats  est  seule  tolérée. 

Un  détail  m'a  frappé  aussitôt  que  j'eus  levé  les  yeux  pour  me 
rendre  compte  de  l'aspect  extérieur  des  bâtiments  :  à  toutes  les 
fenêtres,  j'aperçus,  attachées  au  mur,  une  ou  deux  cages  garnies 
d'oiseaux  gazouillant  et,  tout  à  côté,  des  caisses  et  des  pots 
pleins  de  fleurs  odoriférantes.  Chaque  aveugle  possède  donc 
volontiers  des  oiseaux,  ces  charmeurs  de  l'ouïe,  et  des  plantes, 
ces  charmeuses  de  l'odorat.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  nuée  de 
moineaux  qui  perchent  sur  toutes  les  branches  des  arbres  et  qui, 
en  espiègles  audacieux,  viennent  partager  le  millet  des  serins 
mis  en  cage,  au  grand  plaisir  de  l'aveugle.  Tout  cela  donne  à 
cette  vaste  cour  une  animation  bruyante  des  plus  pittoresques. 

A  droite,  en  entrant,  donnant  sur  la  rue  de  Charcnton,  se 
trouvent  les  bureaux  de  l'Administration  et  les  locaux  réservés 
aux  archives  si  importantes  et  si  intéressantes  qui  contiennent, 
entre  autres  curiosités,  le  sceau  de  presque  tous  les  rois  de 
France,  et  celui  d'un  très  grand  nombre  de  papes  et  d'évêques 
apposés  au  bas  de  parchemins  qui  consacrent  les  privilèges 
accordés  jadis  par  eux  aux  Quinze-Vingts.  Les  bâtiments  situés 
au  fond  de  la  cour,  ceux  de  l'aile  droite  et  de  l'aile  gauche  sont 
destinés  à  loger  les  pensionnaires.  On  peut  sortir  de  cette  cour 
soit  par  le  fond,  soit  par  la  droite,  soit  par  la  gauche.  On 
pénètre  alors  dans  d'autres  cours,  plus  petites  que  la  première, 
bordées  de  bâtiments  d'inégale  importance.  En  sortant  par  la 
gauche,  on  rencontre  les  dépendances  de  l'infirmerie,  de  la 
clinique  et  du  pavillon  d'ophtalmie  purulente  ;  par  le  fond,  on 
trouve  le  bâtiment  dit  des  veuves,  dont  le  premier  étage 
appartient  à  la  clinique  ;  et  par  la  droite,  on  est  en  présence  des 
bas-côtés  de  l'église  Saint-Antoine,  propriété  de  l'hospice. 

Ceci  vu,  j'entrai  de  suite  dans  les  bureaux  de  l'Administration 
pour  me  renseigner  sur  le  règlement  général  de  la  maison. 
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L'Hospice  national  des  Quinze- Vingts,  auquel  on  devrait  resti- 
tuer son  ancien  nom  de  Maison  des  Quinze-Vingts,  puisqu'aucun 
aveugle  malade  ne  peut  y  être  nommé  pensionnaire,  est  placé 
sous  la  dépendance  du  Ministre  de  l'Intérieur  qui  nomme  pour 
l'administrer  : 

i°  Un  directeur  représentant  l'établissement  et  agissant  en 
son  nom. 

2°  Un  sous-directeur  qui  remplit  aussi  les  fonctions  de 
secrétaire  et  d'archiviste. 

3°  Une  Commission  consultative  formée  de  quatre  membres 
lesquels  exercent  leurs  fonctions  gratuitement. 

4°  Un  receveur,  un  économe,  un  commis  d'administration  et 
un  commis  auxiliaire. 

5°  Cinq  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  pour  l'infirmerie  (i). 

6°  Un  aumônier. 

7°  Un  médecin,  un  architecte. 

Tous  sont  payés  sur  le  budget  des  Quinze-Vingts. 

Les  attributions  du  personnel  sont  fixées  par  le  règlement  de 
la  maison. 

Comme  on  le  voit,  l'établissement  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
placé  sous  la  tutelle  du  Ministre  de  l'Intérieur,  rien  ne  peut  s'y 
faire  sans  son  assentiment.  11  en  est  de  même  pour  les  nomi- 
nations des  pensionnaires. 

Ceux-ci  se  divisent  en  deux  catégories  :  les  pensionnaires 
externes,  qui  habitent  en  dehors  de  l'établissement,  reçoivent 
des  secours  annuels,  et  les  pensionnaires  internes,  logés  dans 
l'hospice  avec  leur  famille,  mari  ou  femme  et  enfants,  auxquels 
sont  accordés  des  avantages  que  j'indiquerai  plus  loin  (2). 

Les  pensionnaires  externes  sont  eux-mêmes  divisés  en  trois 
classes  : 

i°  Ceux  qui  reçoivent  une  pension  annuelle  et  viagère  de  100 fr. 
20  —  —  —  dei^ofr. 

3°  —  —  —  de2oofr.(3). 

(1)  Remplacées  depuis  par  des  infirmières  laïques, 

(2)  Le  nombre  des  pensionnaires  intemes,  qui  pourrait  être  de  300  si 
tous  étaient  célibataires,  n'atteint  jamais  ce  chiffre,  un  pensionnaire  marié,  avec 
enfants,  ayant  le  droit  d'occuper  deux  ou  trois  pièces.  Le  nombre  des  pension- 
naires internes  varie  donc  constamment,  mais  peu  cependant.  On  compte 
174  pensionnaires  célibataires,  88  mariés,,  15  pensionnaires  devenus  incapables 
de  pourvoir  à  leur  entretien  et  qui  sont  entièrement  soignés  à  l'infirmerie  En 
outre,  on  trouve  les  88  conjoints  des  88  mariés  et  23  enfants.  Ce  qui  fait 
277  pensionnaires  aveugles,  en  tout  388  habitants,  sans  compter  le  personnel 
attaché  à  l'établissement.  On  reçoit,  en  moyenne,  par  an,  25  pensionnaires 
internes  nouveaux. 

(3)  Aujourd'hui,  il  se  trouve  2.100  pensionnaires  de  la  ire  classe  (100  fr.) 

—  500  —         —  2e       —     (150  fr.) 

— '  200  —        —         3ft      —    (200  fr.) 
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Nul  aveugle  ne  peut  passer  d'une  classe  à  l'autre  sans  avoir 
fait  partie  de  la  précédente  pendant  une  année  au  moins. 

Les  nominations,  soit  dans  une  classe  de  secours  annuels, 
soit  dans  l'Hospice,  sont  faites  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  à 
qui  doivent  être  adressées  directement  toutes  les  demandes 
écrites  sur  papier  libre. 

Pour  être  admis  à  recevoir  les  secours  annuels,  il  faut  : 

i°  Etre  français. 

2°  Etre  âgé  de  vingt  et  un  ans  au  moins. 

3°  Justifier  d'une  cécité  complète  et  incurable. 

4°  Etre  dans  un  état  d'indigence  dûment  constaté. 

A  cet  effet,  la  demande  pour  l'obtention  de  la  première  pen- 
sion doit  être  accompagnée  des  pièces  suivantes  : 

i°  Extrait  de  naissance. 

2°  Certificat  de  cécité  complète  et  incurable  délivré,  pour  les 
aveugles  résidant  en  province,  par  un  docteur  en  médecine 
désigné  par  le  préfet  ou  sous-préfet  du  domicile  du  pétitionnaire, 
et  pour  ceux  domiciliés  à  Paris,  par  l'un  des  médecins  attachés 
à  l'Hospice  des  Quinze-Vingts. 

3°  Certificat  d'indigence  délivré  par  le  maire  de  la  commune 
et  dûment  légalisé. 

4°  Extrait  du  rôle  des  contributions. 

s0  Certificat  de  bonne  vie  et  mœurs. 

6°  Extrait  du  casier  judiciaire. 

Vu  l'indigence  de  l'aveugle,  les  six  pièces  peuvent  être  déli- 
vrées sur  papier  libre. 

Pour  postuler,  quand  l'aveugle  est  pensionnaire  externe,  une 
augmentation  de  pension,  il  est  inutile  de  produire  de  nouvelles 
pièces  ;  une  demande  seule  adressée  au  Ministre  est  suffisante. 

Je  dois  en  outre  ajouter  que,  pour  l'internat,  le  postulant  doit 
venir,  s'il  est  de  Paris,  se  présenter  à  la  Direction  de  l'Hospice, 
causer  quelques  instants  soit  avec  le  directeur,  soit  avec  le 
sous-directeur  et  se  faire  ainsi  connaître.  Si  l'enquête  très 
sérieuse  à  laquelle  on  se  livre  également  sur  lui  révèle  que  l'on 
se  trouve  en  présence  d'un  mendiant,  ou  de  quelqu'un  qui 
laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  moralité,  le  Ministre 
de  l'Intérieur  écarte  sa  candidature.  L'indigence  n'est  donc  pas 
le  seul  titre  que  le  postulant  puisse  invoquer  pour  que  l'on 
fasse  droit  à  sa  demande,  il  doit  de  plus  prouver  qu'il  est  digne 
d'intérêt. 

Avant  de  parler  des  avantages  faits  aux  pensionnaires,  j'indi- 
querai brièvement  quelles  sont  les  ressources  de  l'établissement. 

Celles-ci  consistent  en  revenus  provenant  :  i°  du  placement 
dans  les  Caisses  dé  l'Etat  de  dons  et  legs  d'antique  date  ;  2°  de- 
là location  de   différents   immeubles  appartenant  à   l'Hospice, 
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entre  autres  de  la  location  de  l'église  Saint-Antoine  consentie  à 
la  Ville  de  Paris  pour  la  célébration  du  culte  catholique,  de 
celle  du  théâtre  des  Folies-Bergère  et  de  plusieurs  maisons  de 
rapport  sises  à  Paris,  de  celle  de  deux  fermes  situées  l'une  en 
Seine-et-Oise,  l'autre  en  Seine-et-Marne  ;  30  d'une  somme  de 
250.000  francs  versée  par  fragments  mensuels  par  le  Trésor  et 
qui  représente  l'intérêt  de  s. 000. 000  de  francs,  produit  de  la 
vente  de  l'ancien  enclos  cédé  à  l'Etat.  Pour  ce  qui  est  de  la 
clinique,  qu'on  pourrait  croire,  dans  une  visite  faite  superficiel- 
lement, englobée  dans  l'Hospice  national  des  Quinze-Vingts,  elle 
possède  un  budget  indépendant  de  celui-ci,  comprenant  : 
75.000  francs  au  budget,  subvention  de  l'Etat  :  20.170  francs, 
subvention  de  la  Ville  de  Paris  ;  8.530  francs,  subvention  du 
Département  de  la  Seine. 

Tous  ces  renseignements  pris,  je  quittai  le  pavillon  réservé 
à  l'Administration,  traversai  la  cour  et  pénétrai  dans  les  bâti- 
ments pour  visiter  quelques  pensionnaires  et  me  rendre  compte 
de  la  façon  dont  ils  vivent.  Un  large  escalier  établit  la  commu- 
nication du  rez-de-chaussée  avec  les  différents  étages.  C'est  à  lui 
que  viennent  aboutir  de  longs  et  droits  corridors  carrelés,  en 
général  bien  aérés  et  bien  éclairés,  qui  prennent  jour  sur  les 
cours  extérieures  dont  j'ai  parlé,  et  sur  lesquels  donnent,  égale- 
ment espacées,  les  portes  toutes  semblables  des  appartements. 
Au-dessus  de  chacune  de  ces  portes,  s'aperçoit  un  numéro  qui 
permet  de  trouver  commodément  le  logement  de  la  personne 
que  l'on  cherche.  Pour  entrer  dans  un  de  ces  logements,  on 
frappe  ou  l'on  sonne  à  la  porte  suivant  que  le  pensionnaire  n'a 
pas  ou  a  fait  les  frais  d'une  sonnette,  d'un  timbre,  voire  même 
d'une  sonnerie  électrique.  On  pénètre  alors  dans  le  milieu  d'une 
sorte  de  cabinet  peu  profond,  assez  obscur,  coupé  à  droite  ou 
à  gauche  la  plupart  du  temps  par  deux  rideaux  ;  l'un  cache  des 
caisses,  des  habits,  etc.,  et  l'autre,  le  plus  souvent,  des  usten- 
siles de  cuisine.  Au  sortir  de  ce  cabinet,  appelé  le  coupé,  on 
pénètre  en  ouvrant  une  porte  dans  la  chambre  du  pensionnaire, 
meublée  plus  ou  moins  luxueusement  suivant  ses  moyens. 
Juste  en  face  de  la  porte,  se  trouve  une  grande  fenêtre  qui 
donne  sur  la  vaste  cour  carrée  intérieure,  et  sur  laquelle  sont 
les  oiseaux  et  les  plantes  dont  j'ai  déjà  signalé  l'existence  ;  à 
gauche,  en  entrant,  près  de  la  porte,  on  rencontre  généralement 
le  lit  et,  le  long  des  murs,  le  mobilier  ordinaire  d'une  chambre 
à  coucher  :  commode,  armoire,  chaises,  fauteuils  ;  quelquefois, 
mais  très  rarement,  un  piano  ;.au  milieu  de  la  pièce,  une  table. 
Ce  qui  frappe  le  visiteur,  c'est  le  peu  de  ressemblance  qu'il 
trouve  dans  l'ameublement  de  ces  différentes  chambres  :  tandis 
que  l'un  est  en  bon  état,  propre,  parfois  même  coquet,  l'autre 
au  contraire  est  sale,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Cela  pro- 
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vient,  évidemment,  d'abord  de  ce  que  l'Administration  ne 
fournissant  au  pensionnaire  interne,  en  dehors  des  secours 
quotidiens,  qu'un  logement  nu,  muni  seulement  d'un  placard, 
l'aveugle  doit  apporter  avec  lui  les  objets  mobiliers  (meubles, 
linge)  qui  lui  sont  nécessaires  (1),  et  puis  de  ce  fait  que  c'est 
lui-même  qui  doit  prendre  soin  de  son  ménage,  l'entretenir  de 
son  mieux.  Par  mesure  d'hygiène,  l'Administration  se  réserve 
le  droit  de  visiter  une  fois  par  mois  les  chambres,  de  répriman- 
der et  même  de  punir  d'une  amende  (o  fr.  50  au  minimum)  le 
pensionnaire  négligent.  Une  fois  entré  dans  ces  chambres  et 
après  avoir  posé  quelques  questions  à  différents  aveugles,  je 
m'aperçus  bien  vite  qu'ils  étaient  entièrement  libres  de  vivre  a 
leur  guise  à  l'intérieur  des  Quinze- Vingts,  de  recevoir  mais  non 
d'hospitaliser  qui  bon  leur  semblait,  l'Administration  n'interve- 
nant que  dans  le  cas,  fort  rare  d'ailleurs,  où  il  se  produit  quel- 
que scandale,  et.  comme  je  leur  demandai  de  quels  avantages 
ils  profitaient  en  dehors  de  la  jouissance  d'un  logement,  voici 
ce  qu'il  me  fut  répondu. 

Chaque  aveugle  interne  reçoit  par  jour  : 

i°  1  fr.  50  centimes  comprenant  1  fr.  40  pour  frais  de  nour- 
riture et  o  fr.  10  comme  indemnité  du  costume  qui  leur  était 
fourni  gratuitement  et  dont  on  a  cessé  la  distribution  ;  20  une 
haute  paye  ou  o  fr.  10  pendant  les  trois  mois  de  l'hiver  ;  y> 
625  grammes  de  pain  frais  dont  la  distribution  se  fait  tous  les 
matins  (2). 

Si  l'aveugle  est  marié,  on  lui  donne  deux  et  même  trois 
chambres  au  lieu  d'une  ;  en  outre  : 

Les  femmes  d'aveugles  reçoivent  à  tout  âge  un  secours  de 
o  fr.  30  par  jour  ;  tandis  que  les  maris  d'aveugles  ne  reçoivent 
ce  secours  qu'à  1  âge  de  soixante  ans,  le  mari  étant  supposé 
pouvoir  travailler  d'une  façon  lucrative  au  dehors  jusqu'à  ce 
moment. 

Chaque  enfant,  âgé  de  moins  de  quatorze  ans,  reçoit  un 
secours  de  o  fr.  15  par  jour.  Les  filles  demeurent  dans  l'Hospice 
jusqu'à  vingt  et  un  ans,  les  garçons  doivent  en  sortir  à  quatorze 
ans.  L'Administration  se  considère  en  quelque  sorte  comme  la 
tutrice  de  ces  enfants.  Elle  leur  fait  suivre  les  classes  de  l'école 
communale  du  quartier,  désigne  un  employé  de  l'établissement 
pour  les  surveiller  dans  leur  travail,  viser  le  cahier  de  corres- 
pondance, et  elle  charge  l'aumônier  des  Quinze-Vingts  de  donner 
l'instruction  religieuse  à  ceux  d'entre  eux  qui  sont  catholiques  : 

(î)Sil  ne  possède  ni  meubles,  ni  linge,  il  doit,  pour  être  admis  pensionnaire, 
prouver  qu'il  peut  produire  la  somme  de  150  francs  nécessaire  pour  les  acheter 
dans  Paris  avant  son  entrée  dans  la  maison. 

(2)  Depuis,  le  pain  a  été  remplacé  par  une  allocation  quotidienne  de  0  fr.  20: 
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un  secours  de  30  francs  est  remis  à  la  famille  de  l'enfant  au 
moment  où  il  fait  sa  première  communion.  Dès  qu'ils  ont 
quatorze  ans,  elle  les  place  en  apprentissage,  les  suit  jusqu'à 
vingt  et  un  ans,  même  les  garçons  qui  n'habitent  plus  dans 
l'Hospice,  passe  des  contrats  avec  les  patrons  et,  parmi  les  clau- 
ses de  ces  contrats,  il  en  est  une  par  laquelle  une  somme  de 
120  francs  doit  être  donnée  à  l'enfant,  le  jour  de  sa  majorité,  si 
jusqu'à  ce  moment  il  s'est  bien  conduit  :  c'est  une  sorte  de 
prime  d'encouragement. 

Les  veuves  d'aveugles  jouissent  de  certaines  faveurs  :  en 
outre  de  l'indemnité  journalière  de  o  fr.  30  à  laquelle  elles 
continuent  à  avoir  droit,  comme  du  temps  où  elles  n'étaient 
point  veuves,  elles  peuvent  demeurer  jusqu'à  leur  mort  dans 
l'Hospice,  a  la  condition  d'avoir  dix  années  de  mariage,  cinq 
années  de  résidence  aux  Quinze-Vingts  et  de  s'être  montré 
bonnes  épouses.  Pourtant  il  faut  ajouter  que  le  nombre  des 
chambres  qui  leur  sont  réservées  dans  le  bâtiment  dit  des 
veuves  n'est  que  de  trente,  et  que  si,  par  hasard,  aucune  de 
ces  chambres  n'était  libre  au  moment  où  une  femme  d'aveugle 
devient  veuve,  celle-ci  au  bout  de  trois  mois  devrait  quitter 
l'Hospice,  avec  son  indemnité  journalière  de  o  fr.  30,  sans 
recevoir  d'indemnité  de  logement  :  elle  prend  rang  pour  entrer 
dans  le  bâtiment  des  veuves  ;  aucun  passe-droit  n'est  toléré, 
elle  vient  y  demeurer  dès  qu'une  vacance  se  produit. 

En  cas  de  maladie  de  l'aveugle,  de  son  conjoint  ou  de 
l'enfant,  le  médecin  de  rétablissement,  après  avoir  reconnu  que 
le  malade  ne  peut  pas  être  soigné  dans  sa  chambre,  le  fait 
admettre  à  l'infirmerie.  Une  retenue  est  faite  sur  son  allocation 
journalière.  Cette  infirmerie,  qui  possède  une  élégante  petite 
chapelle,  de  construction  récente,  est  donc  une  sorte  d'hôpital 
pour  tous  les  gens  de  la  maison.  L'étage  supérieur  en  est 
réservé  aux  aveugles  qui,  par  vieillesse  ou  pour  toute  autre 
cause,  ne  peuvent  plus  vivre  seuls  dans  leurs  chambres.  Ceux- 
ci  sont  alors  appelés  les  reposants  et  plus  souvent  les  sénateurs 
par  les  autres  pensionnaires. 

Enfin,  il  est  bon  de  dire  aussi  qu'un  secours  de  couche  de  25 
francs  est  accordé  à  toute  femme  aveugle  ou  clairvoyante  qui 
vient  d'avoir  un  enfant,  et  que  1.000  francs  de  chauffage  ou  de 
lingerie  sont  distribués  aux  plus  nécessiteux.  Mais  quelque 
nombreux  que  soient  les  avantages  énumérés  faits  aux  aveugles, 
la  plupart  d'entre  eux  se  livrent  à  diverses  occupations  plus  ou 
moins  lucratives  qui  ont  pour  but  d'accroître  un  peu  leurs 
modestes  ressources,  tont  en  les  distrayant.  L'Administration, 
du  reste,  fait  tous  ses  efforts  pour  les  encourager  à  persévérer 
dans  cette  voie  et  leur  donne  à  tout  instant  son  appui  ;  c'est 
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ainsi  que  j'ai  pu  voir  certains  d'entre  eux  faire,  dans  leur  cham- 
bre, des  brosses,  du  rempaillage  de  chaises  ;  d'autres,  plus 
instruits,  aller  au  dehors  accorder  des  pianos  ;  il  y  en  a  même 
un  qui  va  chanter  le  soir  dans  les  cafés  du  voisinage  et  obtient 
aujourd'hui  le  même  succès  que  remportèrent  autrefois  les 
musiciens  du  fameux  Caveau  des  aveugles. 

Quelques  femmes  aveugles  font  du  filet,  du  tricot,  que  leur 
commandent  certains  magasins  ;  d'autres,  clairvoyantes,  mariées 
ou  veuves,  vont  faire  des  ménages  dans  les  maisons  du  quartier. 

L'éminent  Directeur,  M.  Péphau,  a  su  créer  dans  les  Quinze- 
Vingts  certains  emplois  plus  ou  moins  lucratifs  qu'il  confie  à 
des  pensionnaires  mariés.  J'ai  rencontré  deux  cantines,  deux 
fruiteries,  deux  épiceries  installées  dans  les  pièces  du  rez-de- 
chaussée,  meublées  et  approvisionnées  aux  frais  de  leur  pro- 
priétaire, qui  cède  meubles  et  provisions  à  son  successeur  en 
quittant  le  commerce  :  ils  ne  paient  point  patente.  Tous  ces 
petits  établissements  ont  pour  acheteurs  les  aveugles  de  l'Hos- 
pice et  ils  ne  paraissent  pas  faire  de  mauvaises  affaires.  J'ai  vu 
également  un  marchand  de  tabac,  qui  a  l'autorisation  de  vendre 
du  tabac  de  zone.  Celui-ci,  moins  heureux  que  les  autres 
commerçants  de  l'Hospice,  doit  partager  son  bénéfice  avec  le 
propriétaire  du  bureau  de  la  rue  de  Charenton  duquel  il 
dépend.  Il  est,  en  outre,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  camarades, 
chantre  de  l'église  Saint-Antoine,  pour  les  offices  réservés  aux 
aveugles  des  Quinze-Vingts,  et  chargé  de  la  soufflerie  de 
l'orgue  de  cette  église  pour  les  offices  de  la  paroisse. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  commerçants  aveugles  fassent 
eux-mêmes  les  pesées,  ou  mesurent  les  diverses  marchandises 
qu'ils  vendent  :  «  Nous  avons  trop  peur,  m'ont-ils  dit,  de  nous 
tromper  et  nous  nous  sommes  toujours  aperçu  que  s'il  y  avait 
une  erreur  commise,  il  n'y  avait  de  réclamation  que  lorsqu'elle 
était  faite  au  détriment  de  l'acheteur  ».  Ce  sont  leurs  femmes 
clairvoyantes  qui  les  remplacent  pour  ces  petites  opérations. 
L'installation  de  ces  sortes  de  boutiques,  en  permettant  aux 
aveugles  de  n'avoir  point  à  sortir  de  l'établissement,  ce  qui  les 
forcerait  à  prendre  le  plus  souvent  un  conducteur  qu'il  leur 
faudrait  payer,  ,  rend  donc  aux  pensionnaires  les  plus  grands 
services  :  les  cantines  leur  fournissent  de  la  nourriture  toute 
préparée  qu'ils  peuvent  emporter  dans  leur  chambre  ou  con- 
sommer à  la  cantine  même.  Les  fruiteries,  les  épiceries  leur 
vendent  des  aliments  crus  qu'ils  font  cuire  chez  eux  sur  leur  poêle. 
Ils  semblent  préférer  faire  leur  cuisine  eux-mêmes  ;  et  beau- 
coup se  montrent  assez  adroits  dans  cet  art  qui,  comme  on  le 
sait,  n'est  pas  sans  présenter  bien  des  difficultés. 

Tels  sont,  au  point  de  vue  matériel,  les  moyens  d'existence 
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des  aveugles  à  l'Hospice  des  Quinze-Vingts  ;  mais,  si  je  m'en 
tenais  a  cette  seule  description,  je  passerais  sous  silence  un  détail 
important  qui  fait  la  joie  des  pensionnaires  et  rompt  d'une  façon 
bien  agréable  pour  eux  la  monotonie  de  leur  vie  quotidienne,  je 
veux  parler  des  distractions  multiples  que  l'Administration  leur 
procure  à  tous  les  instants. 

Dans  une  des  cours,  se  trouve  installé  un  jeu  de  boules  au- 
quel ils  peuvent  s'adonner  quand  bon  leur  semble. 

Dans  une  des  salles  du  rez-de-chaussée,  ils  possèdent  deux 
billards  anglais  qui  ne  chôment  pas  souvent.  Cette  salle,  entou- 
rée de  bancs,  chauffée  l'hiver  aux  frais  de  l'Hospice,  est  le  lieu 
de  rendez-vous  préféré  des  pensionnaires,  surtout  pendant  la 
mauvaise  saison.  C'est  en  quelque  sorte  un  n<  cercle  »,  ouvert 
à  tous  et  à  toute  heure,  où  vont  les  hommes  et  quelques  fem- 
mes. 

Une  grande  salle  de  lecture  est  installée  au  rez-de-chaussée  du 
Pavillon  des  veuves.  Dans  le  fond,  existe  une  estrade  où,  deux 
fois  par  jour,  une  lectrice  fait  la  lecture  ;  le  reste  de  la  salle  est 
occupé  par  des  bancs  ;  les  pensionnaires  les  plus  anciens  comme 
auditeurs  prennent  place  au  pied  de  l'estrade,  les  autres  en  sont 
d'autant  plus  éloignés  qu'ils  sontplus  nouveaux.  Là,  de  1 1  heures 
à  midi,  on  lit  un  journal  dont  le  titre  est  mis  aux  voix  et 
approuvé  par  le  Directeur  ;  de  4  heures  à  6  heures,  ce  sont  des 
romans,  histoire,  géographie,  récits  de  voyage  qui  proviennent 
d'un  cabinet  de  lecture  du  voisinage  et  dont  la  location  est  à  la 
charge  de  l'Administration.  C'est  également  dans  cette  salle  que 
se  donnent  parfois  des  soirées  littéraires  ou  musicales.  M.  Gué- 
rin  Cathelain  y  a  fait  plusieurs  conférences.  La  société  chorale, 
dirigée  par  un  ancien  élève  de  l'Institution  nationale  des  jeunes 
aveugles,  y  donne  des  séances  ;  tous  ceux  qui  habitent  aux 
Quinze-Vingts,  aveugles  ou  clairvoyants,  ont  droit  d'en  faire 
partie  :  on  fait  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  à  tous  les 
talents.  On  y  entend  des  chœurs  et,  entre  autres  choses,  des 
chansons  humoristiques  dites  par  un  pensionnaire  surnommé  a 
juste  titre,  paraît-il,  le  Paul  us  des  Quinze-Vingts.  Les  instru- 
mentistes font  défaut  :  il  y  a  peu  d'aveugles  à  l'Hospice  qui 
puissent  jouer  d'un  instrument.  Dans  les  grandes  solennités,  on 
chante  une  cantate  spécialement  composée  pour  les  aveugles 
(poésie  de  Delair,  musique  de  Dubois). 

Enfin,  pendant  l'été,  le  Ier  et  le  3e  jeudi  de  chaque  mois,  la 
musique  militaire  se  fait  entendre  au  milieu  de  la  grande  cour 
carrée,  sous  les  arbres.  Comme  on  le  voit,  parmi  les  aveugles, 
l'ennui  ne  règne  pas  en  maître  (1). 

(1)  Publié  dans  le  Valenlin  Haiiy,  revue  universelle  des  questions  relatives 
aux  aveugles,  XIIIe  année,  n'  12, 
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II 

Cette  organisation  répond-elle  encore,  ou  ne  répond-elle  plus, 
aux  besoins  des  pensionnaires  internes  ?  Je  prétends  que,  dans 
ses  grandes  lignes,  sinon  peut-être  dans  tous  ses  détails,  elle 
répond  très  bien  à  ces  besoins. 

Assurément,  l'internat  plaît  surtout  aux  aveugles  de  Paris  ou 
des  grandes  villes.  Ceux  des  campagnes  souffrent  moins  de 
l'exiguïté  des  logements  et  de  la  difficulté  de  se  mouvoir  sans 
un  guide.  Dans  un  village,  on  peut  aller  et  venir  seul  avec  faci- 
lité et,  lorsqu'il  le  faut,  il  est  aussi  plus  aisé  de  trouver  à  se 
faire  accompagner.  En  effet,  après  la  difficulté  du  pain  quotidien, 
difficulté  résolue  pour  l'aveugle  pensionnaire  interne  par  l'allo- 
cation journalière  de  1  fr.  80  (1),  la  conséquence  la  plus  lourde 
de  la  cécité  est  le  besoin  constant  d'un  guide.  Le  fait  de  ne  pou- 
voir agir,  hors  de  son  domicile,  sans  le  secours  de  quelqu'un, 
est  une  gêne,  un  assujettissement,  un  esclavage  dont  on  souffre 
beaucoup  ;  et,  en  cela,  l'aveugle  aisé  n'est  pas  toujours  mieux 
loti  que  l'aveugle  pauvre.  C'est  pourquoi  celui  qui  peut  habiter 
un  grand  immeuble  pourvu  de  vastes  dégagements,  couloirs, 
galeries,  avec  dépendances  telles  que  cour,  jardin,  où  il  lui  est 
loisible  de  circuler  sans  guide,  au  moment  qui  lui  convient,  se 
trouve  déjà  notablement  soulagé.  Si,  en  outre,  cette  habitation 
est  située  dans  une  localité  ou  un  quartier  paisible,  de  manière 
à  ce  que  l'aveugle  puisse  sans  guide  se  rendre  à  son  travail,  à 
ses  occupations  extérieures,  ou  bien  aller  visiter  un  ami,  mettre 
une  lettre  à  la  poste,  acheter  du  tabac,  faire  sa  partie  de  manille 
au  café,  ou  même  entendre  la  messe  à  l'église  si  cela  lui  convient, 
le  tout  sans  rien  demander  à  personne,  alors,  quelque  étrange 
que  cela  paraisse,  il  en  arrive  parfois  à  oublier  sa  cécité.  Donc, 
si  l'on  se  charge  de  pourvoir  au  bien-être  de  l'aveugle  adulte, 
la  première  chose  à  faire  pour  le  rendre  heureux,  c'est  de  le  placer 
dans  de  semblables  conditions.  Certes,  les  grands  espaces  :  cou- 
loirs, galeries,  cours,  jardins  ne  manquent  généralement  pas 
dans  les  maisons  hospitalières  de  diverses  natures  où  des  aveu- 
gles sont  reçus  ;  mais  ils  sont  logés  en  dortoirs  et  non  en  cham- 
bres ;  une  nourriture  uniforme  leur  est  imposée  ;  ils  ne  peuvent 
pas  entrer,  sortir  sans  permission,  recevoir  des  visites  en  dehors 

(1)  L'allocation  journalière  accordée  aux  internes  est  suffisante  pour  leur 
assurer  le  strict  nécessaire,  mais  non  pour  leur  donner  «  un  oreiller  de  paresse  ». 
En  sorte  que  ceux  qui  veulent  avoir  un  peu  de  bien-être  sont  obligés  de  s'ingé- 
nier pour  trouver  un  petit  travail  comme  ressource  supplémentaire. 
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de  l'heure  réglementaire,  etc.,  etc.  11  n'y  a  qu'aux  Quinze-Vingts 
que  toutes  ces  conditions  de  bien-être  sont  réunies.  Le  quartier, 
il  est  vrai,  n'est  pas  paisible  ;  les  rues  sont  encombrées  et  les  trot- 
toirs étroits  ;  mais  comme  dans  l'enceinte  des  Quinze-Vingts  les 
pensionnaires  trouvent  amis,  ateliers  (i),  église,  cantine,  etc., 
c'est  une  compensation.  Aussi,  en  dépit  des  inconvénients  du 
quartier  et  de  quelques  autres  :  l'humidité  de  certains  logements, 
le  bruit  du  chemin  de  fer  de  Vincennes  qui  passe  sous  les  fenê- 
tres, que  sais-je  encore  ?  les  Quinze-Vingts  ont  été  surnommés 
par  les  pensionnaires  eux-mêmes  «  le  Paradis  des  aveugles  !...  » 

Une  ouvrière  nouvellement  admise  écrivait  naguère  :  «  Je  ne 
sais  comment  remercier  le  Bon  Dieu  d'être  dans  l'Etablissement  ! 
Je  lui  demande  de  bénir  les  personnes  charitables  qui  ont  bien 
voulu  s'occuper  de  m'y  faire  entrer.  » 

Et  voici  l'impression  de  quelqu'un  connaissant  bien  les 
aveugles,  après  une  visite  faite  à  quelques  pensionnaires  : 

Dimanche,  je  suis  allée  aux  Quinze-Vingts.  C'est  très  curieux 
et  intéressant  à  visiter  ces  ménages  de  vieilles  filles  quasi  oisives, 
un  peu  cloîtrées  et  cependant  libres.  J'ai  longuement  causé  avec 
une  jeune  (45  ans)  ;  elle  a  une  belle  santé,  beaucoup  de  vivacité  ; 
c'est  une  grande  enfant,  ou  plutôt  une  jeune  fille,  par  sa  gaieté, 
sa  joie  de  vivre.  Elle  m'a  dit  avec  tout  son  cœur  :  «  J'ai  trouvé  le 
bonheur  ici.  je  ne  désire  plus  rien  ;  je  suis  libre,  à  l'abri  du 
besoin.  Je  travaille  pour  envoyer  un  peu  d'argent  à  ma  vieille 
mère  et  faire  plaisir  à  mes  amies  ;  j'ai  une  passion,  celle  des 
oiseaux.  Je  les  appelle  mes  enfants,  et  je  les  soigne  comme 
tels.  »  En  effet,  elle  a  une  cage  pleine  de  serins,  et  surtout  un 
horrible  geai  qui  parle  ;  c'est  le  plus  cher  objet  de  sa  tendresse  ; 
elle  lui  donne  les  noms  les  plus  doux,  le  caresse,  le  câline  avec 
devrais  transports  ;  ainsi,  elle  dépense  auprès  de  cet  être  insipide 
ce  besoin  de  se  donner,  de  se  dévouer,  d'avoir  un  objet  qui 
prenne  son  cœur  tout  entier.  C'est  un  oiseau  qui  bénéficie  de 
tout  cela.  C'est  puéril,  mais  touchant  tout  de  même.  On  raconte- 
les  traits  d'esprit,  les  gentillesses,  les  maladies  de  Coco,  exacte- 
ment comme  fait  une  mère  de  son  enfant.  Une  autre  a  de  petites 
perruches  qu'elle  entoure  de  soins  minutieux  ;  «  on  allume  le 
poêle  à  cause  des fifilles\  on  partage  le  petit  gâteau,  etlesfifilles 
sont  bêtes,  ne  semblent  pas  se  douter  de  ce  qu'on  fait  pour 
elles...  »  C'est  évident  :  il  y  a  aux  Quinze-Vingts  plus  de  joie 
naïve  et  sincère  que  dans  beaucoup  de  somptueux  hôtels  où 
l'on  croit  que  l'on  s'amuse. 

(1)  Depuis  1903,  on  a  aménagé  aux  Quinze-Vingts  un  local  .spécial  où  cha-5 
que  pensionnaire  qui  travaille  peut  avoir  son  petit  atelier. 
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D'autres  mettent  plus  haut  leurs  éléments  de  bonheur.  L'une 
d'elles  a  adopté  une  nouvelle  venue,  malade  et  incapable  de  se 
suffire  à  elle-même.  Le  cauchemar  de  cette  malheureuse  c'est 
l'infirmerie.  Eh  bien,  sa  compagne  lui  donnera  les  soins  les  plus 
minutieux,  les  plus  intelligents,  tiendra  propre  sa  petite  chambre 
et  fera  ses  repas  de  malade.  Celle-là  aussi  me  donne  l'impression 
d'une  personne  heureuse,  à  la  voir  vaquer  a  ses  petites  besognes 
ménagères  avec  calme  et  sérénité. 

C'est  le  spectacle  quotidien  de  la  satisfaction  de  ses  pension- 
naires internes  qui  engagea  naguère  M.  Péphau,  alors  directeur 
des  Quinze-Vingts,  à  créer  une  sorte  de  «  Quinze-Vingts  pour 
jeunes  gens  de  vingt  et  un  ans  »  à  côté  de  l'Ecole  Braille,  à  St- 
Mandé  (1).  Une  telle  organisation  peut  être  bonne  pour  des 
aveugles  ayant  dépassé  la  quarantaine,  qui,  pendant  vingt  ans 
et  souvent  beaucoup  plus,  aux  prises  avec  toutes  sortes  de 
misères,  ont  pâti  des  difficultés  de  l'existence.  Mais  l'expérience 
seule  dira  si  cette  organisation  donne  les  mêmes  résultats  avec 
des  jeunes  gens,  garçons  et  filles,  de  vingt  et  un  ans,  a  peine 
sortis  de  l'école,  où  beaucoup  sont  entrés  avant  l'âge  de  dix 
ans,  et  qui,  par  eux-mêmes,  n'ont  jamais  senti  les  incertitudes, 
la  misère  de  la  vie. 

Je  ne  prétends  pas,  certes,  qu'il  n'y  ait  point  d'ombre  au 
tableau,  et  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'améliorer  l'organisation 
matérielle  et  morale  de  ce  doyen  de  nos  établissements  de 
bienfaisance.  Mais  je  crois  qu'il  faut  examiner  les  choses  de 
près,  sans  hâte,  sans  parti  pris  de  critique  et  de  nouveau  quand 
même,  sans  se  poser  en  rénovateur,  pour  faire  dire  :  s%  Grâce  à 
Monsieur  X...,  les  Quinze-Vingts  ont  été  transformés  !...  » 

On  a  judicieusement  observé,  par  exemple,  que  les  vieux  bâti- 
ments des  Quinze- Vingts,  construits  au  début  du  XVIIIe  siècle, 
s'adaptent  mal  aux  exigences  de  l'hygiène  moderne.  Dans  le 
monde  de  la  philanthropie,  l'hygiène  du  logement  est  à  l'ordre 
du  jour  et  c'est  grande  justice.  Or,  au  nom  de  cette  hygiène, 
on  incrimine  l'internat  des  Quinze-Vingts  tel  qu'il  est  pratiqué 
dans  l'immeuble  de  la  rue  de  Charenton.  On  dit  qu'il  y  a  la 
entassement  de  personnes,  dans  des  locaux  exigus,  qu'en  cas 
d'épidémie  cela  constituerait  un  foyer  de  contagion,  etc. 

Personne  plus  que  moi  n'est  convaincu  de  la  nécessité  de 
travailler   à  l'amélioration    du    logement    des  classes   pauvres. 

(1)  Voir  la  Revue  Philanthropique,  janvier  1900. 
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Jl  priori,  je  serais  partisan  de  la  translation  des  Quinze-Vingts 
dans  un  quartier  peu  dense  —  dans  la  zone  des  fortifications 
notamment,  ou  dans  la  banlieue  immédiate  (i)  —  et  de  la  cons- 
truction de  nouveaux  bâtiments  sur  un  plan  tout  nouveau 
aussi.  Mais  cela  posé,  je  me  permets  de  faire  observer  que 
l'entassement  aux  Quinze-Vingts  n'est  peut-être  pas  tel  qu'on 
veut  bien  le  dire.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  prendre  comme 
point  de  comparaison  le  logement  de  gens  aisés,  qui  peuvent 
avoir  une  pièce  pour  chaque  membre  de  la  famille,  sans  compter 
les  pièces  communes  :  cuisine,  salle  à  manger,  etc.  Non,  il  faut 
comparer  avec  les  logements  d'indigents,  voire  même  de  modes- 
tes ouvriers  où  l'on  trouve  constamment  cinq  personnes  logées 
dans  deux  pièces  médiocres  comme  grandeur  et  aération.  Aux 
Quinze-Vingts,  les  chambres  de  célibataires,  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses  :  environ  167  sur  267,  mesurent  s  mètres  de 
long  sur  2  mètres  7s  de  large  et  2  mètres  80  de  haut.  Celles  de 
ménages  sans  enfant  mesurent,  avec  la  même  hauteur, 
5  mètres  25  de  long  sur  4  mètres  de  large.  Ces  pièces  ont  en 
plus  deux  cabinets  noirs.  Lorsqu'il  y  a  des  enfants,  le  pension- 
naire dispose  de  deux  pièces  :  une  pièce  de  ménage  et  une 
pièce  de  célibataire  réunies  par  une  porte  de  communication. 
Ces  pièces  sont  aérées  par  de  vraies  fenêtres  s'ouvrant  sur  de 
grands  espaces,  chose  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  loge- 
ments d'ouvriers.  Les  corridors  qui  desservent  les  logements 
mesurent  au  moins  2  mètres  de  large.  Récemment,  on  me  citait 
une  famille  qui,  en  s'installant  aux  Quinze-Vingts,  était  dans  le 
ravissement  d'avoir  de  «  vraies  fenêtres...  »  De  leur  vie,  ces 
pauvres  gens  n'avaient  été  logés  avec  autant  d'air  et  d'espace. 
On  se  demande  si  les  personnes  qui  critiquent  si  amèrement 
l'hygiène  des  Quinze-Vingts  ont  quelquefois  pénétré,  je  ne  dis 
pas  cité  Jeanne  d'Arc  ou  dans  tel  hôtel  garni  de  la  rue  Galande, 
mais  simplement  dans  des  maisons  normalement  habitées  par 
des  indigents  qui,  cependant,  ne  sont  pas  parvenus  au  dernier 
degré  de  la  misère...  et,  à  Paris,  ces  maisons  se  chiffrent  par 
milliers. 

(\)  Le  terrain  de  la  rue  de  Charenton  a  pris  une  grande  valeur  ;  il  y  aurait 
avantage  à  le  vendre  et  à  reconstruire  l'hospice  sur  un  terrain  qui  lui  appar- 
tient en  Seine-et-Oise.  Toutefois,  plutôt  que  de  transporter  les  Quinze-Vingts 
à  24  kilomètres  de  Paris,  comme  il  en  a  été  question,  il  vaudrait  mieux  choi- 
sir un  faubourg  ou  la  banlieue  immédiate,  afin  que  les  aveugles  puissent,  au 
besoin,  trouver  un  peu  de  travail  complétant  leuis  ressources,  mettre  leurs 
enfants  en  apprentissage,  etc. 
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On  a  répété  que  l'Administration  des  Quinze-Vingts  est  orga- 
nisée d'une  manière  trop  coûteuse.  Je  ne  sais  et  n'ai  pas  qualité 
pour  m'en  enquérir.  Il  se  peut  que,  là  comme  ailleurs,  on  ait 
créé  quelques  emplois  de  complaisance,  et  qu'en  y  regardant  de 
près,  il  soit  possible  d'administrer  les  Quinze-Vingts  à  meilleur 
marché  ;  dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  la  faute  des  aveugles  s'il 
y  a  vraiment  des  abus  de  ce  genre.  Et  si  l'on  entretient  trop  de 
fonctionnaires  sur  la  fortune  des  Quinze-Vingts,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  supprimer  ou  bouleverser  une  institution  dont, 
en  somme,  les  aveugles  sont  satisfaits. 

Partant  de  cette  critique  et  des  réclamations  d'une  demi- 
douzaine  de  pensionnaires  mécontents,  on  a  proposé  de  sup- 
primer complètement  l'internat  des  Quinze-Vingts,  et  de  se  bor- 
ner à  distribuer  des  secours  à  des  externes,  à  organiser  des  cli- 
niques  dans  toute  la  France,  des  écoles  professionnelles,  des 
ateliers,  etc.,  avec  les  fonds  qui  deviendraient  disponibles,  en 
indemnisant,  leur  vie  durant,  par  des  pensions  d'un  taux  excep- 
tionnel, les  internes  licenciés.  Des  gens  bien  informés,  connais- 
sant à  fond  les  aveugles  des  Quinze-Vingts,  disent  qu'il  n'y  a 
certainement  pas  plus  d'une  douzaine  de  pensionnaires  désirant 
la  suppression  de  l'internat  afin  d'avoir  une  grosse  pension.  Et 
il  est  bien  probable  que  ces  amateurs  de  fortes  pensions  à  man- 
ger —  peut-être  surtout  à  boire  —  au  dehors,  qui  se  trouvent 
gênés  par  le  règlement  pourtant  bien  large  de  l'internat,  ne 
sont  pas  au  nombre  des  pensionnaires  qui  se  recommandent  le 
plus  par  leur  sérieux,  leur  moralité. 

On  a  calculé  —  le  compte  serait  peut-être  à  vérifier  —  que 
chaque  pensionnaire  interne  coûte  1.271  francs  par  an,  soit 
3  fr.  so  par  jour,  et  l'on  s'en  est  grandement  indigné.  Mais 
d'abord,  il  faudrait  voir  quel  est  le  prix  de  journée  dans  tel  ou 
tel  hospice  organisé  coûteusement  :  certes,  il  en  existe  d'autres 
que  les  Quinze-Vingts... 

Ensuite,  il  faut  prendre  garde  qu'aux  Quinze-Vingts  chaque 
aveugle  est  logé  à  part  et  non  en  dortoir,  et  qu'il  est  assisté, 
non  lui  seul,  mais  avec  son  conjoint  et  ses  enfants  au-dessous 
de  seize  ans  (1).  En  conséquence,   le  coût  doit  être  forcément 


(1)  «  \j:  système  de  l'internat,  a-t*ondit,  produit  de  graves  abus,  attendu  que, 
sur  526  personnes  habitant  l'Hospice  destiné  aux  aveugles,  il  n'y  a  que  272 
aveugles,  et  les  2^4  autres  habitants  sont  clairvoyants.    »   Mais,  puisque   ces 
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considérable  ;  la  question  est  de  savoir  si  ce  genre  d'assistance 
est  ou  n'est  pas  nécessaire,  si  les  hospitalisés  l'apprécient  ou 
s'en  plaignent. 

11  y  a  deux  ans,  un  inspecteur  ayant  posé  cette  question  à 
plusieurs  pensionnaires  :  ss  Si  l'on  vous  donnait  i  .000  francs 
par  an,  préféreriez-vous  cela  à  l'internat  ?  —  Notre  situation  à 
chacun,  ici,  vaut  davantage  >>,  ont  répondu  les  pensionnaires  ; 
et  plusieurs  même  l'ont  estimée  à  1.200  francs.  J'en  conclus 
donc  qu'au  moins,  si  les  pensionnaires  internes  coûtent  cher,  ils 
éprouvent  du  bien-être  pour  une  valeur  correspondante,  puisque 
leur  estimation  en  argent  s'éloigne  peu  du  prix  de  revient  —  il 
n'en  est  pas  partout  ainsi  —  et  cela  tendrait  plutôt  à  prouver 
que  les  faux  frais  ne  sont  pas  tellement  excessifs,  que  le  poids 
mort  n'est  pas  tellement  exagéré  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on 
ne  puisse  pas  encore  quelque  peu  l'alléger.  Certains  ont  beau- 
coup critiqué  les  secours  attribués  aux  conjoints,  aux  enfants 
clairvoyants  des  aveugles  internes,  ainsi  qu'aux  veuves  d'aveu- 
gles ;  on  dit  que  cela  donne  lieu  à  des  abus,  que  l'on  épouse 
un  aveugle  pensionnaire  des  Quinze-Vingts  seulement  pour 
avoir  ce  secours.  C'est  possible,  ce  serait  a  examiner  de  très  près. 
Mais  pour  secourir  efficacement  quelqu'un,  ne  fa u t-i I  pas  en 
même  temps  aider  ceux  qui  ne  sont  qu'un  prolongement  de  sa 
personnalité  :  conjoint  ou  enfants  incapables  de  se  suffire  ?  Ou 
bien  interdisez  aux  aveugles  de  se  marier,  et  décidez  que  vous 
n'aiderez  que  les  aveugles  célibataires.  Sans  quoi  il  est  impos- 
sible, quelles  que  soient  l'importance  et  la  forme  du  secours  que 
vous  donnez,  que  conjoint  et  jeunes  enfants  vivant  avec 
l'aveugle  n'en  ressentent  pas  l'effet. 

Je  ne  comprends  pas  bien,  je  le  répète,  l'indignation  mani- 
festée à  l'égard  des  secours  donnés  aux  conjoints  ou  enfants 
clairvoyants  des  aveugles  pensionnaires  internes.  Prenons  deux 
individus  quelconques  :  on  trouvera  bon  et  juste  qu'un  Bureau 
de  Bienfaisance  accorde  à  celui  qui  est  chargé  de  famille  un  se- 
cours plus  fort  qu'à  celui  qui  est  célibataire.  Or,  c'est  exacte- 
ment la  même  chose  pour  les  aveugles  des  Quinze-Vingts.  Leur 

clairvoyants  sont  des  conjoints  ou  enfants  d'aveugles,  cette  critique  semble 
au  moins  bizarre  ;  car  ne  pourrait-on  pas  dire  à  propos  d'une  institution  toute 
différente  :  «  Loger  les  gendarmes  aux  frais  de  LEtat  amène  des  abus,  attendu 
que  dans  les  gendarmeries,  qui,  en  définitive,  sont  des  casernes,  sur  100  habi- 
tants, il  n'y  a  que  30  ou  40  gendarmes  —  peut-êtie  moins  —  et  la  majorité 
des  habitants  se  compose  de  femmes  et  d'enfants  »? 
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secours  est  tarifé  par  tête  d'enfant,  ce  qui  semble  très  naturel  : 
celui  qui  a  trois  enfants  reçoit  plus  que  celui  qui  n'en  a  qu'un  (i). 
La  femme  clairvoyante  reçoit,  quel  que  soit  son  âge,  o  fr.  40  par 
jour.  On  dira  peut-être  qu'une  femme  assez  jeune  pour  exercer 
un  métier  ne  devrait  pas  jouir  de  ce  secours,  et  aussi  que  ce  se- 
cours peut  engager  des  femmes  infirmes  et  incapables  de  travail- 
ler à  épouser  des  aveugles  uniquement  par  intérêt  :  question 
délicate  et  à  étudier. 

Mais,  objectera-t-on,  en  admettant  que  les  pensionnaires  inter- 
hes  aientdu  bien-être  pour  le  prix  qu'ils  coûtent  et  qu'ils  apprécient 
ce  bien-être  à  sa  juste  valeur,  est-il  vraiment  nécessaire  de  leur  pro- 
curer cette  somme  de  satisfactions,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  les 
traiter  moins  bien  en  dépensant  moins,  afin  de  pouvoir  répartir  les 
bienfaits  sur  un  plus  grand  nombre  ?  Assurément,  répondrai-je, 
si  ces  internes  doivent  être  pris  au  hasard  parmi  les  aveugles,  il 
vaut  mieux  chercher  à  augmenter  le  nombre  des  hospitalisés  ou 
assistés  que  la  qualité  de  l'hospitalisation.  11  est  évident  qu'il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que,  sur  dix  aveugles  vivant  de  charité  et  de 
mendicité  faite  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  en  place  cinq 
aux  Quinze-Vingts,  et  que  les  cinq  autres  demeurent  dans  la 
rue  ou  dans  des  hospices  ordinaires.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
si  l'on  sait  judicieusement  choisir  les  pensionnaires  internes,  et 
s'il  y  a  de  véritables  raisons  pour  que  ces  «  privilégiés  >s  soient 
dignes  du  privilège.  Ici,  il  ne  me  paraît  pas  hors  de  propos  d'in- 
troduire une  remarque  :  suivant  les  cas,  l'Assistance  officielle 
se  récuse  ou  se  prétend  compétente  en  matière  d'appréciations. 
A  des  heures  d'épanchement,  certains  de  ses  représentants 
disent  :  «  L'Assistance  publique  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  faire  de 
distinctions,  d'appréciations  ;  elle  ne  peut  agir  que  d'après  des 
régies  uniformes,  appliquer  des  règlements,  etc,  ;  c'est  à  la  cha- 
rité privée  qu'il  appartient  d'intervenir  avec  son  cœur,  sa  sou- 
plesse, son  ingéniosité.  »  Puis,  à  d'autres  heures,  on  se  trouve 
en  présence  d'affirmations  comme  celles-ci  :  «  La  charité  privée 
ne  sait  pas  s'y  prendre,  elle  manque  de  lumières,  de  méthode  et 

(1)  Si  le  règlement,  au  lieu  de  statuer  que  les  pensionnaiics  internes  reçoi- 
vent tant  pour  eux,  tant  pour  leur  conjoint,  tant  pour  chaque  enfant,  portait 
tout  simplement  que  les  internes  célibataires  touchent  tant,  ceux  mariés  sans 
chaige  d'enfant  tant,  ceux  chargés  d'enfants  tant,  on  trouverait  la  chose  très 
naturelle  ;  et  personne,  ce  me  semble,  ne  songerait  à  dire  :  «  Une  partie 
notable  des  sommes  dépensées  pour  les  pensionnaires  internes  est  touchée  par 
des  clairvoyants.  »  C'est  donc  une  question  de  mots,  et  cette  critique  est  vrai- 
ment  bien  superficielle. 
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de  suite,  enfin  elle  se  laisse  duper  ;  seul,  l'Etat  avec  son  admi- 
nistration toujours  bien  renseignée  est  à  môme  de  soulager  effi- 
cacement les  malheureux...  » 

Pour  éviter  les  appréciations,  on  avait  adopté  la  coutume  de 
nommer  les  titulaires  par  rang  d'âge,  règle  qui,  au  premier 
abord,  semble  très  rationnelle,  mais  qui,  dans  la  pratique,  ne 
donne  pas  toujours  d'heureux  résultats  :  il  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre. Tel  aveugle  quémandeur,  paresseux,  ivrogne  peut- 
être,  obtenait  la  pension  parce  qu'il  avait  soixante-dix  ans.  Tel 
autre,  laborieux,  rangé,  économe,  qui,  pendant  trente  ans  et 
plus,  avait  travaillé  courageusement,  luttant  de  son  mieux  pour 
ne  rien  demander  à  personne,  usé  par  les  fatigues,  n'arrivait 
pas  a  obtenir  la  pension,  s'il  n'était  particulièrement  protégé, 
«  parce  que,  lui  répondait-on,  il  y  en  a  de  plus  âgés  qui  la 
sollicitent  ». 

Un  fait  constaté  par  les  personnes  qui  s'occupent  sérieuse- 
ment des  aveugles  travailleurs  et  intéressant  à  signaler,  c'est 
qu'il  est  rare  que  les  aveugles  de  cette  catégorie  atteignent  la 
vieillesse.  Presque  tous  les  aveugles  qui  ont  réussi  par  leur  tra- 
vail a  gagner  leur  vie  meurent  avant  soixante-dix  ans,  souvent 
même  beaucoup  plus  tôt.  A  quoi  cela  tient-il  ?  je  ne  saurais  le 
dire.  Peur-être  l'effort  constant  qu'il  leur  a  fallu  pour  s'assimi- 
ler les  choses,  pour  triompher  des  difficultés,  les  a  usés  pré- 
maturément :  peut  être  leur  santé  avait  été  atteinte  par  la  cause 
de  la  cécité  ;  mais  le  fait  est  certain,  et  la  vieillesse  vient  vite 
pour  l'aveugle  travailleur.  Celui  qui  a  lutté  pendant  trente, 
trente-cinq  ans,  c'est-à-dire  de  vingt  à  cinquante,  cinquante- 
cinq  ans,  est  déjà  usé  et  a  grand  besoin  d'une  retraite.  Or, 
c'est  pour  ces  aveugles-là  que  les  Quinze-Vingts  étaient  spécia- 
lement précieux,  lorsqu'ils  parvenaient  à  s'y  faire  admettre 
en  dépit  du  concours  d'âge  qui,  souvent,  leur  faisait  préférer 
un  autre,  grand  quémandeur,  parce  qu'il  avait  quelques  années 
de  plus  ;  mais,  en  vérité,  était-il  aussi  intéressant  ?  N'est-ce  pas 
comme  maison  de  retraite  pour  ces  aveugles  travailleurs  dont, 
fort  heureusement,  le  nombre  tend  à  s'accroitre  chaque  jour, 
qu'il  serait  utile  de  conserver  l'internat  des  Quinze-Vingts,  et 
même  les  pensions  externes  afin  de  les  aider  ?  Ils  auront  l'As- 
sistance obligatoire,  me  dira-t-on  ?  Eh  bien,  oui.  parlons  mainte- 
nant de  l'Assistance  obligatoire  et  de  ce  qu'elle  semble  devoir 
être  pour  les  aveugles. 
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IV 

Il  résulte  de  l'interprétation  donnée  à  l'article  XX  de  la  loi  du 
14  juillet  1905  que  les  pensionnaires  externes  ne  bénéficient  de 
leur  avantage  que  s'ils  appartiennent  à  des  communes  où  le  taux 
de  l'Assistance  obligatoire  est  inférieur  au  taux  de  la  pension 
des  Quinze-Vingts.  La  où  le  taux  de  l'Assistance  obligatoire  est 
égal  ou  supérieur  au  taux  du  degré  des  Quinze- Vingts  auquel  ces 
aveugles  appartiennent,  ils  n'éprouvent  aucun  avantage  du  fait 
de  l'existence  des  Quinze- Vingts,  et  ce  sont  les  contribuables  qui 
en  ont  le  bénéfice.  Je  m'explique. 

Un  aveugle,  ayant,  par  exemple,  une  pension  de  100  francs 
des  Quinze-Vingts,  et  se  trouvant  dans  une  commune  où  la 
pension  de  l'Assistance  obligatoire  est  de  60  francs  par  an,  con- 
tinue à  toucher  ces  100  francs  des  Quinze-Vingts,  mais  ne 
touche  pas  un  sou  de  l'Assistance  obligatoire  :  d'où  bénéfice  net 
de  60  francs  pour  les  contribuables.  Un  autre  aveugle,  tou- 
chant 100  francs  par  an  des  Quinze-Vingts,  et  se  trouvant  dans 
une  commune  où  le  secours  de  l'Assistance  obligatoire  est  de 
120  francs  par  an,  continue  à  toucher  sa  pension  des  Quinze- 
Vingts,  mais  ne  touche  que  20  francs  par  an  de  l'Assistance 
obligatoire  :  d'où  bénéfice  net  de  100  francs  pour  les  con- 
tribuables. Un  troisième,  ayant  des  Quinze-Vingts  la  pension 
du  deuxième  degré,  150  francs  par  an,  et  se  trouvant  dans 
une  commune  où  la  pension  de  l'Assistance  obligatoire  est 
de  120  francs,  continue  à  toucher  ses  150  francs  des  Quinze- 
Vingts,  mais  n'a  pas  un  sou  de  l'Assistance  obligatoire  :  d'où, 
pour  les  contribuables,  bénéfice  net  de  120  francs. 

Or,  les  contribuables  ont-ils  quelque  droit  à  bénéficier  ainsi 
directement  de  la  fortune  des  Quinze-Vingts  ?  Je  dis  directe- 
ment,  et  j'insiste  sur  le  mot,  sachant  bien  qu'indirectement  — 
mais  alors  fort  indirectement  et  dans  une  proportion  pour  ainsi 
dire  infinitésimale  —  tous  les  habitants  d'un  pays,  étant  soli- 
daires, éprouvent  une  très  lointaine  répercussion  des  libéralités 
faites  à  n'importe  quelle  catégorie  de  malheureux  ;  en  diminuant 
la  misère  de  quelques-uns,  on  tend  du  même  coup  à  accroître 
le  bien-être  général.  Mais,  dans  le  cas  présent,  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  c'est  directement  et  immédiatement  que  les  contribuables 
ont  le  bénéfice  de  la  fortune  des  Quinze-Vingts  qui  ne  profite 
plus  aux  aveugles.  Est-ce  bien  légitime  ?  D'aucuns  pourraient 
croire  que  la  subvention  minimum  de  250.000  francs  inscrite 
chaque  année  au  budget  du  ministère  de  l'Intérieur  au   profit  de 
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l'Hospice  national  des  Quinze-Vingts  est  une  libéralité  que  les 
contribuables  font  déjà  aux  aveugles  ;  que,  cela  étant,  la  nation 
n'est  pas  obligée  d'être  plus  généreuse  pour  les  aveugles  que 
pour  les  autres  infirmes,  et  qu'il  est  tout  naturel  qu'elle  ne  leur 
donne  pas  par  le  canal  de  l'Assistance  obligatoire  ce  qu'ils  ont 
déjà  reçu  par  le  canal  des  Quinze-Vingts  ?  Oui,  mais  c'est  qu'il 
n'en  va  pas  du  tout  ainsi  :  les  230.000  francs  inscrits  au  budget 
ne  constituent  pas  une  subvention,  mais  bien  une  dette.  M. 
l'Inspecteur  Georges  Rondcl  l'a  parfaitement  mis  en  lumière  dans 
son  grand  et  consciencieux  rapport  sur  les  Quinze-Vingts 
présenté  au  Conseil  supérieur  de  l'Assistance  publique  :  «C'est 
seulement  sous  cette  forme  indirecte  que  l'Hospice  des 
Quinze-Vingts  peut  soulager  les  contribuables.  Le  faire  contribuer 
directement  au  service  national  des  pensions  serait  lui  enlever  la 
disposition  partielle  de  ses  ressources  propres  et  équivaudrait  à 
une  véritable  spoliation.  L'injustice  ne  serait  pas  moins  criante, 
au  contraire,  si  ces  ressources  étaient  détournées  non  pas  au 
profit  de  l'ensemble  du  nouveau  service,  mais  seulement  de  sa 
partie  qui  doit  être  alimentée  par  le  budget  de  l'Etat  (1)».  11  n'a 
pas  eu  de  peine  à  montrer  que  l'Etat  ne  peut  se  soustraire  à 
l'obligation  de  servir  aux  aveugles  une  rente  minimum  de 
250.000  francs  ;  cette  rente  est  une  dette  contractée  en  1779  par 
le  Trésor  à  l'égard  de  la  personne  morale  des  Quinze-Vingts, 
rente  qui,  au  lieu  de  figurer  dans  un  chapitre  de  budget  parti- 
culier, comme  celui  du  ministère  de  l'Intérieur,  devrait  plutôt 
être  inscrite  au  service  de  la  Dette.  S'il  en  est  ainsi  —  et,  en 
vérité,  comment  établir  qu'il  en  soit  autrement  ?  —  peut-on,  en 
bonne  justice,  priver  l'es  aveugles  du  bénéfice  de  cette  fortune 
des  Quinze-Vingts  ?  Or,  pour  qu'ils  en  bénéficient,  il  faut,  ce  me 
semble,  qu'ils  en  aient  le  revenu  en  pins  de  ce  que  la  loi  de 
l'Assistance  obligatoire  leur  assure. 

On  dit  :  «  La  loi  ne  doit  intervenir  qu'autant  que  les  infirmes 
sont  privés  de  ressources,  et  que  dans  la  mesure  où  les  res- 
sources leur  manquent.  »  Croit-on  que,  avec  100  francs  par  an, 
—  c'est  ce  que  touche  l'immense  majorité  des  pensionnaires 
externes  :  2.100  sur  2.815,  —  croit-on  qu'un  aveugle  a,  de  ce 
chef,  des  ressources  suffisantes,  qu'il  a  le  strict  nécessaire  ? 
S'il  est  dans  une  localité  où  le  secours  obligatoire  est  supérieur 
à  100  francs,  il  aura  ce  supplément  ;  mais  dans  toutes  les  loca- 

(1)  Projet  de  réorganisation  de  V  Hospice  national  des  Quinze- Vin  gis,  note 
page  55. 
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lités  où  le  taux  est  inférieur,  il  restera  avec  ses   ioo  francs  : 
c'est  peu  pour  vivre. 

11  a  été  dit  que  les  Conseils  municipaux  fixeraient  eux-mêmes 
le  minimum  de  ce  qui  est  nécessaire  à  un  indigent  pour  subsis- 
ter dans  la  commune.  Théoriquement,  c'est  fort  bien  :  mais  dans 
la  pratique,  qu'arrive-t-il  ?  C'est  que  ce  taux  du  secours  est  bien 
moins  proportionné  au  coût  de  la  vie  dans  la  localité  qu'aux 
charges  de  cette  localité  et  à  la  frayeur  plus  ou  moins  grande 
éprouvée  par  le  Conseil  municipal  de  voir  s'accroître  les  charges 
budgétaires  de  la  commune.  De  sorte  que,  dans  telle  petite  com- 
mune, le  secours  est  de  5  francs  par  mois  ;  dans  telle  autre  où 
certainement  la  vie  n'est  pas  plus  coûteuse,  il  a  été  fixé  à 
is  francs  et  même  davantage.  Un  projet  qui  semble  très  raison- 
nable avait  été  proposé.  Il  consistait  à  donner  la  pension  des 
Quinze-Vingts  aux  aveugles  nécessiteux  qui  se  trouvent  dans 
des  communes  où  l'Assistance  obligatoire  n'est  que  de  60  francs 
par  an  ;  et,  en  effet,  cela  égalisait  un  peu  les  choses.  Malheu- 
reusement, ce  projet  a  été  repoussé.  Il  en  résulte  que,  sur  deux 
aveugles  aussi  pauvres  l'un  que  l'autre,  l'un  touchera  240  francs 
par  an,  parce  qu'il  est  dans  une  commune  où  l'Assistance  obli- 
gatoire est  à  ce  taux  :  l'autre  60  francs,  c'est-à-dire  seulement 
le  quart,  parce  que,  dans  cette  commune,  le  Conseil  municipal 
est  opposé  au  secours  important.  Et  ces  deux  aveugles  seront 
peut-être  dans  la  même  région  et  dans  des  communes  où  la  vie 
est  également  chère. 

On  craint  beaucoup  aujourd'hui  que  quelques  aveugles  se 
trouvent  mieux  partagés  que  les  autres  infirmes.  Mais,  ne 
serait-ce  que  pour  aller  toucher  son  secours,  l'aveugle  est 
souvent  obligé  de  payer  un  guide  ;  il  en  est  ainsi,  pour  lui,  en 
une  foule  de  cas,  il  a  notablement  plus  de  frais  que  nombre  d'in- 
firmes clairvoyants  ;  et,  dans  la  vie,  le  clairvoyant  profite  gra- 
tuitement de  quantité  de  choses  coûteuses  pour  l'aveugle.  Le 
premier  veut-il  prendre  l'air,  se  distraire  ?  Il  peut  se  rendre  sans 
frais  à  la  promenade,  au  jardin  public,  jotiir  de  la  verdure,  des 
fleurs,  lire  le  journal  laissé  sur  un  banc  ou  donné  par  un  voisin, 
toutes  choses  que  le  second  ne  peut  se  procurer  qu'en  payant. 
Par  conséquent,  même  avec  quelques  francs  de  plus  par  mois, 
l'aveugle  est  dans  une  situation  matérielle  inférieure  à  celle  de 
l'infirme  clairvoyant.  Ht  d'ailleurs,  quand  bien  même  la  situation 
d'un  certain  nombre  d'aveugles  serait  un  peu  meilleure  que  celle 
des  autres  infirmes,   où  donc  serait  l'injustice,   si  cet  avantage 


EN  FAVEUR  DES  AVEUGLES  3?5 

est  dû,  non  à  dos  sacrifices  plus  grands  imposés  aux  contribua- 
bles, mais  bien  uniquement  à  l'existence  des  Quinze-Vingts  et 
a  l'accumulation  de  dons  faits  depuis  des  siècles  dans  le  but  de 
soulager  les  aveugles  pauvres  ?...  Les  gens  charitables  qui, 
spontanément  et  librement,  abandonnent  en  faveur  des  malheu- 
reux quelque  chose  qui  leur  appartient  n'ont-ils  pas  le  droit  de 
designer  telle  ou  telle  catégorie  de  malheureux  ?  M.  l'Inspec- 
teur Georges  Rondel,  dans  son  rapport  déjà  mentionné,  dit 
énergiquement  :  «  En  une  matière  comme  celle-ci,  la  confisca- 
tion ne  sciait  pas  seulement  une  mauvaise  action  :  elle  serait 
une  mauvaise  opération  foncière,  car  l'Etat  a  un  intérêt  person- 
nel a  ne  pas  tarir  la  source  des  fondations  dont  l'appoint  sera 
encore  nécessaire  pendant  bien  longtemps  aux  services  publics 
d'assistance,  presque  toujours  parcimonieusement  dotés  (i).  » 

En  effet,  les  gens  charitables,  instruits  par  ce  qui  se  passe 
pour  les  Quinze-Vingts,  vont  se  garder  de  laisser  aux  Bureaux 
de  Bienfaisance,  a  l'Assistance  publique,  aux  établissements 
généraux  de  bienfaisance,  à  tout  ce  qui  touche  l'Etat,  le  soin  de 
recueillir  et  de  distribuer  leurs  libéralités,  s'ils  voient  qu'on  fait 
servir  celles-ci,  non  plus  à  donner  aux  malheureux  un  soulage^ 
ment  qu'ils  n'auraient  pas  eu  sans  ces  libéralités,  mais  bien  à 
décharger  les  contribuables  d'une  partie  de  ce  que  la  loi  du 
14  juillet  190s  avait  mis  — -  imprudemment  peut-être  —  à  leur 
charge.  Voilà  qui  est  fait  pour  dégoûter  de  confier  ses  libéra- 
lités présentes  ou  posthumes  aux  organes  officiels  de  bienfai- 
sance. 

Si  la  fortune  des  Quinze- Vingts,  c'est-à-dire  des  aveugles 
pauvres,  au  lieu  d'être  gérée  par  l'Etat,  était  aux  mains  d'une 
personne  morale  libre,  privée,  telle  que  la  personne  morale  des 
Hospices  civils  de  Lyon,  la  Société  philanthropique  de  Paris,  la 
récente  Fondation  Rothschild  pour  les  logements  économiques, 
que  sais-je  ?  les  choses  se  passeraient  aujourd'hui  différemment. 
En  présence  de  la  nouvelle  situation  faite  aux  aveugles  par  la 
loi  sur  l'Assistance  obligatoire,  les  Quinze-Vingts,  dont  la  pen- 
sion, d'ailleurs,  n'aurait  été  déduite  que  pour  moitié  —  ce  qui 
serait  encore  beaucoup  trop  —  auraient  évidemment  changé 
radicalement  leur  mode  de  secours.  Ils  auraient  usé  de  la  sou- 
plesse qu'ont  les  œuvres  d'initiative  privée  pour  s'adapter  aux 

(1)  Projet  de  réorganisation  de  l'Hospice  national  des  Quinze- Vingts,  note  2, 
page  14. 
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besoins  du  moment,  de  manière  à  laisser  aux  aveugles  et  aux 
aveugles  seuls,  ou  à  leurs  conjoints  et  enfants  —  extension  de 
la  personnalité  —  tout  le  fruit  des  dons  faits  depuis  des  siècles 
en  leur  faveur.  Je  me  demande  quel  serait  présentement  l'état 
d'esprit  d'un  Rothschild,  d'un  Chauchard,  ou  d'un  Osiris,  qui 
serait  disposé  à  tester  en  faveur  des  Quinze-Vingts  afin  d'aug- 
menter le  nombre  des  aveugles  pensionnés  ?  Ne  vous  semble-t- 
il  pas  qu'il  ferait,  le  raisonnement  suivant:  puisque  ma  libéralité, 
au  lieu  de  servir  à  diminuer  la  misère  des  aveugles,  n'aura  pour 
effet  que  de  dégrever  les  contribuables  des  communes  où  rési- 
dent ces  aveugles,  je  vais  charger  l'initiative  privée  d'être  mon 
intermédiaire  auprès  des  aveugles  ;  certainement,  elle  aura  assez 
de  souplesse  pour  les  aider  sans  les  priver  de  tout  ou  partie  du 
soutien,  maigre  d'ailleurs,  que  l'Etat  s'est  engagé  à  leur  donner 
par  la  loi  de  l'Assistance  obligatoire  ? 

Il  est  question  que  le  Ministre  de  l'Intérieur,  entant  que  repré- 
sentant de  la  personne  morale  des  Quinze-Vingts  et  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  aucune  intervention  parlementaire,  sup- 
prime les  pensions  externes  et  donne  aux  fonds  devenus  libres 
d'autres  affectations  concernant  les  aveugles,  afin  de  parer  à  la 
spoliation  indirecte  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Alors, 
voici  ce  qui  va  se  passer  :  dans  les  localités  où  l'Assistance  obli- 
gatoire est  égale  ou  supérieure  à  ioo,  150  et  200  francs,  les 
pensionnaires  ne  perdront  rien  ;  ils  toucheront  mensuellement 
leur  allocation  au  lieu  de  la  toucher  trimestriellement.  Mais,  dans 
les  communes  où  elle  est  inférieure,  ils  perdront  la  différence, 
de  sorte  que  la  loi  du  14  juillet  1905  sera,  pour  ces  aveugles, 
non  un  bienfait,  mais  une  calamité. 


V 


Dans  les  projets  ou  avant-projets  de  transformation  des 
Quinze-Vingts,  d'emploi  des  ressources  laissées  disponibles  par 
la  suppression  des  pensions  externes,  on  fait  une  large,  très 
large  part  à  la  création  de  cliniques  nationales,  régionales,  et 
d'ateliers  ou  écoles  professionnelles  destinés  a  enseigner  un 
métier  aux  adultes  frappés  de  cécité.  Et  pour  cela,  les  auteurs 
de  projets  manient  les  centaines  de  mille  francs  avec  une  libé- 
ralité tout  à  fait  parlementaire.  Leurs  intentions  sont  très  louables 
assurément   :    prévenir  la  cécité  le  plus  possible,   et   quand    la 
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cécité  n'a  pu  être  évitée,  donner  à  l'enfant  aveugle  ou  a  l'adulte 
devenu  aveugle  une  profession,  un  métier  en  rapport  avec  ses 
facultés,  c'est  parfait,  et  tel  est  le  programme  que  l'Association 
Valentin  Haiïy  pour  le  Bien  des  aveugles  s'est  tracé,  qu'elle 
s'efforce  de  remplir  dans  la  mesure  de  ses  ressources  forcément 
limitées  et  de  ses  moyens  d'action.  Chaque  année,  elle  dépense 
plus  de  ioo.ooo  francs  à  cet  effet.  Prévenir  la  cécité,  empêcher 
les  gens  de  devenir  aveugles  est  essentiel,  mais  le  moyen  le  plus 
efficace  est-il  bien  de  construire  à  grands  frais  et  d'entretenir 
coùtcusement  des  cliniques  officielles  régionales  ?  Il  suffit  de 
consulter  la  carte  oculistique  de  France  (i)  pour  voir  qu'il  y  a 
de  nombreux  oculistes  partout  et  que  des  services  ophtalmolo- 
giques sont  organisés  dans  un  certain  nombre  d'hôpitaux.  Par 
des  subventions  judicieusement  réparties,  il  faudrait  développer, 
perfectionner  ceux  de  ces  services  qui  sont  insuffisants  ;  puis  en 
créer  dans  un  certain  nombre  de  villes  qui  en  sont  dépourvues 
telles  que  :  Clermont-Ferrand,  Dijon,  Limoges,  Reims.  11  fau- 
drait aussi  vulgariser  par  tous  les  moyens  possibles  la  prophy- 
laxie de  l'ophtalmie  purulente  des  nouveaux-nés,  enfin  inviter 
les  maires  et  les  médecins  de  l'Assistance  médicale  gratuite  à 
diriger  immédiatement  vers  les  spécialistes  et  vers  les  cliniques 
munies  de  services  ophtalmologiques  tous  les  indigents  victi- 
mes d'accidents  ou  de  maladie  mettant  la  vue  en  danger.  D'ail- 
leurs on  pourrait  essayer  sans  rien  compromettre,  ni  engager 
l'avenir  :  tandis  qu'on  engloutira  des  centaines  de  mille  francs 
pour  créer  des  cliniques.  M.  Georges  Rondel,  dans  son  rapport 
au  Conseil  supérieur,  se  déchue  partisan  du  système  qui  consiste 
à  faire  subventionner  et,  en  conséquence,  inspecter  par  l'Etat, 
des  établissements  privés  déjà  existants. 

D'autre  part,  il  est  certainement  excellent  d'enseigner  un 
métier  à  l'aveugle  ;  mais,  de  grâce,  ici  comme  ailleurs,  ne  tra- 
vaillons pas  pour  un  être  abstrait,  qui  serait  V aveugle...  Plaçons- 
nous  en  présence  des  aveugles  en  chair  et  en  os  ;  or,  parmi  eux, 
il  y  a  une  quantité  considérable  de  déchet.  Consultez  les  direc- 
teurs et  les  professeurs  des  trente-deux  écoles  d'aveugles, 
grandes  ou  petites,  qui  existent  en  France  ;  demandez  aux 
personnes  qui  s'occupent  des  ateliers  d'aveugles  adultes,  et 
vous  verrez  ce  qu'ils  vous  disent  du  nombre  d'enfants  et 
d'adultes  incapables  d'apprendre  utilement  —  car  on  peut  tou- 

(i)  Cette  carte  a  été  dressée  par  MM.  les  D,s  Rochon-Duvigneaud  (de  Paris) 
et  Bourgeois  (de  Reims).  Imprimerie  Matot  Braine,  à  Reims. 
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jours  leur  apprendre  un  petit  travail  manuel  qui  leur  serve 
d'occupation,  de  passe-temps,  mais  ce  n'est  plus,  à  proprement 
parler,  enseigner  un  métier  productif.  —  Venez  ensuite,  9,  rue 
Duroc,  à  l'Association  Valentin  Haùy  pour  le  Bien  des  aveugles, 
consulter  les  sept  mille  dossiers  qui  servent  de  base  à  l'action 
patronale  de  l'Œuvre,  et  vous  verrez  le  nombre  énorme  d'en- 
fants et  d'adultes  ayant  perdu  la  vue  dans  le  cours  de  la  vie 
qui  sont  incapables  d'apprendre  fructueusement  un  métier 
sérieux.  Si  vous  demandez  d'où  cela  vient,  je  répondrai  que 
cela  tient  peut-être  à  ce  que,  pour  beaucoup  de  ces  enfants,  de 
ces  adultes,  la  cécité  résulte  de  maladies  organiques,  hérédi- 
taires, que  sais-je  ?  qui  altèrent  profondément  la  santé  générale 
et  diminuent  notablement  la  capacité  de  travail,  s'opposant 
parfois  à  tout  apprentissage  sérieux. 

Quand  un  aveugle  doit  la  cécité  à  un  accident  de  jeu  ou  de 
travail,  à  une  maladie  telle  qu'ophtalmie  purulente,  variole, 
rougeole,  etc.,  alors,  il  y  a  des  chances  pour  qu'il  demeure 
après  ce  qu'il  était  avant  :  l'intelligence,  l'énergie,  la  puissance 
d'application  ne  sont  pas  atteintes.  Mais  ces  causes  de  cécité, 
sans  avoir  complètement  disparu,  diminuent  de  jour  en  jour, 
car  il  y  a  maintenant,  je  le  répète,  des  oculistes  un  peu  partout, 
et  grâce  à  la  facilité  des  communications,  les  accidents  et  les 
ophtalmies  sont  beaucoup  mieux  et  plus  promptement  soignés 
qu'il  y  a  quarante  ans. 

Un  grand  nombre  de  cas  de  cécité,  chez  les  enfants,  résultent 
de  tares  héréditaires  :  scrofule,  rachitisme,  méningite,  je  ne 
saurais  nommer  toutes  les  causes.  Mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  qu'on  çst  aux  prises  avec  beaucoup  d'enfants  mal  consti- 
tués, chétifs,  malingres,  nerveux,  qui  apprennent  peu  et  mal, 
et  sont  incapables  de  devenir  ce  qu'il  faut  que  l'aveugle  soit 
lorsqu'il  doit  gagner  sa  vie  en  travaillant. 

Avec  les  adultes,  nombre  de  cas  de  cécité  proviennent  de 
l'alcoolisme,  de  troubles  nerveux  :  ataxie,  paralysie,  etc.  Or, 
pour  tous  ces  cas,  on  peut  bien  créer  autant  de  cliniques  qu'on 
voudra,  je  doute  qu'on  rende  à  ces  gens  une  vue  normale,  et, 
s'ils  deviennent  aveugles,  qu'on  puisse  utilement  leur  apprendre 
un  métier  sérieux.  Beaucoup  aussi  perdent  la  vue  après  cin- 
quante ans  :  comment  veut-on  qu'un  homme  de  cet  âge, 
déjà  fatigué  parla  vie,  épuisé  souvent  par  des  traitements  médi- 
caux, ait  l'énergie  suffisante  pour  exercer  un  métier  ?  11  pourra 
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peut-être    «   s'occuper   »,    se    distraire    par    un  petit   travail  : 
c'est  tout  (l). 

Eh  bien,  on  aura  beau  créer  à  grand  bruit,  entretenir  a  grands 
frais  des  cliniques  ophtalmologiques  nationales  et  régionales, 
des  ateliers  nationaux  pour  aveugles  —  ce  qui  se  passe  pour  les 
ateliers  d'aveugles  de  Marseille,  devenus  départementaux  depuis 
quelques  années,  est  instructif  relativement  au  résultat  qu'on 
peut  en  attendre  —  on  n'empêchera  pas  certains  entants  d'alcoo- 
liques de  perdre  la  vue,  et  on  ne  fera  pas  que  des  adultes  ayant 
des  tremblements  nerveux  deviennent  de  bons  ouvriers. 

Les  gens  atteints  de  cécité  après  cinquante  ans  et,  dans  bien 
des  cas,  ceux  atteints  plus  jeunes  ont  de  la  peine  à  se  mettre  à 
un  nouveau  métier  ;  or,  dans  le  nombre  total  des  aveugles,  ils 
forment,  nous  l'avons  vu,  un  gros  contingent  (2).  On  peut  donc 
dire  que,  de  même,  hélas  !  qu'  «  il  y  aura  toujours  des  pauvres 
parmi  nous  »,  de  même  il  y  aura  toujours  des  aveugles  —  et 
beaucoup  —  qui  auront  besoin  d'être  largement  secourus. 

Puis,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut,  pour  les  aveugles 
qui  ont  travaillé,  lutté,  afin  de  se  créer  une  clientèle,  de  se  faire 
une  petite  situation  —  ces  aveugles  existent  et  méritent,  certes, 
qu'on  pense  a  eux  —  la  vieillesse  arrive  vite.  Après  trente  ans 
de  lutte,  ils  sont  fatigués  et  souvent  ne  peuvent  plus,  physique- 
ment et    intellectuellement,  fournir  l'effort  voulu  pour  faire  ce 

(1)  La  statistique  établie  d'après  le  recensement  de  1901  donne  à  l'égard  de 
Làge  des  aveugles  des  chiffres  instructifs.  On  y  voit  que  les  27.174  aveu- 
gles recensés  se  décomposent  comme  âge  de  la  manière  suivante  : 

o  à     9  ans 800 

]  o  à    10  ans. 1.548 

20  à   29  ans. 1  .404 

30  à    30  ans 1  .727 

40  à  40  ans    .  . 2501 

so  à   ^9  ans    3-54° 

00     et     plus 15.S02 

Age  inconnu 202 

Total 27.  1  74 

(2)  L'internat  des  Quinze-Vingts  était  une  ressource  suprême  et  une  planche 
de  salut  pour  une  catégorie  d'aveugles  très  particulièrement  intéressante.  Je 
parle  des  travailleurs  de  la  plume  :  comptables,  employés  de  bureau,  peu 
importe,  qui  à  40.  45  ans,  perdent  la  vue...  Que  veut-on  que  ces  malheuieux 
fassent  ?  11  est  trop  tard  pour  leur  faire  apprendre  un  métier  manutl  auquel 
rien  ne  les  a  préparés  ;  s'ils  sont  chargés  de  famille  et  s'ils  n'avaient  qu'un 
médiocre  traitement,  ils  n'ont  pas  de  réserves,  ou  celles  qu'ils  peuvent  avoir 
s'épuisent  vite  durant  les  mois  d'angoisse  et  d'oisiveté  qui  précèdent  le  verdict 
de  l'oculiste. 
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que  le  clairvoyant  fait  avec  beaucoup  moins  de  peine.  Ces 
aveugles  ont  besoin  de  repos,  une  pension  de  retraite  relativement 
élevée  leur  serait  nécessaire  et,  en  vérité,  ils  l'ont  bien  gagnée. 
Si  les  aveugles  laborieux,  rangés,  étaient  assurés  d'avoir, 
après  trente  ou  quarante  ans  d'efforts,  une  modeste,  mais  sûre 
retraite  aux  Quinze-Vingts,  ce  serait  un  encouragement  et  une 
sécurité  bien  enviables  pour  eux, 

VI 

Personne  plus  que  moi  n'est  ami  du  progrès  et  convaincu 
qu'en  ce  monde  toutes  les  institutions  humaines,  étant  perfecti- 
bles, peuvent  et  doivent  tendre  à  s'améliorer.  Mais  ce  n'est  pas 
en  bouleversant  qu'on  améliore.  Généralement,  les  vraies 
améliorations  sont  faites  peu  à  peu  et  par  des  gens  sachant  le 
fond  des  choses,  plutôt  que  par  des  personnes  bien  intention- 
nées, sans  doute,  mais  qui  ne  connaissant  pas,  ou  n'acquérant 
qu'une  connaissance  superficielle  de  la  question  n'arrivent  pas, 
cela  se  conçoit,  à  trouver  la  juste  formule  d'organisation.  Puis  ne 
faut-il  pas  beaucoup  réfléchir,  beaucoup  observer  et  étudier 
avant  de  proposer  la  destruction  ou  le  bouleversement  de  ce 
qui  existe  depuis  si  longtemps  ? 

D'ailleurs,  n'cst-il  pas  assez  rare  qu'une  institution  quel- 
conque, déjà  ancienne  et  qui  n'est  pas  restée  immobile,  mais 
qui  a  évolué  au  cours  des  années,  soit  factice  et  ne  soit  pas 
dans  ses  grandes  lignes,  tout  au  moins,  adaptée  aux  besoins 
auxquels  elle  a  mission  de  correspondre  ?  Là  où  l'on  trouve  le 
factice,  l'inadapté,  c'est  dans  les  institutions  créées  d'un  seul 
coup  et  de  toutes  pièces  ;  ou  bien  dans  celles  qui  se  sont  cris- 
tallisées et  qui  n'ont  subi  aucun  changement  au  cours  des 
années  ou  des  siècles,  alors  que  tout  se  transformait  autour 
d'elles.  Mais  ce  n'est  certes  pas  le  cas  des  Quinze- Vingts.  Ni 
leur  création  n'est  d'hier,  ni  leur  état  actuel  n'est  le  même  qu'à 
l'origine,  le  même  qu'à  leur  translation  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  le  même  qu'il  y  a  cent  ans,  sous  le  premier  Empire, 
ou  cinquante  ans,  sous  le  second. 

Et  maintenant,  sera-t-on  surpris  que  je  ne  termine  pas  cette 
rapide  et  pourtant  trop  longue  étude  par  un  «  projet  de  loi  », 
ou  tout  au  moins  de  règlement  ?...  En  effet,  c'est  assez  la  mode 
a  notre  époque  de  terminer  ainsi.  Lorsqu'on  a  examiné  une 
question,  si  l'étude  n'est  pas  un  panégyrique,  volontiers  on  finit 
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par  un  projet  de  loi  ou  de  règlement,  et  personne  ne  trouve  la 
chose  extraordinaire.  Cela  vient  peut-être  de  ce  qu'à  notre  épo- 
que de  hâte  excessive,  quand  nous  avons  eu  le  courage  de  lire 
jusqu'au  bout  un  article  de  vingt  pages  ne  touchant  ni  la  poli- 
tique, ni  nos  intérêts  du  moment,  nous  exigeons  de  l'auteur 
une  solution  immédiate.  Et  sans  doute,  le  gré  que  nous  lui  avons 
de  nous  éviter  la  peine  de  réfléchir  personnellement  nous  mas- 
que la  fatuité  grande,  parfois,  qu'il  y  a  à  légiférer  en  chambre, 
sans  avoir  longuement  étudié,  consulté,  entendu  et  pesé  le  pour 
et  le  contre.  Enfin,  les  lois,  les  règlements  qui  ont  chance  d'être 
vraiment  utiles  et  de  durer  sont-ils  ceux  qui  bouleversent  les 
institutions  séculaires  ?  Ne  sont-ce  pas  plutôt  ceux  qui  sanc- 
tionnent et  fixent  les  bonnes  traditions,  les  coutumes  créées  peu 
à  peu,  c'est-à-dire  les  choses  où  le  temps  a  eu  son  action  lente, 
mais  durable  ? 


Notes  de  voyage 

sur  les 

Aveugles  en  Danemark  et  en  Allemagne (,) 


1891 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ces  notes  rapides  une 
description  complète  des  établissements,  des  œuvres  dont  je 
parle  ;  les  établissements  que  j'ai  visités,  les  œuvres  que  j'ai 
étudiées,  au  cours  de  mon  récent  voyage,  sont  bien  connus,  ils 
publient  périodiquement  des  rapports  détaillés,  et  nombre  de 
typhlophiles  les  ont  visités,  plusieurs  même  les  ont  décrits. 
Néanmoins,  ces  notes  auront  peut-être  quelque  intérêt,  car 
suivant  la  préparation,  la  tendance  d'esprit,  les  préoccupations 
de  chacun,  les  choses  apparaissent,  sinon  sous  des  aspects 
différents,  du  moins  avec  des  reliefs  divers  ;  il  en  résulte  que 
les  observations  de  l'un  complètent  celles  de  l'autie,  et  que  des 
notes  même  très  hâtives  et  pleines  de  lacunes  peuvent 
quelquefois  encore  être  utiles. 


DANEMARK 

A  Copenhague  se  trouve  centralisé  tout  ce  qui  se  fait  en 
Danemark  pour  les  aveugles  ;  on  ne  saurait,  d'ailleurs,  s'en 
étonner  puisque  cette  ville  réunit  330.000  habitants  dans  un 
Etat  qui  n'en  compte  pas  deux  millions. 

11  y  a  quatre  établissements  distincts  dépendant  de  trois  asso- 
ciations ou  administrations  différentes. 

Institut  royal  de  Copenhague 

Tout  d'abord,  l'Institut  royal,  dont  le  sympathique  Directeur; 
M.  Moldenhawer,   est  universellement  connu   des  typhlophiles, 

(1)  Extrait  du  VaUntin  Haiiy  avril,  juin,  aoûUct  septembre    1892. 
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compte  une  centaine  d'élèves,  garçons  et  filles  en  nombre  à  peu 
près  égal.  Le  local  est  très  beau,  très  vaste,  d'une  propreté  re- 
marquable ;  le  Directeur  a  dans  l'établissement  un  bel  apparte- 
ment auquel  on  accède  soit  par  l'intérieur  de  la  maison,  soit  par 
l'extérieur.  Les  classes  et  salles  de  réunion  sont  spacieuses, 
chose  que  nous  remarquons  ici  avec  satisfaction,  mais  qui  est 
habituelle  dans  tous  les  pays  Scandinaves  où,  sans  doute,  l'obli- 
gation de  rester  souvent  a  l'intérieur  nécessite,  plus  que  dans 
nos  pays  de  soleil,  un  home  vaste  et  soigné. 

L'établissement  est  chauffé  à  l'aide  d'une  grande  quantité  de 
petits  poêles  placés  un  peu  partout  ;  sauf  l'entretien  de  ces  poêles, 
tout  le  service  de  la  maison  est  fait  par  des  femmes. 

Les  dortoirs,  les  classes,  les  ateliers  sont  fort  disséminés;  au 
premier  abord,  on  ne  comprend  pas  très  bien  pourquoi,  par 
exemple,  les  dortoirs  se  trouvent  au  rez-de-chaussée  et  les  ate- 
liers de  vannerie,  de  corderie  au  2e  ou  au  3  e  étage,  alors 
qu'il  semblerait  plus  naturel  que  le  contraire  eût  lieu  ;  mais 
il  y  a  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi  : 
passons... 

A  l'exception  d'une  ancienne  élève  aveugle  qui  enseigne  à  tra- 
vailler aux  petites  filles,  tous  les  professeurs  sont  clairvoyants  ; 
il  y  en  a  six  internes,  trois  hommes  et  trois  femmes  ;  ils  sont 
fort  convenablement  logés  et  ont  chacun  deux  pièces  à  la  suite 
d'un  des  dortoirs  dont  ils  font  la  surveillance.  Ces  six  professeurs 
vivent  beaucoup  ensemble,  ils  sont  très  dévoués  aux  élèves, 
ils  lisent  et  écrivent  le  Braille  couramment.  La  plupart  parlent 
très  bien  le  français  et  l'allemand,  et  les  typhlophiles  qui  visitent 
l'Institut  de  Copenhague  sont  assurés  de  trouver,  tant  auprès 
de  ses  professeurs  que  de  son  Directeur  polyglotte,  l'accueil 
le  plus  courtois  et  le  plus  hospitalier. 

Les  garçons  ont  une  grande  salle  de  récréations,  et  les  filles 
prennent  leurs  ébats,  les  jours  de  mauvais  temps,  dans  la  salle 
de  gymnastique  et  dans  celle  de  tricot. 

Les  élèves  des  deux  sexes  se  trouvent  souvent  ensemble  : 
dans  les  classes  et  au  réfectoire  où,  ceperdanf,  ils  sont  à  des 
tables  séparées.  A  propos  de  la  réunion  des  deux  sexes,  dans 
les  écoles  d'aveugles,  M.  Moldenhawer  disait  au  Congrès  Scandi- 
nave de  1884  :  <s'  H  y  a  certainement  des  inconvénients  à  réunir 
des  garçons  et  des  tilles  dans  la  même  institution,  mais  pour- 
tant on  peut  les  surmonter  par  un  bon  règlement.  11  faut  aussi 
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considérer  qu'il  est  impossible  de  fonder  deux  institutions  dans 
un  petit  pays  (1)». 

II  n'y  a  point  de  maîtres  d'études  ou  de  surveillants  propre- 
ment dits  :  ce  sont  les  professeurs  qui  font  la  surveillance, 
aussi  bien  celle  de  jour  que  celle  de  nuit.  Cette  dernière  ne 
peut  pas  être  fort  effective,  car  les  dortoirs  sont  formés  de 
trois  pièces,  dans  chacune  desquelles  il  y  a  environ  six  lits,  et 
c'est  au  bout  de  ces  trois  pièces  que  se  trouve  le  logement 
du  professeur  surveillant. 

Pendant  les  récréations,  lorsqu'il  fait  beau  temps,  on  encou- 
rage les  jeux  actifs,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  très  développés, 
les  filles  surtout  y  mettent  peu  d'ardeur.  11  y  a  un  beau  jeu  de 
quilles  fait  sur  le  modèle  de  celui  du  Royal  normal  collège  de 
Norwood,  deux  balançoires  (escarpolettes)  et  un  jeu  d'anneaux 
consistant  à  lancer  contre  un  mur,  où  se  trouvent  fixés  plusieurs 
crochets,  un  anneau  suspendu  par  une  corde  à  une  poutre.  Les 
élèves,  garçons  et  filles,  se  servent  successivement  de  ces 
divers  jeux  auxquels  ils  semblent  prendre  beaucoup  de  plaisir  ; 
ils  ont,  chaque  jour,  une  heure  de  gymnastique. 

On  habitue  les  jeunes  filles  à  balayer  elles-mêmes  leur  dor- 
toir, elles  font  leur  lit  et  ont  la  garde  d'une  partie  de  leur  trous- 
seau. La  nourriture  est  identique  pour  les  maîtres  et  pour  les 
élèves  qui  mangent  dans  le  même  réfectoire,  mais  à  des  tables 
séparées  ;  il  y  a  quatre  repas  par  jour. 

L'enseignement  intellectuel  semble  bien  organisé.  Comme 
trait  particulier,  on  peut  signaler  l'étude  simultanée  de  l'alpha- 
bet romain  et  de  l'alphabet  Braille,  M.  Moldenhawer  estimant 
que,  lorsque  les  élèves  ont  appris  d'abord  le  Braille,  beaucoup 
plus  facile  pour  eux.  ils  n'ont  plus  grand  enthousiasme  pour  les 
caractères  romains.  On  pratique  aussi  l'écriture  vulgaire  au 
crayon  à  l'aide  de  l'appareil  Guldbert,  lequel  a  été  également 
approprié  au  tracé  des  figures  géométriques  en  relief.  Le  cours  de 
modelage  est  très  développé  ;  les  élèves  travaillent  d'abord  avec 
de  la  terre  glaise  et  ensuite  avec  de  la  cire  ;  bien  que  n'y  con- 
sacrant que  trois  heures  par  semaine,  ils  arrivent,  cependant,  à 
une  habileté  très  grande  ;  la  collection  des  modèles  en  plâtre 
et  en  métal  :  animaux,  objets,  etc.,  est  fort  complète. 

(1)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question  très  importante  de  In 
réunion  des  deux  sexes.  Quant  aux  inconvénients  qu'elle  entraîne,  on  me  per- 
mettra de  renvoyer  au  chapitre  :  Mariage  (page  200)  du  volume  :  Mes  notes  : 
Les    aveugles  dans   Fécole,  les    aveugles  dans  la  vie,  les  aveugles  et  leurs  amis. 
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Dans  la  Bibliothèque  de  l'Institut  royal,  on  conserve  un  assez 
grand  nombre  d'objets  utilisés  pour  l'enseignement  des  aveu- 
gles :  c'est  en  quelque  sorte  un  commencement  de  musée 
typhlologique.  L'Institut  possède  une  petite  imprimerie  Braille  où 
l'on  ne  pratique  que  la  stéréotypée.  Les  impressions  sont  très 
bonnes,  mais  on  en  est  encore  au  recto  seul.  On  stéréotype  à  la 
main,  sur  du  zinc  très  épais,  et  on  emploie  un  gros  maillet 
avec  lequel  on  frappe  un  seul  coup  :  la  presse  est  a  platine 
et  peut  tirer  150  pages  à  l'heure,  mais  jamais  plus  d'une  page 
in-40  à  la  fois  ;  le  relief  est  très  bon,  c'est  une  épaisse  feuille  de 
caoutchouc  qui  est  placée  entre  le  papier  et  la  platine.  On  se 
sert,  en  général,  du  format  in-8°  italien.  Il  y  a  bien  des  caractères 
typographiques,-  mais  qui  ne  sont  presque  jamais  employés,  la 
stéréotypic  étant  trouvée  beaucoup  plus  avantageuse. 

L'enseignement  professionnel  comprend,  pour  les  garçons  : 
la  fabrication  des  brosses,  des  paillassons,  des  cordes,  des  paniers, 
des  sièges  cannés  et  des  souliers  ;  pour  les  filles  :  tous  les 
ouvrages  au  crochet  et  au  tricot,  la  couture  à  la  main  ou  a  la 
machine.  Chaque  élève  n'apprend  qu'une  profession;  tous  sont 
exercés  à  la  musique  vocale,  mais  la  musique  n'est  enseignée 
comme  art  professionnel  qu'aux  élèves  qui  le  désirent  formelle- 
ment ;  on  étudie  également  l'accordage  des  pianos,  mais  cette 
étude  a  peu  d'importance,  le  matériel  d'instruments  est  restreint, 
et  il  est  difficile  qu'on  puisse,  dans  de  telles  conditions,  former 
des  accordeurs  habiles  non  plus  que  des  musiciens  sérieux. 

Le  métier  dont  l'examen  m'a  le  plus  intéressé  est  celui  de 
cordonnier  ;  en  dehors  de  Copenhague,  où  il  a  pris  une  grande 
extension,  il  n'est  enseigné  aux  aveugles  qu'à  Ghlin-les-Mons 
(Belgique).  Le  contre-maître  a  imaginé  quelques  outils  spéciaux 
fort  ingénieux  afin  de  permettre  aux  aveugles  de  marquer  exac- 
tement la  place  où  ils  doivent  percer  le  cuir  pour  introduire 
l'aiguille.  On  leur  apprend,  avec  succès,  à  faire  la  grosse,  la 
moyenne  cordonnerie  et  tous  les  genres  de  réparations. 

Pour  les  jeunes  filles,  la  couture  à  la  machine  est  très  culti- 
vée ;  on  se  sert  d'une  petite  machine  à  main,  fabrication  Singer. 
La  seule  modification  qu'on  lui  fasse  subir  consiste  dans  la 
suppression  d'une  pièce  de  métal  qui,  sur  la  gauche  de  l'ai- 
guille, protège  généralement  la  main  guidant  l'ouvrage,  mais, 
pour  les  aveugles,  on  est  obligé  de  renoncer  à  cette  protection 
qui  empêcherait  l'index  gauche  de  suivre  le  travail  de  l'aiguille. 
Les  jeunes  filles  se  servent  très-adroitement  de  cet  engin  destiné, 
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d'ailleurs,  non  à  leur  procurer  des  moyens  d'existence,  mais 
simplement  à  les  mettre  à  même  de  travailler  dans  leurs  famil- 
les pour  les  besoins  domestiques.  11  va  sans  dire  que  la  machine 
à  pédale  est  au  moins  aussi  avantageuse  aux  aveugles  que  celle 
à  main  et,  si  l'on  ne  s'en  sert  pas,  c'est  uniquement  à  cause  de 
son  prix  plus  élevé. 

Les  anciens  élèves  de  l'Institut  royal 

A  Copenhague,  comme  ailleurs,  le  typhophile  vraiment 
soucieux  d'étudier  à  fond  la  situation  des  aveugles  ne  doit  pas 
se  borner  à  visiter  les  établissements  qui  leur  sont  consacrés  ; 
il  faut  qu'il  aille  voir  cbe%  eux  les  anciens  élèves  de  ces 
établissements,  afin  de  bien  se  rendre  compte  des  conditions 
dans  lesquelles  ils  exercent  la  profession  qui  leur  a  été  enseignée. 

Ces  visites  prennent  du  temps,  car  on  est  obligé  parfois  à  de 
longs  trajets  pour  aller  d'un  aveugle  à  l'autre,  mais,  en  revanche, 
combien  de  choses  utiles  n'enseignent-elles  pas  !...  En  une 
heure  de  conversation  avec  un  aveugle  exerçant  sa  profession, 
on  en  apprend  souvent  plus,  sur  la  valeur  véritable  de 
l'établissement  qui  l'a  formé,  qu'en  parcourant,  pendant  des 
heures,  les  dortoirs  et  réfectoires,  les  gymnases,  voire  même  les 
classes  de  l'établissement  lui-même,  car,  ici,  c'est  la  théorie, 
là-bas,  c'était  la  pratique. 

Musiciens.  —  Ce  sont  les  musiciens  qui  gagnent  le  plus. 
Cette  constatation  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  elle  est  con- 
forme aux  données  de  l'expérience.  J.  donne,  par  semaine, 
environ  trente  leçons  qui  lui  sont  payées  jusqu'à  4  francs.  On 
vient,  en  général,  les  prendre  chez  lui  ;  il  fait  en  même  temps 
le  commerce  des  pianos,  il  achète  et  il  vend  surtout  des  instru- 
ments d'occasion.  Pendant  l'année  1890,  il  en  a  vendu  vingt- 
six  ;  il  est  bon  pianiste,  intelligent,  actif  ;  il  a  beaucoup  d'ini- 
tiative et  s'est  fait  une  nombreuse  clientèle.  Il  est  organiste 
d'une  petite  ville  de  3.000  Ames  peu  éloignée  de  Copenhague 
où  il  a  un  traitement  de  400  couronnes  (560  fr.)  ;  il  s'est  marié 
a  vingt  ans  avec  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  bonne  musi- 
cienne, qui  donne  des  leçons  de  chant  ;  ils  ont  deux  filles  dont 
l'aînée  a  huit  ans. 

Cordonniers.  —  N.  est  très  intelligent  ;  il  est  marié  depuis 
quatre  ans  avec  une  jeune  fille  aveugle,  ancienne  élève,  comme 
lui,  de  l'Institut  royal,  ils  se  disent  très  heureux  ;  ils  ont  deux 
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enfants.  N.  a  d'abord  été  établi  chez  ses  parents,  à  la  campagne, 
mais  n'y  réussissant  pas  assez  bien,  il  est  venu  se  fixer  a 
Copenhague  où  il  a  acheté  un  petit  fonds  de  cordonnerie  et  où 
il  arrive  à  se  créer  une  assez  bonne  clientèle.  Il  est  chargé 
d'entretenir  une  partie  des  chaussures  de  l'Institut  et  fait  beau- 
coup de  réparations  en  plus  du  commerce  de  chaussures.  11  a 
un  ouvrier  clairvoyant  qui  travaille  avec  lui,  mais  il  fabrique 
peu  trouvant  plus  avantageux  d'acheter  tout  fait.  L'intérieur  est 
bien  rangé  et  assez  propre,  le  loyer  est  de  600  francs  pour  la 
boutique  et  le  logement  suffisamment  grand,  mais  le  quartier 
est  peu  commerçant. 

Une  zélée  typhlophile  de  Copenhague  à  qui  j'écrivais  pour 
lui  demander  ce  que  devenaient  les  jeunes  filles  aveugles,  après 
avoir  quitté  l'école,  me  répondait  :  s<  Ce  n'est  pas  très  facile  de 
vous  donner  des  renseignements  complets  sur  cette  question, 
car  la  règle  ici  a  beaucoup  d'exceptions.  La  règle  est  que  les 
enfants  rentrent  chez  leurs  parents  après  avoir  fini  leur  éduca- 
tion à  l'Institut  royal,  ceux-ci  étant  très  pauvres  reçoivent  un 
secours  annuel  de  leur  commune  afin  de  les  aider  à  garder  leur 
enfant  aveugle.  Nous  savons  par  les  lettres  et  par  les  visites 
d'anciennes  élèves  rentrées  dans  leurs  familles  qu'elles  y  sont 
heureuses  et  qu'elles  y  ont  un  peu  de  travail,  mais,  en  Dane- 
mark, comme  ailleurs,  je  pense,  les  travaux  manuels  ne  se  paient 
pas  cher  et  elles  ne  gagnent  pas  grand  chose. 

«  Les  filles  qui  n'ont  pas  leurs  parents,  ou  qui  ont  des  parents 
chez  qui  on  ne  peut  les  placer,  sont  dans  une  situation  moins 
heureuse  ;  cependant  celles  qui  sont  habiles,  intelligentes,  qui 
ont  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  se  faire  aimer,  et  il  y  en 
a  beaucoup,  réussissent  presque  toujours  bien.  Des  protecteurs 
ou  leur  commune  natale  leur  accordent  un  secours  annuel  leur 
permettant  de  se  loger  dans  une  famille  aimable  où  elles  tra- 
vaillent. 

«  tl  y  en  a  de  telles,  mais  peu  nombreuses,  qui  préfèrent 
s'établir  chez  elles,  toutes  seules.  A  Copenhague  demeurent 
deux  anciennes  élèves  qui  ont  chacune  leur  chambre  où  elles 
font  des  brosses  et  où  elles  tiennent  proprement  leur  petit 
ménage,  mais  elles  ne  gagnent  pas  beaucoup. 

«  Enfin,  nous  avons  les  filles  peu  intelligentes,  peu  habiles, 
souvent  plus  ou  moins  «  bornées»,  qui,  si  elles  n'ont  pas  de 
parents,  sont  placées  dans  un  asile  pour  les  pauvres  ;  leur 
situation  dépend  alors  du  bon  cœur  du  Directeur  de  cet  asile* 
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Cette  situation  est  souvent  assez  triste,  mais  ces  filles  ne  deman- 
dent pas  autant  que  les  autres  ;  pourvu  qu'elles  soient  bien 
traitées,  bien  nourries,  elles  sont  contentes. 

«  Puis,  nous  avons  aussi  l'Asile  de  la  Chaîne,  notre  seul 
établissement  pour  les  adultes,  qui  pourrait  sans  doute  être 
perfectionné,  mais  qui,  tel  qu'il  est,  vaut  déjà  beaucoup  mieux 
que  rien.  On  espère  bien  en  avoir  un  meilleur  un  jour,  mais 
quand  ?...  C'est  la  qu'est  chez  nous,  je  crois,  la  plus  grande 
lacune,  car  une  fille  aveugle,  quelque  habile  et  appliquée  qu'elle 
soit,  ne  peut  gagner  sa  vie  sans  assistance.  » 

L'Atelier  pour  les  hommes 

Cet  atelier,  qui  dépend  d'une  association  charitable  en  faveur 
des  aveugles,  n'a  que  des  externes  :  12  brossiers  et  8  vanniers 
ou  canneurs  de  sièges.  Presque  tous  ces  ouvriers,  qui  habitent 
ordinairement  dans  les  faubourgs,  viennent  le  matin  et  repartent 
le  soir,  sans  guide  ;  en  général,  ils  apportent  avec  eux  de  quoi 
faire  leur  petit  repas  du  milieu  du  jour,  mais,  afin  de  rendre 
celui-ci  moins  succinct,  les  administrateurs  ont  le  dessein  d'or- 
ganiser un  réfectoire  économique. 

L'outillage,  pour  la  brosserie,  est  fort  rudimentaire,  on  coupe 
encore  les  brosses  sur  une  lame  vissée  à  l'établi,  en  se  servant 
d'un  grand  maillet  de  bois.  Bien  que  la  grosse  brosserie  arrive 
d'Allemagne  à  très  bon  marché,  c'est  celle-ci  que  fabriquent  les 
aveugles,  car  c'est  la  seule  qu'on  parvienne  à  écouler,  sans  trop 
de  difficultés.  Encore  la  Société  fondée  en  1862  «  pour  aider  les 
aveugles  à  devenir  indépendants  »  doit-elle  se  résigner  à  perdre 
énormément  sur  le  prix  de  fabrication,  puisqifen  payant  les 
ouvriers  aux  pièces,  elle  s'arrange  pour  leur  faire  gagner  environ 
deux  couronnes  (2  fr.  80)  par  jour  ;  or,  à  ce  taux,  elle  paie  la 
façon  à  peu  près  au  double  du  prix  de  vente  sans  compter  la 
matière  première.  Dans  le  magasin,  comme  dans  tous  ceux  du 
même  genre,  on  éprouve  le  besoin  d'avoir  des  objets  fabriqués 
par  des  clairvoyants,  afin  de  posséder  un  assortiment  qui  per- 
mette au  client  de  se  fournir  de  tous  les  articles  d'habitude 
réunis  dans  les  magasins  analogues.  D'autre  part,  le  stock  de 
brosses  et  de  paniers  étant  considérable,  les  paniers,  produit 
très  encombrant,  sont  emmagasinés  dans  un  grenier  où  la 
poussière  les  noircit,  de  sorte  qu'ainsi  défraîchis  ils  doivent  être 
liquidés  à  des  prix  dérisoires.  La  maison  appartient  à  la  Société 
qui  en  loue  une  portion,  ce  qui  lui  procure  une  bonne  partie  de 
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scs  ressources  :  mais  elle  n'est  pas  située  dans  un  quartier  très 
achalandé  (i),  d'où  il  résulte  que  le  petit  magasin  ne  fait  pas 
beaucoup  d'affaires,  et  la  Société  est  en  déficit.  C'est  la  femme 
de  l'administrateur,  inspecteur  de  cette  Société,  qui  tient  le 
magasin  :  elle  n'a  peut-être  pas  toutes  les  aptitudes  commer- 
ciales, mais  elle  est  très  dévouée  aux  ouvriers  pour  lesquels  elle 
se  montre  très  maternelle.  Le  contre-maître  est  un  aveugle, 
ancien  élève  de  l'Institut  royal,  comme  presque  tous  les 
ouvriers. 

Etablissements  fondés  et  soutenus  par 

«   LA    CHAINE  » 

La  Chaîne  est  une  Société  de  bienfaisance.  L'Asile  qu'elle 
a  fondé  (2)  pour  les  femmes  aveugles  est  très  ancien  ;  au  début, 
il  recevait  des  hommes  et  des  femmes  ;  aujourd'hui,  les  femmes 
seules  y  sont  admises,  il  ne  s'y  trouve  plus  qu'un  vieillard 
aveugle.  Le  règlement  est  fort  doux  :  les' pensionnaires  doivent 
être  prêtes  à  8  heures  du  matin  et  couchées  à  10  heures  30  du 
soir.  Le  dortoir  est  formé  de  petites  alcôves  séparées  entre  elles 
par  des  cloisons  de  deux  mètres  de  haut  avec  rideaux  devant  ; 
les  pensionnaires  meublent  leur  alcôve  à  leur  gré,  elles  y  ont 
des  livres,  petites  tables,  chaises  et  divers  autres  bibelots.  Un 
lavabo  à  plusieurs  robinets  sert  pour  tout  le  dortoir.  L'habille- 
ment est  fourni  par  l'Asile.  Tout  est  très  propre  dans  la  maison 
qui  est  dirigée  par  une  gouvernante.  Le  travail  consiste  en 
crochet,  tricot,  etc.,  les  ouvrières  n'ont  point  de  tache  fixe  ;  on 
leur  donne  le  quart  du  produit  des  objets  lorsque  ces  objets 
sont  vendus.  On  a  surtout  des  commandes  de  bas.  Puis  on 
organise  des  tombolas,  dans  des  salles  de  réunions  que  la 
Chaîne  possède  au-dessus  de  l'Asiie  et  on  arrive  ainsi  à  se 
débarrasser  du  travail.  Ce  travail,  on  le  voit,  n'est  pas  la  base 
de  l'établissement  dont  le  caractère  est  bien  celui  d'un  asile. 
Six  dames  patronnesses  de  l'Œuvre  viennent  à  tour  de  rôle 
faire  deux  heures  de  lecture  par  jour  aux  pensionnaires  et 
causer  avec  elles  ;  on  leur  procure  deux  fois  par  semaine  une 
promenade  de  deux  heures.  La  maison  les  garde  jusqu'à  leur 
mort,  mais  celles  qui  veulent  aller  passer  quelque  temps  dans 
leur  famille  en  sont  parfaitement  libres. 

(1)  4^,  Store  Kougensga de. 

(2)  10,    Klorkegadc. 
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Dans  le  même  immeuble,  mais  dans  un  corps  de  logis  séparé, 
on  reçoit  les  enfants  aveugles  du  premier  âge,  il  y  en  a  une 
douzaine.  On  leur  apprend  à  lire  et  à  écrire,  on  leur  fait  faire 
de  la  gymnastique  et  quelques  petits  travaux  destinés  à  dévelop- 
per leur  adresse  manuelle.  Dès  que  les  enfants  ont  l'âge  d'en- 
trer à  l'Institut  royal,  ils  y  sont  immédiatement  transférés. 

ALLEMAGNE 

Le  plupart  des  villes  importantes  d'Allemagne  possèdent  une 
intéressante  institution  d'aveugles.  D'ailleurs,  ces  villes  ont  une 
«s  personnalité  »  bien  marquée  :  naguère  encore,  beaucoup 
d'entre  elles  étaient  capftales  d'un  petit  Etat  et,  comme  telles, 
nœud  de  toute  une  centralisation;  on  y  trouve  donc:  universités, 
musées,  écoles  de  tous  genres,  établissements  hospitaliers,  etc. 

Pour  étudier  et  pour  comprendre  les  établissements  étrangers, 
il  faut  savoir  quitter  nos  habitudes  d'esprit,  notre  amour  de 
l'uniformité,  de  la  symétrie.  D'abord,  des  villes  comme  Dresde 
et  Munich  ont  un  tout  autre  caractère  que  nos  grandes  villes  de 
France  :  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  etc.  ;  et  si,  du  milieu  où  est 
située  l'école,  nous  entrons  dans  l'établissement  même,  nous 
sentons,  dans  son  organisation  intérieure,  des  habitudes  bien 
différentes  de  nos  habitudes  françaises  :  c'est  moins  déterminé, 
moins  réglementé,  moins  administratif,  les  attributions  sont 
moins  séparées  ;  le  Directeur,  par  exemple,  est  souvent  un  peu 
économe,  un  peu  professeur,  un  peu  aumônier,  un  peu  négo- 
ciant. Sa  femme,  parfois  ses  enfants,  remplissent  des  emplois 
dans  la  maison  ;  ils  semblent  moins  être  logés  par  l'école  et 
comme  à  côté  d'elle  qu'en  plein  cœur  de  l'école  qui  paraît,  en 
quelque  sorte,  un  prolongement  de  leur  maison,  de  leur  famille. 

SAXE 

Institut  royal  de  dresde 

La  Saxe  doit  être  placée  au  premier  rang  des  pays  qui  ont  fait 
de  sérieux  efforts  pour  améliorer  le  sort  des  aveugles  par  un 
bon  enseignement  suivi  d'un  patronage,  actif  et  persistant  ;  son 
organisation  est  vraiment  complète  en  ce  qui  les  concerne,  et 
cette  organisation  ne  date  pas  d'hier.  Ce  petit  royaume  a  voulu 
s'occuper  efficacement  des  aveugles,  s'en  occuperez/-  eux,  et 
non  pas  uniquement  par  amour-propre  national,  par  luxe.  Trop 
souvent,   on  semble,  en  effet,  créer  un  établissement  dans  le 
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seul  but  de  pouvoir  dire  aux  étrangers  :  «  Nous  aussi,  nous 
savons  instruire  les  aveugles,  voici  notre  Institut.  »  Et  l'on  est 
parfaitement  satisfait  dès  l'instant  qu'on  a  pu  exhiber,  comme 
on  exhibe  une  curiosité  biologique  ou  pédagogique,  quelques 
aveugles  exécutant,  avec  plus  ou  moins  d'habileté,  des  travaux 
manuels  ou  intellectuels  parfois  assez  inutiles.  De  telles  écoles, 
trop  nombreuses  encore,  malheureusement,  servent  plus  à  flat- 
ter l'amour-propre  d'une  ville  ou  d'un  pays  qu'à  améliorer 
sérieusement  le  sort  des  aveugles,  et  il  y  a  à  cela  deux  raisons  : 
la  première,  c'est  qu'elles  ne  visent  qu'un  très  petit  nombre 
d'individus  ;  la  seconde,  c'est  que,  même  en  se  restreignant  à 
ce  petit  nombre,  elles  ne  leur  donnent  pas  un  enseignement 
vraiment  pratique. 

En  Saxe,  on  s'occupe  intelligemment  de  tous  les  aveugles, 
quels  que  soient  leur  âge  et  leurs  aptitudes.  L'établissement 
central  est  à  Dresde,  il  a  été  fondé  en  1809  et  est  demeuré 
école  privée  jusqu'en  1830  ;  il  est  dirigé  par  M.  Bùttner,  homme 
expérimenté  et  dévoué,  fort  bien  secondé  par  M.- Vermeil.  La 
mission  de  l'tcole  de  Dresde  est  préparée  et  achevée  par  les 
établissements  de  Moritzbourg  et  de  Kœnigswartha  et  par  une 
Œuvre  de  patronage,  la  plus  riche  qui  existe  en  faveur  des 
aveugles. 

Ces  trois  établissements  dépendent  de  l'Etat  ;  tous  les  enfants 
aveugles,  âgés  de  six  à  onze  ans,  sont  reçus  gratuitementà  l'tcole 
préparatoire  de  Moritzbourg  qui  compte  actuellement  25  élèves, 
filles  et  garçons  ;  parvenus  à  leur  douzième  année,  ils  passent 
à  l'Institut  de  Dresde  où  ils  restent  huit  ou  neuf  ans,  jusqu'à 
l'achèvement  de  leur  apprentissage  ;  puis,  lorsqu'ils  ont  atteint 
dix-neuf  ou  vingt  ans,  l'Œuvre  de  patronage  s'occupe  de  les 
installer,  soit  dans  leurs  familles,  soit  ailleurs,  dans  des  condi- 
tions favorables  à  l'exercice  de  leur  profession,  les  suivant  toute 
leur  vie  afin  de  les  aider  moralement  et  pécuniairement  dans  les 
moments  difficiles.  Devenus  vieux  ou  infirmes,  ils  sont  reçus, 
si  besoin  est,  à  l'Asile  de  Kœnigswartha. 

Afin  d'éviter  que  des  jeunes  gens  de  même  âge,  mais  n'ayant 
pas  reçu  la  même  éducation,  soient  réunis  dans  une  seule  insti- 
tution, les  jeunes  gens  et  les  adultes  qui  ont  perdu  la  vue  après 
l'âge  d'admission  fixé  pour  l'Ecole  de  Dresde  sont  envoyés  à 
Moritzbourg  et  à  Kœnigswartha  où  des  sections  spéciales  les 
reçoivent.  A  Moritzbourg,  i)  y  a  21  jeunes  gens  ou  adultes  qui 
font  ainsi  l'apprentissage  d'une  profession,  et  à  Kœnigswartha, 
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6  filles  ou  femmes  sont  de  même  en  apprentissage.  Enfin, 
pour  les  aveugles  idiots,  incomplets,  qui  gêneraient  les  bons 
élèves  à  Dresde  et  qui  d'ailleurs  se  trouvent  mal  à  l'aise  dans 
une  école  lorsque  celle-ci  n'est  point  faite  pour  eux,  il  y  a  une 
section  spéciale  à  Kcenigswartha  ;  là,  on  leur  apprend  ce  qu'on 
peut  et  on  fait  en  sorte  de  tirer  d'eux  le  meilleur  parti  possible  : 
ils  s'y  trouvent  au  nombre  de  22. 

L'Institut  de  Dresde  renferme  104  élevés,  67  garçons  et  ^7 
filles.  Comme  dans  la  plupart  des  écoles  du  nord,  à  Dresde,  les 
filles  et  les  garçons,  en  dehors  de  l'enseignement  professionnel, 
suivent  les  mêmes  classes  ;  ils  sont  assis  en  face  les  uns  des 
autres  devant  une  très  large  table  dont  une  extrémité  touche  le 
mur  et  dont  l'autre  est  occupée  par  le  professeur  :  partout 
ailleurs  les  deux  sexes  sont  séparés  autant  que  possible. 

L'établissement,  de  dimensions  assez  restreintes,  est  fort 
simple  et  exclusivement  consacré  à  l'apprentissage  des  travaux 
manuels.  Certes,  instruit  par  les  données  de  l'expérience  en 
France  et  en  Angleterre,  je  suis  loin  de  croire  que  l'exercice 
d'une  profession  manuelle  soit  le  meilleur  gagne-pain  pour  les 
aveugles  bien  doués,  susceptibles  de  faire  de  sérieuses  études 
musicales,  et  il  y  en  a  un  bon  nombre,  mais,  étant  donnée  la 
conviction  contraire  qu'on  a  à  Dresde,  j'approuve  hautement 
cet  établissement  de  n'enseigner  que  des  travaux  manuels  et  de 
ne  pas  y  mêler  la  musique,  car,  étudiée  d'une  manière  incom- 
plète, ainsi  que  cela  a  lieu  dans  tant  d'établissements,  celle-ci 
ne  peut  donner  aucun  résultat  réellement  pratique. 

Cet  Institut,  qui  patronne  sérieusement  ses  anciens  élèves  et 
ne  s'en  remet  pas,  pour  s'occuper  d'eux,  lorsqu'ils  sortent  de 
l'école,  à  des  protecteurs  souvent  chimériques,  a  forcément 
restreint  son  enseignement  à  un  petit  nombre  de  métiers  vrai- 
ment utilisables  pour  les  aveugles  devant  vivre  en  Saxe.  Ces 
métiers  sont,  pour  les  hommes,  la  eorderie  et  la  vannerie  ;  les 
vanniers,  beaucoup  plus  nombreux  que  les  cordiers,  apprennent 
également  le  cannage  des  sièges,  mais  cela  à  titre  d'accessoire 
et  de  complément. 

Enfin,  depuis  1887,  cédant,  sans  doute  aux  suggestions  du 
Docteur  Armitage,  qui  aimait  beaucoup  l'Institut  de  Dresde  et 
le  visitait  souvent,  on  s'est  mis  à  former  un  plus  grand  nom- 
bre d'accordeurs  de  pianos  ;  on  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir,  car 
le  gain  des  anciens  élèves  accordeurs  dépasse  notablement  celui 
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des  anciens  élèves  cordiers  ou  vanniers  et  pourtant  renseignement 
de  l'accordagë  ne  semble  pas  être  suffisamment  organisé  pour 
donner  un  résultat  complet.  L'enseignement  de  la  facture  est  peu 
développe  ;  d'ailleurs,  il  n'y  a  en  ce  moment  que  4  élèves 
étudiant  l'accord,  et  ces  jeunes  gens  ont  dû  apprendre,  avant,  un 
métier  manuel. 

Ce  n'est  qu'à  quatorze  ans  que  les  élèves  commencent  leur 
apprentissage  :  jusque  la,  les  travaux  manuels  auxquels  ils  se 
livrent  ne  sont  considérés  que  comme  préparation.  Le  choix  de 
la  profession,  corderie,  vannerie  ou  accordage,  est  déterminé  par 
la  situation  et  les  ressources  de  la  localité  habitée  par  la  famille 
de  l'élève,  car,  autant  que  possible,  c'est  dans  cettte  localité 
qu'on  l'installe  lorsqu'il  quitte  l'école.  Certaines  aptitudes 
physiques  entrent  aussi  en  ligne  de  compte  :  ainsi  le  métier  de 
cordier  exige,  avec  beaucoup  d'adresse,  une  santé  robuste 
permettant  de  travailler  en  plein  air  malgré  les  intempéries. 

Les  filles  sont  toutes  appliquées  à  la  brosserie,  et  les  travaux 
de  tricot,  de  crochet,  etc.,  ne  leur  sont  enseignés  que  comme 
accessoires. 

L'instruction  intellectuelle  est  essentiellement  pratique  :  on  ne 
sacrifie  rien  au  brillant  des  programmes  flattant  l'amour-propre 
de  l'école  :  on  s'attache  à  apprendre  a  l'ouvrier  aveugle  tout  ce 
qui  peut  lui  être  vraiment  utile  dans  l'exercice  de  sa  profession, 
mais  rien  de  plus.  Le  modelage,  par  exemple,  n'est  enseigné 
que  d'une  manière  élémentaire,  dans  le  but  unique  de  bien 
faire  comprendre  à  l'aveugle  la  forme  des  objets  qu'il  doit 
connaître,  et  de  se  rendre  compte  s'il  a  exactement  compris  :  les 
maîtres  se  concertent  et  le  lendemain  du  jour  où  un  professeur 
a  fait  une  s%  leçon  de  choses  »  sur  tel  ou  tel  animal,  le  maître 
de  modelage  fait  exécuter  cet  animal  en  terre  ou  en  cire. 

11  y  a.  par  semaine,  trois  heures  de  gymnastique  et.  entre 
chaque  classe,  cinq  minutes  de  mouvements  dirigés  par  le 
professeur.  C'est  vers  1883  qu'on  a  commencé  le  modelage,  la 
gymnastique,  etc.,  et  l'on  a  constaté  que,  depuis  cette  époque, 
depuis  aussi  que  l'Ecole  préparatoire  de  Moritzbourg  existe,  les 
aveugles  qui  ont  passé  par  ces  diverses  classes  ont  une  habileté 
manuelle  sensiblement  plus  grande,  et,  d'autre  part,  que  les 
élèves  sortis  de  Dresde  depuis  dix  ou  quinze  ans  se  suffisent 
mieux  et  ont  moins  besoin  de   secours  que  leurs  aînés, 
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Le  Patronage 

L'exercice  du  patronage  est  pour  une  école  le  véritable  et  le 
meilleur  régulateur  :  sans  lui,  l'école  risque,  même  à  son  insu, 
d'en  venir  à  considérer  les  élèves  comme  s'ils  étaient  faits  pour 
elle,  oubliant  que  c'est  elle  qui  est  faite  pour  les  élèves,  qu'elle 
ne  doit  pas  chercher  dans  ceux-ci  des  satisfactions  d'amour- 
propre,  mais  bien  s'appliquer  à  munir  chacun  d'eux  d'une 
profession  suffisamment  productive,  en  rapport  avec  ses  facultés. 

En  visitant  certains  établissements,  on  sent  que  les  personnes 
qui  les  dirigent  vous  insinuent,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre:  «  Il  n'existe  rien  de  mieux  ailleurs,  regardez,  écoutez  !...  » 
On  vous  montre  avec  complaisance  des  travaux  d'adresse,  des 
«  tours  de  force  »  de  patience,  qui  ont  exigé  un  temps 'considé- 
rable et  qui  peuvent  bien  émerveiller  le  visiteur  d'une  exposi- 
tion, mais  n'arriveront  jamais  à  procurer  aux  aveugles  un  gain 
quotidien  de  =>o  centimes.  On  choisit  ensuite  un  ou  deux  des 
meilleurs  élèves,  on  leur  adresse,  en  histoire,  en  géographie, 
quelques  questions  plus  ou  moins  préparées  d'avance  ;  on  fait 
exécuter  un  chœur,  un  morceau  de  piano,  tout  cela  assez 
médiocre.  Si,  ne  vous  contentant  pas  de  cette  exhibition,  vous 
demandez  des  renseignements  précis  sur  la  situation  des  aveu- 
gles qui  ont  quitté  l'école,  alors  on  vous  répond  par  des  faux 
fuyants,  on  vous  dit  «  qu'ils  rentrent  dans  leurs  familles,  qu'ils 
s'établissent  là  et  qu'ils  gagnent  bien  leur  vie..  »  Quelquefois 
même  on  vous  cite  un  ou  deux  exemples,  mais  il  est  facile  de 
sentir  au  manque  d'assurance  de  la  réponse  que  l'on  est  sur  un 
terrain  peu  solide.  Vous  jugez  sans  peine  que  l'école  ne  suit 
pas  ses  anciens  élèves,  qu'elle  ne  s'occupe  pas  effectivement  de 
les  pourvoir  d'un  emploi,  d'une  clientèle,  qu'il  n'y  a  point  de 
budget  pour  le  patronage  et,  si  vous  le  poussez  à  bout,  votre 
interlocuteur  vous  répondra  :  «  En  définitive,  nous  sommes  une 
école  ;  comme  telle,  nous  sommes  tenus  de  donner  à  nos  élèves 
un  enseignement  aussi  bon  que  possible  ;  mais,  lorsqu'ils  ont 
terminé  leurs  études,  notre  devoir  est  achevé  et  tout  ce  que 
nous  tentons  alors  nous  le  taisons  spontanément,  et  personne 
n'a  le  droit  de  nous  reprocher  de  ne  point  faire  assez.  C'est  aux 
parents,  aux  communes,  aux  protecteurs  qui  ont  placé  ici  les 
enfants  qu'il  appartient  de  prendre  soin  de  leur  avenir  ».  Ou  si 
l'établissement  est  quelque  peu  «  asile  »,  on  vous  dit  :  «  Nous 
gardons  les  aveugles  toute  leur  vie,  tant  qu'on  veut  bien  payer 
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pour  eux  ;  de  la  sorte,  ils  n'ont  qu'à  remplir  leur  petite  tâche 
quotidienne  sans  avoir  à  s'occuper  de  rien  ». 

J'ai  dit  autre  part  (i)  combien  ces  théories  sont  fâcheuses, 
je  n'y  reviendrai  donc  pas.  A  Dresde,  d'ailleurs,  on  est  bien  loin 
de  penser  ainsi  ;  par  cette  citation  d'un  rapport  déjà  ancien 
(1859),  on  ■yerra  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  amené  l'Insti- 
tut de  Dresde  à  adopter,  en  1832,  le  système  de  patronage  qu'il 
pratique  si  heureusement  : 

«  L'instruction  et  le  savoir  ne  suffisent  pas  pour  assurer 
l'indépendance  de  l'aveugle  dans  la  vie:  abandonné  à  lui-même, 
il  se  décourage  :  d'autre  part,  les  asiles  fondés  pour  lui  venir  en 
aide  n'ont  pas  répondu  à  l'attente,  car,  sans  parler  des  dépenses 
énormes  qu'ils  exigent,  c'est  précisément  dans  ces  asiles  que 
l'aveugle  ressent  le  plus  sa  dépendance.  Un  jeune  homme,  une 
jeune  fille  peuvent  se  soumettre  à  la  contrainte  d'une  discipline 
rigoureuse  s'ils  ont  l'espoir  d'en  être  délivrés  tôt  au  tard,  mais 
porter  ses  chaînes  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  devient  insuppor- 
table. 

vs  La  lutte  pour  l'existence,  qu'il  s'agisse  de  l'aveugle  ou  du 
clairvoyant,  est  nécessaire  au  développement  moral  :  voila  la 
cause  de  cette  ingratitude  qu'on  reproche  si  souvent  à  l'aveugle 
vivant  dans  un  asile. 

«  Le  mieux  est  de  renvoyer  l'aveugle  au  pays  où  il  est  né  : 
les  plantes  de  la  montagne  ne  peuvent  se  plaire  en  serre  chaude  : 
comme  elles,  les  hommes  dégénèrent  dans  une  atmosphère  qui 
ne  leur  convient  pas.  » 

S'appuvant  sur  l'expérience,  en  1832,  on  a  fermé  l'asile  pour 
les  aveugles  adultes  et  on  l'a  remplacé  par  l'organisation  actuelle 
de  patronage  dont  le  fonds  s'élève  aujourd'hui  au  capital  impo- 
sant de  i.soo.000  francs,  donnant  un  revenu  annuel  d'environ 
si. 000  francs  ;  il  s'accroît  assez  rapidement  et,  depuis  douze 
ans,  s'est  augmenté  d'environ  soo.000  francs  provenant  de  dons 
et  de  legs,  car  il  n'y  a  pas  de  souscriptions  annuelles.  C'est  vers 
1836  que  ce  fonds  a  commencé  à  se  former,  et  il  a  une  origine 
assez  curieuse  et  touchante. 

Une  blanchisseuse  de  Dresde  avait  économisé  toute  sa  vie  en 
vue  de  se  faire  faire  de  pompeuses  funérailles,  mais,  à  son  lit 
de  mort,  cédant  aux  conseils  du  prêtre  qui  l'assistait,  elle  laissa 
toute  sa  petite  fortune  aux  élèves  sortis  de  l'Institut  des  aveugles 

(1)  Voir  spécialement  :   Mes  Noies  :  les  Aveugles  dans  la  Vie, 
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et,  afin  de  les  aider,  elle  renonça  pour  elle-même  a  ce  luxe  de  la 
mort  dont  elle  avait  fait  le  but  de  toute  sa  vie. 

Actuellement,  il  y  a  en  Saxe  403  aveugles  patronnes  et  soute- 
nus par  cette  Œuvre,  on  peut  donc  estimer  que  chacun  d'eux 
reçoit  à  peu  près  12=,  francs  par  an.  11  va  sans  dire  que  ce  n'est 
qu'une  moyenne,  certains  aveugles  ne  réclamant  aucun  secours, 
d'autres,  les  débutants,  par  exemple,  recevant  beaucoup  plus  ; 
puis,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  on  observe  que  ceux  qui  sont 
sortis  depuis  une  dizaine  d'années  —  pendant  cette  période  on  a 
beaucoup  perfectionné  les  procédés  d'enseignement  —  travail- 
lent mieux  et  ont  moins  besoin  d'assistance. 

Quand  son  apprentissage  est  terminé,  tout  aveugle  valide  est 
installé  chez  lui  par  les  soins  de  l'Œuvre.  Le  Directeur,  qui  con- 
sacre autant  de  soin  au  patronage  qu'a  l'école,  se  rend  dans  la 
localité  où  doit  être  établi  l'aveugle,  et  organise  lui-même  la 
petite  installation,  il  le  recommande  aux  notabilités  locales,  pas- 
teur, maire,  etc.,  et  lui  choisit,  sur  place,  un  protecteur  tout 
spécial.  Pour  les  filles  qui  n'ont  pas  de  famille,  on  les  groupe 
par  deux  ou  trois  en  ayant  soin  de  réunir  des  caractères  pouvant 
s'harmoniser  ;  on  n'en  met  jamais  plus  de  trois  ensemble 
parce  qu'au  delà  de  ce  nombre  il  faudrait  quelqu'un  pour  diri- 
ger le  groupe. 

L'aveugle  ainsi  établi  doit  d'abord  chercher  à  se  faire  une 
clientèle  par  lui-même,  avec  l'appui  moral  et  matériel  du  patro- 
nage ;  et  ce  n'est  qu'après  s'être  assuré  qu'il  est  incapable  d'ar- 
river à  trouver  des  débouchés  pour  ses  produits  qu'on  lui 
envoie  du  tiavail  que  l'Œuvre  se  charge  alors  d'écouler.  M. 
Bùttner,  directeur,  et  son  second,  M.  Vermeil,  sont  toujours 
prêts  à  monter  en  wagon  pour  se  rendre  la  où  les  affaires  de 
leurs  anciens  élèves  les  appellent,  ils  ont  leur  parcours  gratuit 
sur  les  chemins  de  fer  saxons,  d'ailleurs  les  trajets  sont,  au 
maximum,  de  six  heures  dans  un  sens  et  de  quatre  heures  dans 
un  autre.  Chaque  année,  ils  visitent  une  portion  de  leurs 
anciens  élèves,  comme  le  fait  d'ailleurs  M.  Moldenhawer  à 
Copenhague.  M.  Bùttner  n'a  besoin  de  consulter  personne  pour 
accorder  des  secours,  il  doit  seulement  prendre  l'avis  du  pro- 
tecteur local  ;  puis,  chaque  année,  il  rend  ses  comptes  au 
Ministre. 

Pour  l'écoulement  des  produits,  on  a  surtout  recours  aux 
grands  industriels  ;  l'administration  militaire  fournit  beaucoup 
de  commandes  de  brosserie  ;  la  vente  au  détail  et  aux  particu- 


EN    FAVEUR  DES    AVEUGLES  397 

liers  est  peu  considérable.  Il  v  a,  dans  l'Institut  de  Dresde 
même,  deux  petits  magasins  donnant  sur  la  rue  ;  ces  magasins 
sont  très  modestes  et  font  peu  d'affaires.  En  1889,  ils  ont  vendu 
pour  1.875  francs,  alors  que  les  ventes  totales  de  la  même 
année  se  sont  élevées  à  55.000  francs. 

Cette  Œuvre  de  patronage  est  extrêmement  intéressante  et  elle 
a  beaucoup  d'analogie  avec  la  Société  de  placement  et  de 
secours  en  faveur  des  élèves  sortis  de  l'Institution  nationale  des 
jeunes  aveugles  de  Paris.  Toutefois,  cette  dernière  a  un  caractère 
bien  marqué  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'Œuvre  de  patronage  de 
Dresde  :  je  veux  parler  de  la  coopération  des  aveugles  eux- 
mêmes.  En  effet,  d'après  les  statuts  de  la  Société  de  placement 
et  de  secours  (1),  le  Conseil  d'Administration  doit  toujours 
compter  au  moins  autant  de  membres  aveugles  que  de  membres 
clairvoyants,  et  c'est  ce  Conseil  qui  examine  les  demandes  et 
vote  les  secours,  tandis  que,  a  Dresde,  je  viens  de  le  dire,  M. 
Buttner  décide  à  lui  tout  seul.  Puis,  dans  la  Société  de  placement 
et  de  secours,  les  sociétaires  doivent  payer  une  cotisation 
annuelle  de  ^  francs,  cotisation  qui,  tout  en  ne  constituant  pas 
une  charge  sérieuse,  oblige  l'aveugle  à  faire  de  petites  écono- 
mies et  surtout  le  relève  a  son  propre  sens  en  donnant  quelque 
peu  à  la  subvention  qu'il  reçoit  le  caractère  de  secours  mutuel. 
Enfin,  la  Société  de  placement  et  de  secours  n'a  recours  à  des 
intermédiaires  entre  elle  et  son  patronné  que  dans  des  cas  assez 
rares,  tandis  que  l'Œuvre  de  patronage  de  Dresde  institue  auprès 
de  chaque  aveugle  un  mandataire,  pour  ainsi  dire  un  tuteur, 
qui  est  appelé  à  donner  son  avis  dans  toutes  les  affaires  concer- 
nant le  patronné.  Ce  système  de  surveillance  peut  comporter 
certains  avantages,  mais,  assurément,  il  doit  avoir  quelques 
inconvénients,  même  pour  des  ouvriers  à  l'égard  desquels  il  est 
employé,  et  il  en  aurait  beaucoup  plus  à  l'égard  des  aveugles 
exerçant  dans  une  petite  ville  une  profession  libérale  telle  que 
celles  d'organiste,  de  professeur  de  musique  :  or  ces  aveugles 
sont  nombreux  en  France. 

Les  anciens  élèves  de  Dresde  reçoivent  un  journal  publié  ex- 
clusivement pour  eux  par  l'Institut,  au  prix  de  5  fr.  7=,  par  an. 
Ce  journal  est  imprimé  dans  le  type  Braille  qu'on  pratique  à 
Dresde  depuis  une  cinquantaine  d'années. 

En  résumé,  grâce  à  l'enseignement  et  à  l'éducation  essentiel- 
lement pratiques  que  les  élèves  ont  reçus  dans  cet  établissement, 

(1)  Voir  plus  hnut,  page  337,  l'étude  consacrée  à  cette  Société» 
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grâce  à  l'excellent  patronage  exercé  avec  suite  et  intelligence,  les 
anciens  élèves  de  l'Institut  de  Dresde  arrivent  à  vivre  sans  avoir 
recours  à  la  charité  publique  :  mais,  sauf  les  accordeurs,  ils 
vivent  très  modestement.  Car,  en  Saxe,  comme  ailleurs,  les 
travaux  manuels  accessibles  aux  aveugles,  déjà  si  peu  produc- 
tifs pour  les  clairvoyants,  le  sont  encore  bien  moins  lorsqu'on 
les  exerce  sans  y  voir,  à  cause  de  la  lenteur  qu'implique  la  cécité. 
Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  un  bien  rapide  aperçu  de 
l'organisation  de  cet  Institut,  organisation  qui  mérite  l'examen 
sérieux  des  typhlophiles  (i). 

PROVINCE  RHÉNANE 
Institut  de  Dùren 

L'Institut  de  Dùren  a  été  fondé  en  1845  ;  il  est  destiné  aux 
aveugles  de  la  Province  Rhénane  qui  compte  4  millions  d'habi- 
tants et  est  une  des  plus  riches  de  la  Prusse.  Dùren,  ville  manu- 
facturière, qui,  en  chemin  de  fer,  n'est  qu'à  une  heure  de 
Cologne,  a  une  population  de  20.000  âmes  très  riche  et  fort 
généreuse. 

L'Institut  renferme  180  pensionnaires  :  130  dans  l'école 
proprement  dite,  20  dans  l'école  infantile  et  10  adultes.  La 
maison  est  grande  et  bien  tenue.  Un  bâtiment  est  affecté 
spécialement  à  l'école  infantile  et  au  quartier  des  adultes.  On 
espère  arriver,  un  jour,  à  séparer  complètement  ces  derniers  des 
élèves  proprement  dits  et,  dans  l'école,  à  séparer  complètement 
les  garçons  des  filles. 

75  °/0des  pensionnaires  sont  catholiques. 

Chaque  pensionnaire  a  droit  quotidiennement  à  58  pfennigs 
(82  centimes)  d'aliments  non  préparés.  A  partir  de  dix-huit  ans. 
les  garçons  ont  la  permission  de  fumer  en  récréation. 

Les  métiers  manuels  enseignés  sont  les  mêmes  qu'à  Dresde  : 
on  fait  fabriquer  des  babouches  (chaussons  de  lisière)  par  les 
enfants  ;  une  partie  des  jeunes  filles  apprend  la  confection  de 
dentelles  et  autres  objets  au  tricot,  au  crochet,  destinés  princi- 
palement aux  ornements  d'église  et  dont  le  produit  semble 
satisfaisant. 

L'enseignement  intellectuel  est  assez  étendu  et  approprié  aux 
besoins  des  aveugles. 

(i)  Sur  les  Écoles  de  Moritzbourg  et  Dresde,  voir  :  Une  journée  dans  une  ins- 
titution cï aveugles,  dans  le  Valentin  Haiiy  septembre,  octobre  et  novembre  1897. 
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Le  modelage  est  enseigné,  niais  d'une  manière  élémentaire, 
on  veut  seulement  apprendre  aux  aveugles  à  bien  se  rendre 
compte  de  la  forme  des  objets. 

Dans  la  classe  infantile,  on  se  sert  de  spécimens  nombreux 
et  variés  pour  exercer  les  mains  des  enfants  et  pour  donner  les 
«  leçons  de  choses  ».  On  développe  l'ouïe  chez  eux  et  on  les 
habitue  à  reconnaître  les  objets  d'après  leur  sonorité  lorsqu'on 
les  laisse  tomber  ou  qu'on  les  heurte.  La  lecture  est  enseignée 
à  l'aide  du  Braille  que  l'on  emploie  beaucoup,  mais  toujours 
en  se  servant  des  sept  ou  huit  contractions  adoptées  au  Congrès 
de  Berlin,  en  1879. 

Les  tablettes  communément  en  usage  sont  du  format  in-8°, 
mais  un  in-8°  très  large,  elles  ont  22  lignes  de  30  lettres.  Au 
dos  se  trouve  un  guide  Hébold  ;  ces  tablettes  fabriquées  à  Dresde 
sont  vendues  7  fr.  50  ;  leur  construction  n'est  pas  irréprocha- 
ble. La  Bibliothèque  de  l'Institut  a  collectionné  un  certain 
nombre  de  livres  et  d'appareils  qui  forment  l'embryon  d'un 
musée  typhlologique. 

A  l'enseignement  intellectuel  et  professionnel  est  joint,  pour 
un  certain  nombre  d'élèves,  celui  de  la  musique  et  de  l'accord 
des  pianos.  Cet  enseignement  musical  ne  semble  pas  être  poussé 
bien  loin. 

Le  Patronage 

De  1845  à  1891,  l'Institut  de  Dùren  a  reçu  625  élèves  ;  -  523 
sont  sortis,  sur  lesquels  70  reconnus  incapables  d'enseigne- 
ment, 10 1  décédés  à  l'Institut  ou  après  l'avoir  quitté,  23 
hospitalisés  dans  divers  établissements,  j>2^,  enfin,  utilisent 
leurs  connaissances  acquises  ;  35  de  ceux-là  sont  mariés,  3 
d'entre  eux  ont  épousé  des  femmes  aveugles.  Il  y  a  vingt  ans 
qu'on  patronne  les  anciens  élèves,  et  on  tient  un  compte  très 
exact  des  relations  que  l'on  a  avec  eux. 

Voici  la  statistique  des  professions  exercées  par  les  aveugles 
qui  ont  traversé  l'Institut  de  Dùren  :  4  professeurs  de 
langues,  1  étudiant  à  l'Université,  j2  professeurs  de  musique, 
organistes  ou  accordeurs  (11  organistes  attachés  à  des  églises 
et  4  accordeurs  attachés  à  des  fabriques  de  pianos  gagnent  de 
1.250  à  1.87s  fr.  chacun),  63  vanniers,  17  brossiers,  13  cor- 
diers,  60  tresseurs  de  paillassons,  de  chaises,  ou  de  babouches, 
103  manouvrières,  4  servantes,  3  commerçants,  3  horlogers, 
4  marchands  ambulants,  3    musiciens   vagabonds.    Plus    d'un 
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tiers  de  ces  aveugles  se  tire  d'affaire  sans  secours  ;  un  autre 
tiers  a  besoin  d'être  aidé  ;  le  troisième,  enfin,  composé  d'aveu- 
gles incapables  ou  avant  une  mauvaise  conduite,  ne  gagne 
qu'une  partie  de  son  entretien  et  sollicite  des  secours  un  peu 
partout,   notamment  de  la  caisse  du  Patronage. 

22  aveugles  ont  des  boutiques,  9  ont  reçu  des  prêts  variant 
de  2so  à  ^7=.  francs.  Plusieurs  se  sont  associés  pour  travailler 
ensemble  ;  il  existe,  de  ce  chef,  douze  petits  ateliers,  dans  huit 
d'entre  eux  il  n'y  a  que  2  aveugles.  Quelques-uns  de  ces 
ouvriers  qui  sont  aussi  un  peu  musiciens  jouent  le  dimanche 
dans  les  cafés  honnêtes.  On  m'a  fait  observer  que  plusieurs 
aveugles,  musiciens  vagabonds,  ont  appris  la  musique  après 
leur   sortie   de   l'école. 

C'est  dans  les  petites  villes  et  dans  les  villages  que  les  van- 
niers gagnent  le  plus  facilement  leur  vie  :  leur  gain  est,  en 
général,  de  1  fr.  85  à  2  fr.  par  jour,  mais  la  vie  n'est  pas  chère. 
Le  rempaillage  des  sièges  ne  produit  plus  un  gain  sérieux. 

4  jeunes  filles  font  des  minages,  cuisine,  etc.  ;  elles  tiennent 
les  comptes  et  réussissent  mieux  ainsi  qu'en  tricotant  ou  en 
faisant  du  crochet.  Cependant  la  fabrication  des  dentelles 
d'église  rapporte  jusqu'à  1  fr.  2=>  par  jour. 

Le  total  des  secours  accordés  en  un  an  aux  élèves  sortis  est 
de  8.724  francs.  Le  capital  du  fonds  de  secours  s'élève  à 
127.81g  francs. 

32  patronnés  sont  mariés  :  27  aveugles  avec  des  femmes 
clairvoyantes,  une  aveugle  avec  un  clairvoyant,  2  aveugles 
avec  une  aveugle  et  une  demi-voyante.  Tous  les  enfants  nés 
de  ces  mariages  sont  clairvoyants. 

Après  attentif  examen,  l'Assemblée  générale  de  la  Société  a 
ajouté  aux  cas  d'exclusion  du  Patronage  le  cas  suivant  formulé 
ainsi  :  v<  Les  aveugles  qui  se  marient  avant  de  s'être  suffi  à  eux- 
mêmes,  sans  aucun  secours  en  argent,  au  moins  pendant  deux 
ans  ;  les  aveugles  qui  se  marient  entre  eux  et.  en  général,  les 
aveugles  qui  se  marient  avant  l'âge  de  trente  ans  ». 

L'Atelier  de  Cologne 

La  Société  de  Patronage  a  organisé  à  Cologne  un  atelier  pour 
une  vingtaine  d'aveugles.  Cet  atelier  sert  de  lieu  de  transition, 
avant  leur  installation  individuelle,  aux  ouvriers  sortant  de 
l'Institut  de  Duren  et  vient  en  aide  à  ceux  qui,  dans  une  grande 
ville  comme  Cologne,  trouveraient  difficilement  à  se  former  une 
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clientèle.  Les  bons  brossiers  ou  vanniers  gagnent  de  12  à  18  fr. 
par  semaine  ;  un  paillassonnier  ou  un  rempailleur  arrive,  au 
plus,  à  8  fr.  A  Cologne,  la  vie  (loyer  et  nourriture)  est  fort 
chère,  beaucoup  d'ouvriers  doivent  donc  être  aidés  par  la  caisse 
de  secours.  On  espère  arriver  à  organiser  un  fourneau  écono- 
mique et  des  logements  à  bon  marché.  D'après  les  rapports  de 
1889,  les  ventes  de  l'atelier  atteignaient  11.080  fr.,  la  subven- 
tion fournie  par  la  Société  de  Patronage  7. 1  32  fr.,  ce  qui  donnait 
un  total  de  18.212  fr.  nécessaire  pour  assurer  le  fonctionne- 
ment de  l'atelier.  Les  dépenses  s'élevaient  à  :  loyer,  878  fr.  : 
chauffage  et  éclairage,  143  fr.  ;  contre-maître,  89s  fr.  ;  matières 
premières,  7.704  fr.  ;  mobilier,  etc.,  491  fr.  ;  salaires  des 
ouvriers,  6.900  fr.  ;  secours  accordés  aux  ouvriers,  1.050  fr.  ; 
total  :   18.061  fr. 

En  1890,  le  total  des  salaires  a  été  de  10.259  n'-  :  chaque 
ouvrier  a  donc  reçu  en  moyenne  512  francs  de  salaires.  Les 
ouvriers  les  plus  habiles  gagnent  de  18  fr.  75  à  22  fr.  50  par 
semaine,  les  médiocres  de  12  fr.  50  à  15  francs,  et  les  maladroits 
ou  les  commençants  de  5  fr.  75  à  6  fr.  25.  Mais  on  remarque 
que  les  commençants  ont  fait  beaucoup  de  progrès  dans  le  cours 
de  l'année  et  que,  dans  les  dernières  semaines,  leurs  salaires 
atteignaient  12  fr.  50. 

L'atelier  n'est  malheureusement  pas  situé  dans  un  des  quar- 
tiers commerçants  de  la  ville  et  n'est  pas  très  connu  ;  il  a  bien 
un  petit  magasin  sur  la  rue,  mais  avec  une  simple  fenêtre  pour 
devanture.  Ce  magasin  est  tenu  par  une  femme  de  ménage  à  qui, 
d'ailleurs,  il  donne  peu  d'occupation,  ne  recevant  que  5  ou  6 
acheteurs  par  jour.  Quelques  ouvriers,  6  ou  8,  logent  dans  la 
maison  où  se  trouve  l'atelier,  ils  sont  en  dortoir  ce  qui  leur 
occasionne  peu  de  frais.  Une  douzaine  d'entre  eux  y  prennent 
leur  repas  de  midi,  et  c'est  la  femme  de  ménage  qui  est  char- 
gée de  leur  cuisine. 

On  fait  de  la  brosserie,  de  la  vannerie,  un  peu  de  cannage  de 
sièges  et  quelques  paillassons.  L'installation  est  des  plus  modes- 
tes, le  loyer  ne  coûte  guère  que  2.000  fr.  On  fabrique  surtout 
des  balais  et  de  grosses  brosses  à  la  poix,  on  en  fait  peu  à  la 
ficelle. 

Le  personnel  se  compose  d'un  contre-maître,  d'un  garçon  de 
peine  et  de  deux  colporteurs  clairvoyants  ;  ces  derniers  vont 
dans  la  ville  proposer  la  marchandise  et  c'est  surtout  par  eux 
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qu'on  se  procure  des  commandes.  Actuellement,  on  vend  environ 
pour  30.000  fr.  par  an.  On  fait  aussi  beaucoup  de  réclame  dans 
les  journaux,  mais  on  a  abandonné  le  colporteur  aveugle 
employé  autrefois.  Il  n'y  a  pas  de  cordiers  à  l'atelier,  les  anciens 
élèves  exerçant  cette  profession  s'installent  plutôt  dans  les  villa- 
ges où  il  est  plus  facile  de  trouver  ce  genre  de  travail. 

L'Ouvroir    d'Ehrenfeld 

Cet  ouvroir  avec  internat  a  été  créé  pour  les  anciennes  élèves 
de  l'Institut  de  Dùren,  le  10  novembre  1889.  11  est  situé  à 
Ehrenfeld  (25,  Ottostrasse),  localité  qui  confine  aux  faubourgs  de 
Cologne.  On  l'a  organisé  avec  10  ouvrières,  en  louant  pour 
cela  une  petite  maison  presque  neuve  dans  un  quartier  fort 
tranquille.  Cette  maison  a  douze  pièces  et  un  jardinet,  elle  est 
riante  ;  on  trouve  au  rez-de-chaussée  l'atelier  de  brosserie,  celui 
de  tricot  et  de  cannage  qui  sert  en  même  temps  de  réfectoire, 
puis  une  cuisine  ;  au  premier  étage,  un  appartement  de  deux 
pièces  très  convenables,  occupé  par  la  Directrice  de  l'Ouvroir, 
et  des  chambres  contenant  chacune  trois  lits  pour  les  ouvrières. 

Celles-ci,  actuellement  au  nombre  de  13,  suffisent  à  remplir 
la  maison.  Elles  font  elles-mêmes  leurs  chambres  qu'elles  balaient 
et  lavent.  La  Société  de  Patronage  qui  a  fondé  la  maison  et  qui 
la  gère  demande  à  chaque  ouvrière  une  pension  de  50  pfennigs 
par  jour  (62  centimes)  moyennant  quoi  elles  sont  logées, 
nourries  et  blanchies.  On  leur  procure  du  travail  qui  leur  est 
payé  à  la  pièce  et  elles  s'habillent  à  leurs  frais. 

Les  ouvrières  se  lèvent  à  six  heures  du  matin  et  travaillent 
dix  heures  par  jour.  Les  plus  intelligentes  font  de  la  brosserie, 
les  autres  du  tricot.  Les  brossières  travaillent  surtout  à  la  poix. 
L'ouvrage  leur  est  fourni  par  la  Société  de  Patronage  qui  ne  s'en 
procure  pas  toujours  très  facilement.  Les  tricoteuses  gagnent 
fort  peu  :  quelques-unes  ne  se  font  que  1  fr.  25  par  semaine  ; 
pour  les  ouvrières  dont  le  salaire  est  si  médiocre,  ce  sont  les 
communes  ou  des  bienfaiteurs  qui  paient  la  pension  quotidienne 
de  62  centimes.  Les  brossières  gagnent  jusqu'à  1  fr.  par  jour  ; 
on  fait  aussi  quelques  réparations  en  cannage  mais  qui  ne  sont 
pas  très  productives.  Les  ouvrières  jouissent  dans  la  maison 
d'une  assez  grande  liberté  ;  elles  sont  soumises,  cependant,  à 
l'autorité  de  la  Directrice.  A  leurs  heures  de  repos,  elles  chantent 
parfois  en  s'accompagnant  sur  la  «  cythare  ». 
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SCHLESWIG-HOLSTEIN 

Institut  de  Kiel 

L'Institut  de  Kiel  a  été  créé,  en  1860,  par  M.  Simonon,  aveu- 
gle, actuellement  directeur  de  l'Institution  de  Ghlin  (Belgique). 
C'était  alors  et  ce  fut,  jusqu'en  1875,11110  école  privée.  En  1876, 
elle  devint  école  provinciale  ;  la  santé  de  M.  Simonon  l'obligeant 
à  quitter  le  Holstein,  M.  Ferchen  fut  nommé  directeur  de  l'éta- 
blissement et  le  réorganisa  entièrement.  Le  programme  d'ensei- 
gnement fut  remanié  ;  on  supprima,  par  exemple,  l'étude  des 
langues  étrangères,  lesquelles  tout  en  procurant  aux  élèves 
certains  «  succès  d'école  »,  des  examens  assez  brillants,  ne 
constituaient  pas  pour  eux  un  sérieux  gagne-pain.  Le  prix  de  la 
pension  fut  fixé  à  125  fr.  tout  compris  pour  les  élèves  pauvres 
et  à  625  fr.  pour  les  élèves  riches.  Les  aveugles  adultes  furent 
admis  dans  une  section  spéciale  d'apprentissage.  En  1877,  on  prit 
possession  du  nouveau  local  auquel  une  annexe  fut  jointe  en 
1882. 

Il  y  a  actuellement  à  Kiel  80  élèves,  filles  et  garçons  en 
nombre  égal. 

L'Institut  est  situé  à  l'extrémité  de  la  ville  ;  il  occupe  134 
ares  de  superficie,  le  terrain  mesure  d'un  côté  148  mètres  et  de 
l'autre  1 39  mètres  de  longueur,  l'une  des  extrémités  a  1 1 5 
mètres  de  large,  l'autre  69  ;  c'est  à  celle-ci,  au  sud,  que  sont 
situés  les  bâtiments  ;  ils  n'ont  que  deux  étages,  sauf  l'annexe 
qui  en  a  trois. 

Le  Directeur,  M.  Ferchen,  est  assisté  de  deux  professeurs 
bien  connus  de  tous  les  typhlophiles  :  M.  Mohr,  son  gendre, 
et  un  aveugle,  M.  Krohn  ;  deux  maîtresses,  deux  ou  trois 
contre-maîtres  pour  les  travaux  manuels  complètent  le  personnel 
enseignant.  Le  Directeur  a  son  appartement  au  centre  de  l'Institut. 
La  maison  est  belle,  mais  l'intérieur  en  est  extrêmement 
simple  ;  pour  tout  le  service  (cuisine,  etc.),  il  n'y  a  que  7 
femmes,  nombre  peut-être  un  peu  insuffisant,  aussi  ne  trouve- 
t-on  pas  là  le  luxe  de  balayage  et  d'époussetage  que  nous  signa- 
lions a  Copenhague.  M.  Ferchen  a  pour  principe  d'élever  les 
pupilles  de  l'Institut  dans  la  plus  grande  simplicité  ;  la  literie, 
par  exemple,  n'a  rien  de  luxueux,  les  lits  sont  assez  rapprochés, 
les  lavabos  primitifs.  On  préfère  laisser  aux  élèves  autant  de 
liberté  et  de  responsabilité  que  possible  ;  il  n'y  a  pas  de  personnel 
spécial  pour  la   surveillance  :  un   domestique  couche   dans  le 
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dortoir  des  petits  garçons,  une  femme  de  service  dans  celui  des 
petites  filles,  les  autres  élèves  ne  sont  pas  surveillés  pendant 
la  nuit. 

On  a  longtemps  laissé  les  garçons  et  les  filles  jouer  ensemble  ; 
mais  des  inconvénients  ayant  été  constatés,  la  méthode  de  la 
séparation  a  prévalu,  au  moins  dans  les  récréations  ;  au  jardin, 
chaque  catégorie  forme  une  section  particulière.  Cependant,  aux 
jours  de  fête,  garçons  et  filles  dansent  ensemble. 

De  même  qu'à  Dresde,  il  n'y  a  pas  d'enseignement  musical, 
M.  Ferchen  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  faire  de  musiciens,  que 
le  travail  manuel  est  plus  utile  à  la  campagne,  et  que  si  on  veut 
mener  de  front  l'étude  de  la  musique  et  celle  d'un  autre  métier, 
on  ne  parvient  à  aucun  résultat  satisfaisant,  car  ces  deux  branches 
d'enseignement  se  nuisent.  Je  renvoie  le  lecteur  à  l'opinion  que 
j'ai  déjà  énoncée  en  étudiant  l'établissement  saxon  :  la  musique 
enseignée  comme  elle  doit  l'être  constitue,  pour  l'aveugle,  le 
plus  sûr  moyen  d'existence  ;  cependant,  mieux  vaut  l'éliminer 
complètement  que  de  s'en  tenir  à  un  enseignement  insuffisant. 
A  Kiel,  on  se  borne  donc  à  exercer  les  élèves  à  chanter  des 
chœurs,  cela  à  titre  de  récréation  et  aussi  pour  défrayer  le 
service  religieux,  car  ici,  comme  dans  tous  les  Instituts  d'Alle- 
magne, la  religion  tient  le  premier  rang  ;  on  en  trouve  le  témoi- 
gnage dans  ces  lignes  du  règlement  :  «  Le  but  est  de  donner  à 
tous  les  enfants  aveugles  de  la  province  une  instruction  reli- 
gieuse, intellectuelle  et  technique  qui  les  mette  en  état  de  devenir 
des  membres  actifs  de  la  société  et  de  l'Eglise  ». 

L'enseignement  intellectuel  est  plutôt  élémentaire  ;  l'objet 
spécial  de  l'Institut  étant  l'apprentissage  d'une  profession  ma- 
nuelle, on  s'attache  seulement  aux  connaissances  qui  peuvent 
être  vraiment  utiles  à  des  ouvriers.  M.  Ferchen  est  un  homme 
extrêmement  pratique  qui  veut  avant  tout  le  bien  de  ses  pupilles 
et  entend  ne  rien  sacrifier  au  brillant  des  programmes.  Le  Braille 
est  en  grand  honneur.  On  possède,  en  relief,  un  plan  de  l'Insti- 
tut, des  cartes  dressées  par  M.  Ferchen  et  aussi  l'atlas  de 
M.  Kunz,  d'Ulzach.  Four  les  dessins  géométriques,  il  est  fait 
usage  de  cordonnets  et  d'épingles  qu'on  fixe  sur  les  pelotes  ou 
coussins  si  bien  fabriqués  à  Dresde.  Pour  tracer  les  cercles,  on 
se  sert  d'un  guide  qui  consiste  en  une  lame  de  métal  entaillée 
de  centimètre  en  centimètre  et  qui  sert  à  prendre  la  dimension  du 
rayon.  Le  modelage  élémentaire  est  considéré  comme  très  utile 
pour  la  formation  des  ouvriers,  mais  on  n'estime  pas  nécessaire 
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de  le  développer  beaucoup.  La  gymnastique  réduite  à  de  justes 
limites  est  également  appréciée. 

Les  métiers  enseignés  sont,  comme  à  Dresde,  la  vannerie  et 
la  corderie  pour  les  garçons,  la  brosserie  pour  les  filles.  La  cor- 
derie  réussit  bien  dans  les  campagnes  ;  la  vannerie  donne  aussi 
de  très  bons  résultats,  mais  c'est  un  métier  difficile  qui  demande 
un  long  apprentissage.  Pour  la  brosserie,  on  fait  faire,  par  les 
aveugles,  le  perçage  des  bois,  ils  l'exécutent  au  tour  avec  un 
guide  spécial  :  c'est  une  sorte  d'écumoire  en  bois  qu'on  fixe  à 
l'aide  de  deux  clous  sur  le  bois  de  la  brosse,  et  le  perceur  présente 
successivement  chaque  trou  de  son  guide  à  la  mèche  du  tour. 
Toutes  les  matières  premières  (crin,  etc.)  sont  achetées  brutes  et 
préparées  dans  l'atelier.  Comme  dans  la  plupart  des  écoles 
d'Allemagne,  on  fait  de  la  brosserie  à  la  poix.  Quatre  ouvrières 
travaillent  constamment  autour  de  la  table  recouverte  de  fer- 
blanc  au  centre  de  laquelle  se  trouve  la  bassine  contenant  la  poix. 

Les  jeux  actifs  ne  sont  pas  encore  fort  développés  ;  ce  sont 
les  maîtresses  qui  s'en  occupent.  Il  y  a  deux  balançoires  très 
rudimentaires  suspendues  à  une  poutre  au  milieu  du  jardin  ;  la 
zone  où  elles  accomplissent  leur  course  n'est  protégée  par  au- 
cune barrière,  on  affirme  cependant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'acci- 
dent. 11  y  a  aussi  deux  perches  lisses  verticales  servant  à  divers 
exercices.  Un  grand  jeu  de  quilles  est  très  bien  organisé  dans  le 
jardin  :  il  a,  au  moins,  25  mètres  de  développement  et  se  ter- 
mine aux  deux  extrémités  par  une  petite  guérite  où  les  joueurs 
sont  à  l'abri  les  jours  de  mauvais  temps.  Les  quilles  ont  environ 
60  centimètres  de  hauteur  sur  6  ou  7  centimètres  de  diamètre 
à  la  base,  elles  ne  sont  point  attachées  au  plancher,  on  les  pose 
seulement  sur  des  rondelles  de  fer  qui  marquent  leur  place  ;  il 
y  en  a  neuf.  Les  boules  dont  on  se  sert  et  qui  sont  au  nombre 
de  quatre  sont  très  grosses  et  très  lourdes,  elles  ont  environ 
1  s  centimètres  de  diamètre  et  font  leur  course  sur  un  sentier  de 
bois  dont  le  rebord,  adroite  et  à  gauche,  les  empêche  de  dévier. 
Leur  retour  s'effectue  dans  une  rigole  extérieure  en  pente.  La 
longueur  du  parcours  fait  que  lorsque  la  boule  arrive  aux  quilles, 
elle  n'a  que  juste  assez  de  force  pour  les  renverser,  mais  point 
assez  pour  dégrader  les  parois  de  la  guérite.  Cette  longueur  a 
l'avantage  d'obliger  les  joueurs  à  un  sérieux  effort  musculaire, 
faute  duquel  la  boule  reste  à  mi-chemin.  Les  joueurs  se  divisent 
en  deux  camps  dont  l'un  joue  tandis  que  l'autre  constate  les 
coups  et  renvoie  les  boules  par  la  rigole.  Je  me  suis  attardé  à 
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décrire  ce  jeu  de  quilles  parce  que  c'est,  en  ce  genre,  ce  que  j'ai 
trouvé  de  plus  intéressant  et  de  plus  pratique  dans  tous  les 
établissements  que  j'ai  visités,  et  le  jeu  est  construit  avec  une 
telle  simplicité  qu'il  n'a  pas  dû  coûter  fort  cher. 

Le  Patronage 

M.  Ferchen  est  très  occupé  du  Patronage  et,  dans  l'intéressante 
notice  publiée,  en  1886,  sur  l'Institut  de  Kiel,  il  en  fait  ressortir 
excellemment  l'importance  : 

«  Pour  reconnaître  la  nécessité  du  patronage  des  aveugles,  il 
suffit  de  se  représenter  les  obstacles  extraordinaires  qu'ils  ren- 
contrent en  sortant  de  l'Institut  pour  rentrer  dans  la  vie  commune. 

«  L'ouvrier  aveugle  ne  peut  faire  son  «  tour  d'Allemagne  »  : 
tantôt  sa  profession  —  celle  de  cordier  par  exemple  —  s'y 
oppose  absolument,  tantôt  c'est  au  prix  de  nombreuses  difficul- 
tés qu'il  devra,  comme  brossier  ou  vannier,  travailler  dans  un 
atelier  avec  des  compagnons  clairvoyants.  Si  l'Institut  se  borne 
à  rendre  à  ses  parents  ou  à  sa  commune  l'aveugle  dont  I'éduca 
tion  est  terminée,  comment  parviendra-t-il  à  mettre  en  valeur 
les  capacités  acquises  ? 

«  Pour  travailler,  il  a  besoin  d'un  local  approprié  qui  ne  se 
trouve  que  rarement  dans  la  demeure  de  sa  famille  ;  il  lui  faut 
ensuite  posséder,  outre  l'outillage  et  les  matières  premières, 
quelque  élément  de  mobilier.  Or,  l'aveugle  sortant  de  l'école  est 
absolument  sans  ressources,  sa  famille  ne  peut  ordinairement 
lui  venir  en  aide  et  les  associations  de  bienfaisance  ne  croyant 
pas,  la  plupart  du  moins,  à  la  possibilité  pour  l'aveugle  de 
gagner  sa  vie  ne  se  décideront  que  rarement  à  lui  en  fournir  les 
moyens.  Les  efforts  de  l'aveugle  pour  arriver  à  l'indépendance 
n'aboutiront  donc  qu'à  un  échec.  Mais  en  supposant  qu'il  eût 
pu  surmonter  toutes  ces  difficultés  et  commencer  à  travailler,  il 
lui  faudrait  encore  trouver  un  écoulement  de  ses  produits 
suffisant  pour  transformer  sa  capacité  en  gagne-pain. 

«  Si  l'on  considère,  maintenant,  que  la  plupart  des  aveugles 
de  la  campagne  sont  originaires  d'un  petit  village,  que  l'aveugle 
est  plus  ou  moins  lié  à  la  motte  de  teire  sur  laquelle  il  vit,  que  le 
colportage  inonde  le  public  de  ses  marchandises,  on  comprendra 
sans  peine  quel  amoncellement  de  difficultés  menacent  l'indépen- 
dance de  l'aveugle. 

«  Et  même,  quand  il  a  vaincu  tous  ces  obstacles,  qu'il  a  réelle- 
ment conquis  cette  indépendance,  celle-ci  repose  toujours  sur  une 
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base  bien  faible.  Un  arrêt  dans  le  débit  de  sa  marchandise,  une 
maladie  ou  tout  autre  accident  inévitable  que  les  clairvoyants  sur- 
montent bientôt  détruisent  l'indépendance  de  l'aveugle  et  le 
rendent  profondément  misérable.  La  puissance  des  obstacles  qui 
le  menacent  paraît  si  grande  que  toute  l'éducation  profession- 
nelle reçue  à  l'Institut  deviendrait  inutile  si  le  patronage  dont  il 
jouit  pendant  son  séjour  cessait  à  sa  sortie.  Pour  que  le  but  de 
tous  les  efforts  tentés  en  faveur  de  l'aveugle  —  lui  procurer  le 
bonheur  par  l'indépendance  —  soit  atteint,  il  faut  que  le  patro- 
nage continue. 

«  Il  va  de  soi  qu'un  pareil  patronage  suppose  la  connaissance 
.intime  du  protégé  ainsi  que  l'examen  ininterrompu  de  sa  situa- 
tion. Ces  deux  conditions  ne  peuvent  se  rencontrer  que  chez  le 
personnel  de  l'Institut  et  spécialement  chez  le  Directeur.  L'Institut 
est  donc  appelé  avant  tout  autre  à  exercer  ce  patronage  ;  c'est  ce 
qui  a  été  reconnu,  d'ailleurs,  dans  les  instructions  émanées  de 
l'Admiristration  provinciale. 

«  Mais,  pour  un  pareil  patronage,  il  faut  des  fonds  considéra- 
bles. Le  devoir  de  procurer  ces  fonds  n'incombe  pas  plus  à 
l'Etat  que  celui  d'aider  des  clairvoyants  sans  ressources  à  se 
faire  une  situation.  Le  patronage  des  aveugles  est  donc,  en  prin- 
cipe, un  acte  de  la  bienfaisance  privée,  et  c'est  elle  qui  doit 
fournir  les  ressources  nécessaires.  L'agent  qui  dirigera  dans 
cette  voie  la  bienfaisance  privée  et  réunira  ses  dons  n'est  autre 
que  la  Société  de  patronage  des  aveugles  sortis  de  l'Institut,  » 

On  lit  dans  les  Statuts  de  la  Société  :  «  Le  patronage  n'est 
pas  pour  l'aveugle  une  source  de  revenus,  il  doit  seulement 
favoriser  et  soutenir  sa  propre  activité.  L'immoralité  et  la 
paresse  sont  des  causes  d'exclusion. 

«  Le  patronage  dure  pendant  toute  la  vie  [de  l'aveugle  ;  si 
l'âge  ou  des  malheurs  inévitables  le  rendent  incapable  de  travail- 
ler, il  est  entretenu  d'une  manière  convenable  et  ne  tombe  pas 
à  la  charge  de  l'Assistance  publique  ». 

La  Société  qui  a  été  fondée  à  Kiel,  en  1877,  compte  parmi  ses 
membres  le  Directeur  de  l'Administration  provinciale,  le  Direc- 
teur de  l'Institut,  le  Doyen  ecclésiastique  et  plusieurs  notabilités 
de  la  ville  et  de  l'Université.  La  population  se  montre  très 
sympathique  et  souscrit  volontiers  en  faveur  de  la  Société  dont 
le  capital,  au  31  décembre  1890,  s'élevait  à  250.000  francs. 

M.  Ferchen  va  lui-même  installer  ses  élèves  à  leur  sortie  de 
l'école  ;  il  leur  procure  du  travail,  si  besoin  est,  afin  de  ne  pas 
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les  laisser  chômer,  et  leur  fournit  les  matières  premières  dans 
d'excellentes  conditions.  Une  fois  au  moins  par  an,  chaque 
aveugle  reçoit  la  visite  du  Directeur.  Pendant  l'année  1890,  on 
a  pu  allouer  4.455  francs,  comme  secours,  et  485  francs,  pour 
frais  d'installation  et  d'aménagement.  M.  Ferchen  se  préoc- 
cupe beaucoup  d'assurer  l'écoulement  des  produits  tant  des 
ateliers  de  l'Institut  que  de  la  maison  de  famille  pour  les 
ouvrières.  Le  contre-maître  de  brosserie  fait  de  fréquents 
voyages  pour  placer  l'es  marchandises.  On  vend  surtout  de  la 
brosserie  commune  à  l'armée,  à  la  marine  et  aux  particuliers  ; 
en  1890,.  le  chiffre  des  affaires  s'est  élevé  à  plus  de  3 1 .000  francs. 
On  a  aussi  installé  au  centre  de  la  ville  un  magasin  qui  est  tenu 
par  la  femme  du  contre-maître  de  vannerie.  Ce  magasin  a  vendu 
pour  près  de  18.000  francs  dans  son  année  et,  sur  ce  chiffre,  la 
brosserie  entrait  pour  le  quart  environ.  La  location  du  magasin 
coûte  1.800  fr.  On  y  loge  le  contre-maître  et  sa  femme.  Celle-ci 
gagne  peu  de  chose  en  dehors  de  son  logement.  On  est  obligé 
de  vendre  dans  le  magasin  un  certain  nombre  d'objets  qui  sont 
fabriqués  par  des  clairvoyants  mais  nécessaires  pour  satisfaire 
la  clientèle. 

La  Maison  de  Famille 

A  quelques  pas  de  l'Institut,  la  Société  de  patronage  a  orga- 
nisé une  maison  de  famille  pour  les  ouvrières.  L'immeuble  lui 
appartient  et  elle  en  loue  une  portion  à  des  particuliers.  16 
brossières  aveugles  l'habitent  ;  la  maison  pourrait  en  recevoir 
uue  quarantaine.  Elles  logent  deux  par  deux  dans  des  chambres 
assez  spacieuses  qu'elles  paient  à  raison  de  7s  francs  par  an  et 
par  tête.  Une  de  ces  ouvrières,  qui  loge  seule,  paye  100  fr.  de 
loyer.  Chaque  ouvrière  se  meuble,  se  chauffe,  se  nourrit, 
s'habille  à  son  gré.  Pour  travailler,  elles  se  réunissent  par  groupe 
de  cinq  ou  six,  dans  une  pièce  commune  dont  le  chauffage  est  à 
leur  charge.  La  Société  de  patronage  se  borne  à  leur  fournir  du 
travail  qu'elle  leur  paye  aux  pièces  et  dont  elle  assure  l'écoule- 
ment. Les  ouvrières  qui  font  des  balais  à  la  poix  vont  travailler 
à  l'atelier  de  l'Institut  qui  est  tout  proche. 

La  maison  est  gardée  par  un  concierge  dont  la  femme  est  cuisi- 
nière et,  chaque  jour,  à  une  heure,  elle  vend  à  toutes  les 
ouvrières  qui  le  désirent  une  portion  de  viande,  de  légumes  et 
de  bouillon  moyennant  environ  40  centimes.  Les  ouvrières 
descendent  chercher  cette  portion  et   remontent  faire  leur  repas 
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dans  leur  chambre.  Le  pain,  le  lait,  la  bière  sont  achetés  par 
elles  dans  le  voisinage  ;  leur  premier  déjeuner  et  leur  souper 
sont  préparés  par  elles-mêmes  sur  un  petit  réchaud  a  pétrole 
qu'elles  ont  dans  leur  chambre. 

Le  gain  est  environ  de  i  fr.  50  par  jour.  On  cite  comme  une 
exception  une  ouvrière  qui  est  arrivée  à  gagner  1 .000  francs 
dans  son  année.  Les  chambres  sont  très  proprement  et  presque 
coquettement  tenues  ;  il  va  sans  dire  que  ce  sont  les 
ouvrières  qui  font  tout  leur  ménage.  Elles  sont  fort  satisfaites  et 
s'entendent  généralement  bien  entre  elles  ;  lorsque,  par  hasard, 
une  difficulté  se  produit,  elles  prennent  comme  arbitre  M. 
Ferchen,  qu'elles  appellent  «  le  Père  »,  et  celui-ci  rétablit 
immédiatement  la  paix. 

On  peut  compléter  cette  description  en  la  rapprochant  de  celle 
donnée  par  le  Blindenfreund  de  l'établissement  similaire  qui 
existe  à  Steglitz,  près  Berlin. 

«  Un  bâtiment  nouvellement  construit,  élevé  de  trois  étages  et 
situé  dans  le  fond  du  grand  parc  de  l'Institut  abrite  1 1  ouvrières 
aveugles.  Toutes  travaillent  à  la  brosserie,  tirant  leurs  matériaux 
de  l'Institut  des  aveugles  qui  se  charge  de  la  vente  des  objets 
confectionnés  ;  leur  travail  consiste  surtout  à  remplir  les  trous 
des  brosses  et  comme  elles  en  remplissent  plus  de  2.000  par 
jour,  toutes,  sauf  une  seule,  suffisent  à  leur  entretien.  Elles 
paient  pour  leur  logement  125  francs  par  an  ;  pour  le  repas  de 
midi  qui  leur  est  procuré  en  commun,  on  leur  compte  37 
centimes  par  portion,  quant  aux  autres  repas,  chacune  s'en 
arrange  selon  son  goût  ou  sa  bourse.  La  nourriture  peut  donc 
leur  revenir,  environ,  a  75  centimes  par  jour.  Aucune  règle, 
aucune  surveillance  ne  vient  entraver  leur  liberté,  elles  travail- 
lent ou  se  reposent  suivant  leur  bon  plaisir,  mais  leurs  goûts 
d'activité  et  le  sentiment  de  leur  indépendance  les  poussent  à 
une  grande  ardeur  au  travail  et,  du  reste,  elles  en  recueillent 
amplement  les  fruits.  Elles  travaillent,  à  leur  gré,  soit  ensemble 
dans  un  atelier,  soit  chacune  séparément  dans  sa  chambre.  Cette 
chambre  est  meublée  d'un  lit,  d'une  armoire,  d'une  commode, 
d'une  table  et  d'une  toilette,  le  tout  est  très  bien  conditionné  et 
a  si  bon  air  qu'un  professeur  d'aveugles  se  trouverait  fort 
heureux  d'un  pareil  local.  Quelques-unes  des  jeunes  filles  ont 
meublé  leur  intérieur  à  leurs  frais,  des  ouvrages  à  la  main  faits 
par  elles-mêmes  garnissent  les  meubles,  les  fenêtres  sont  ornées 
de  fleurs,  un  oiseau  chante  dans  une  cage  et  on  voit  pendre  au 
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mur  des  portraits  qui  nous  montrent  que  leur  coquetterie  féminine 
s'étend  même  sur  des  objets  qui  ne  réjouissent  que  les  yeux  des 
voyants. 

«  Un  ordre  et  une  propreté  extrêmes  régnent  dans  chaque 
chambre  et  on  s'en  étonne  en  songeant  que  ce  sont  des  mains 
d'aveugles  qui  rangent  et  nettoient  tout. 

«  Vraiment  il  fait  bon  vivre  dans  une  maison  semblable  et 
l'air  heureux  de  ses  habitantes  prouve  bien  que  les  aveugles  se 
sentent  contentes  et  «  chez  elles  »  en  menant  cette  existence  libre 
et  laborieuse.  » 

«  Enfin,  dit  le  très  intéressant  rapport  de  M.  Ferchen  auquel 
nous  avons  déjà  tant  emprunté,  prévoyant  le  moment  où  l'aveu- 
gle, par  suite  de  l'Age  ou  de  la  maladie,  ne  pourra  plus  gagner 
sa  vie,  la  Société  de  patronage  a  réuni  les  ressources  nécessaires 
à  la  construction  d'un  asile,  portant  les  noms  de  Guillaume- 
Augusta,  où  les  aveugles  élevés  dans  l'Institut  et  devenus  inca- 
pables de  travailler  seront  reçus  et  soignés  jusqu'à  leur  mort. 
Cet  asile,  fondé  en  1879,  Par  ^es  soms  de  l'Assemblée  provin- 
ciale, possédait  en  1885  un  capital  d'environ  120.000  francs 
provenant  d'un  legs  fait  à  l'Institut,  des  intérêts  accumulés  qui, 
lorsque  l'asile  sera  devenu  nécessaire,  porteront  le  capital  à  la 
hauteur  du  besoin  ». 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'Institut  de  Kiel  montre  assez 
tout  le  bien  que  cet  établissement  a  déjà  fait  et  fera  encore  aux 
aveugles.  Rien,  je  le  répète,  n'est  sacrifié  à  l'apparat,  à  la 
«  mise  en  scène  »  ;  tout,  au  contraire,  concourt  au  bien-être 
modeste  mais  réel  de  ceux  pour  qui  l'Institut  est  établi.  Comme 
dans  toute  bonne  école  d'aveugles,  l'enseignement  profession- 
nel occupe  une  place  au  moins  égale  à  celle  de  l'enseignement 
intellectuel  et  le  patronage  ne  le  leur  cède  en  rien.  Praticien  et 
non  théoricien,  M.  Ferchen  n'est  point  systématique  :  il  estime, 
comme  à  Dresde  et  dans  la  plupart  des  écoles  d'Allemagne, 
qu'il  vaut  mieux,  chaque  fois  que  c  est  possible,  chercher  à  établir 
l'aveugle  chez  lui,  grâce  à  la  Société  de  patronage,  plutôt  que 
de  le  faire  vivre  dans  un  atelier  toujours  exposé  à  devenir  un 
asile.  Mais  ayant  constaté  que,  pour  les  jeunes  filles,  cet  éta- 
blissement individuel  rencontre  souvent  d'assez  grandes  difficul- 
tés, on  a  créé  pour  elles  la  maison  de  famille  qui  tient,  il  me 
semble,  le  juste  milieu  entre  la  vie  isolée  et  la  vie  d'asile.  Puis, 
reconnaissant  qu'il  arrive  un  moment  où  l'aveugle  fatigué  de  la 
lutte,  plus  âpre  pour  lui  que  pour  tout  autre,  a  besoin  de  pas- 
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scr  ses  dernières  années  dans  la  tranquillité,  on  a  prévu  la  fon- 
dation d'un  asile,  lequel,  alors,  a  toute  sa  raison  d'être,  parce 
qu'il  n'est  plus  destiné  à  des  hommes  dans  la  vigueur  de  l'âge 
et  des  illusions,  mais  bien  à  des  vieillards  lassés  et  instruits  par 
l'expérience  de  la  vie. 

CONCLUSION 

En  terminant  ces  Notes  de  Voyage,  je  tiens  à  rappeler  ce  que 
je  disais  en  les  commençant  :  c'est  qu'elles  n'ont  aucunement  la 
prétention  de  donner  une  description  complète  des  établissements 
de  Copenhague,  de  Dresde,  de  Dùren  et  de  Kiel.  On  m'a  déjà 
dit  que  j'avais  oublié  de  parler  de  ceci  et  de  cela,  puis  d'autres 
choses  encore.  Oui,  sans  doute,  j'ai  oublié  beaucoup,  j'ai  oublié 
d'autant  plus  que  je  n'ai  pas  cherché  à  me  souvenir  de  tout  : 
j'ai  seulement  voulu  marquer  les  traits  qui,  à  tort  ou  à  raison, 
m'ont  le  plus  frappé  dans  ces  divers  établissements.  J'ai  voulu 
surtout  donner  aux  typhlophiles  le  désir  d'aller  eux-mêmes  les 
visiter  et,  ce  que  je  tiens  beaucoup  à  ne  pas  oublier  de  dire, 
c'est  qu'ils  sont  certains  d'y  trouver  nombre  de  choses  intéres- 
santes et  instructives  à  étudier,  qu'ils  sont  assurés  d'y  rencon- 
trer l'accueil  le  plus  amical,  la  plus  cordiale  hospitalité. 
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Son  but,  son  origine 


i 

L'aveugle,  quel  qu'il  soit,  excite  la  sympathie  ;  et,  lorsqu'il 
devient  un  homme  utile,  ce  n'est  plus  seulement  de  la  sympathie, 
c'est  de  l'étonnement,  même  de  l'admiration.  Il  est  bon  d'admi- 
rer l'aveugle  courageux  ;  il  est  meilleur  de  le  seconder  :  c'est 
précisément  le  but  de  cette  Association. 

Depuis  un  siècle  à  peine,  grâce  à  Valentin  Haùy,  les  aveugles 
ont  commencé  à  devenir  autre  chose  que  des  êtres  encombrants  ; 
aussi  n'est-il  point  encore  dans  nos  mœurs  de  leur  donner 
libéralement  instruction  et  travail,  de  les  admettre  volontiers  aux 
emplois  qu'ils  peuvent  remplir.  Parfois  même,  les  enfants 
aveugles  demeurent  privés  de  l'éducation  la  plus  rudimentaire  ; 
certains  parents  plus  tendres  qu'éclairés,  d'autres,  grossiers  ou 
barbares,  condamnent  le  pauvre  petit  aveugle  à  une  immobilité 
physique  etintellectuellc,  fatale  pour  l'âme  comme  poulie  corps. 
Il  est  donc  nécessaire  d'agir  sur  l'opinion  publique,  de  patronner 
en  tout  lieu  les  aveugles,  enfants  ou  adultes  ;  pour  cela,  il  faut 
beaucoup  de  ressources  et  surtout  beaucoup  d'influence.  Une 
vaste  association,  ouverte  à  tous  les  gens  de  cœur,  peut  seule 
entreprendre  une  pareille  tâche.  Il  existe  déjà  plusieurs  œuvres 
qui  font  un  bien  réel  aux  catégories  d'aveugles  dont  elles  s'occu- 
pent ;  mais  elles  restreignent  leur  action  à  ces  catégories. 
L'Association  Valentin  Haùy  embrasse  toute  la  question  des 
aveugles. 

Cette  œuvre,  telle  que  nous  la  comprenons,  est  sociale 
autant  que  charitable.  Ce  n'est  pas  un  gouffre  sans  fond  dans 
lequel  viendront  s'abîmer  indéfiniment  les  libéralités,    puisque 
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notre  but  final  est,  autant  que  possible,  de  rendre  l'aveugle 
capable  de  gagner  sa  vie,  de  le  seconder  dans  la  lutte  pour 
l'existence.  Ce  que  nous  recherchons  surtout,  c'est  la  force 
morale.  Sans  doute,  partout  et  pour  tout,  il  faut  de  l'argent  : 
nous  en  souhaitons  aussi  ;  mais  pour  que  s'accomplisse  la  mission 
de  l'Association  Valentin  Haùy,  il  est  nécessaire  d'avoir  avant 
tout  et  surtout  une  immense  quantité  d'adhésions  et  de  sympa- 
thies, les  plushumbles  comme  les  plus  illustres.  Jusqu'ici  personne 
n'a  refusé  son  obole  à  l'aveugle  qui  lui  a  tendu  la  main;  personne, 
nous  en  avons  l'espérance,  ne  lui  refusera  ses  services.  Chacun, 
dans  sa  sphère,  patronnera  l'Œuvre  des  aveugles  et  adhérera  à 
l'Association  Valentin  Haùy,  dont  la  cotisation  est  à!  un  franc 
par  an. 

Il 

Cette  Association  n'est  pas  une  œuvre  nouvelle,  imaginée  de 
toutes  pièces,  en  un  jour  d'inspiration,  par  un  philanthrope  sou- 
vent plus  généreux,  plus  enthousiaste  que  pratique.  Depuis 
1883,  l'Association  Valentin  Haùy  existe  à  l'état  latent,  ses 
éléments,  très  homogènes,  se  sont  groupés  peu  à  peu  et  l'acte 
officiel  du  28  janvier  1889  en  a  simplement  dressé  l'état  civil. 
11  arrive  trop  souvent  que,  ne  procédant  pas  de  la  sorte,  on  veut 
faire  du  bien  sans  trop  savoir  par  quels  moyens,  et,  au  lieu  de 
s'unir  à  ce  qui  existe  de  similaire  pour  en  augmenter  la  valeur, 
on  adopte  un  nom  :  puis,  en  vingt-quatre  heures,  des  per- 
sonnes qui  ne  se  sont  jamais  vues  se  trouvent,  sur  le  papier, 
réunies  en  comité  ;  beaucoup  de  titres,  de  fonctions  honori- 
fiques sont  distribués,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  beaucoup  plus 
tard,  qu'on  s'avise  de  regarder  quelles  peuvent  bien  être  les 
assises  de  tout  cela.  Aussi,  qu'arrive-t-il  ?  L'édifice  construit  se 
trouve  inhabité  et  inhabitable,  parce  qu'il  n'a  pas  été  créé 
pour  les  besoins,  et  qu'au  contraire  il  faudrait  presque  créer 
des  besoins  cadrant  exactement  avec  l'édifice. 

Pour  qu'une  œuvre  vive  et  prospère,  c'est  un  fait  d'expé- 
rience, il  est  nécessaire  qu'en  répondant  à  un  vrai  besoin  de 
ceux  qui  doivent  en  bénéficier,  elle  corresponde  à  une  forme 
de  sympathie  réelle  de  ceux  qui  la  constituent  ;  puis  qu'elle 
commence  ainsi  que  commence  tout  ce  qui  persiste  :  modeste- 
ment, sans  grand  bruit  d'abord,  sur  une  surface  restreinte,  y 
poussant  de  fortes  racines  et  se  développant  ensuite  avec  le 
temps.  Telle  est  exactement  la  genèse  de  l'Association  Valentin 
Haùy  dont  les  éléments  se  réunissent  depuis  sept  ans. 
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I!  serait  oiseux  de  discuter  sur  l'utilité  de  cette  Association. 
Il  n'est  pas  un  typhlophile  au  fait  de  l'état  de  la  question  des 
aveugles  en  France  qui  ne  reconnaisse  cette  utilité  en  lisant 
les    Statuts. 

Certains  articles  de  ces  Statuts  doivent  surtout  fixer  l'atten- 
tion, parce  qu'ils  montrent  dans  quel  esprit  large  et  élevé  l'Asso- 
ciation est  organisée.  Le  désir  d'établir  l'union  entre  les 
typhlophiles,  de  coordonner  les  efforts  tentés  en  vue  d'améliorer 
le  sort  des  aveugles,  la  volonté  de  provoquer,  d'entretenir  en 
leur  faveur  un  grand  mouvement  d'opinion,  la  foi  en  leur 
capacité,  telles  sont  les  pensées  maîtresses   qui  s'en  dégagent. 

L'idée  de  faire  entrer  dans  le  Conseil  d'Administration  des 
membres  aveugles  et  d'exiger  qu'ils  soient  aussi  nombreux  que 
les  membres  clairvoyants  est  empruntée  à  la  Société  de  Place- 
ment et  de  Secours  en  faveur  des  élèves  sortis  de  l'Institution 
nationale  de  Paris.  Cette  idée  est  parfaitement  raisonnable,  puis- 
qu'on compte  en  France  un  bon  nombre  d'aveugles  qui,  par 
leur  valeur  intellectuelle  et  morale,  leur  dévouement  à  la  cause 
de  leurs  confrères,  la  connaissance  pratique  qu'ils  ont  des 
besoins  de  la  cécité,  sont  à  même  de  s'occuper  activement  et 
avec  entière  compétence  de  l'amélioration  du  sort  des  aveugles. 
La  valeur  de  cette  disposition  a  été  éprouvée  par  une  expérience 
de  quarante  ans.  La  Société  de  Placement  et  de  Secours  a  fait, 
sans  bruit,  il  est  vrai,  un  bien  inappréciable  à  des  centaines 
d'aveugles  qui  lui  doivent  la  création  ou  le  maintien  d'une  hono- 
rable position  ;  il  est  à  remarquer  que  ce  bien  a  été  opéré  avec 
des  ressources  relativement  restreintes.  En  effet,  cette  mesure 
concourt  à  prévenir  certaines  dépenses  qui  profitent  plus  aux 
aveugles  en  apparence  qu'en  réalité. 

L'idée  de  mettre  les  cotisations  à  un  très  bas  minimum,  afin 
d'avoir  beaucoup  d'adhésions  et  par  là  de  créer  aux  aveugles  de 
nombreux  amis  en  tous  lieux,  est  empruntée  aux  associations  qui 
cherchent  et  trouvent  dans  une  grande  quantité  de  cotisations 
infimes  des  ressources  considérables  et  une  popularité  immense  : 
c'est  ce  qu'il  faut  à  la  cause  des  aveugles. 

Enfin,  la  pensée  d'inviter  toutes  les  œuvres  qui  existent  en 
faveur  des  aveugles  à  prendre  part  aux  travaux  du  Conseil 
d'Administration  est  nouvelle,  elle  a  pour  but  de  donner  plus  de 
cohésion  aux  efforts  tentés  en  vue  du  bien  des  aveugles,  quel- 
que part  qu'ils  soient  faits,  dans  quelque  ordre  d'idées  qu'ils  se 
manifestent. 
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II 


Rapport  sur  les  travaux  et  la  situation 
de  l'Association  Valentin  Haiïy 

en  1889 (,) 


PREMIERE   PARTIE 

Les  préparatifs  du  Congrès  d'abord,  le  Congrès  ensuite,  enfin 
les  vacances  nous  ont  empêchés  de  nous  réunir  depuis  six  mois. 
Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que,  pendant  ces  six  mois, 
notre  Association  est  restée  stationnaire.  Que  l'homme  veille  ou 
qu'il  dorme,  le  grain  germe  ;  il  en  est  de  même  pour  les  idées 
vraies  et  fécondes. 

Avant  de  déterminer  ce  que  l'Association  devra  faire,  permet- 
tez-nous de  vous  rappeler  ce  qu'elle  a  déjà  fait  depuis  sa 
formation  régulière  (28  janvier  1889),  car,  vous  le  savez,  elle 
existait,  de  fait,  depuis  bien  longtemps. 

ADMINISTRATION 

D'abord,  que  possède  l'Association  à  ce  jour  ?  Un  capital  de 
3.798  francs,  somme  modeste  évidemment,  mais  qui  a  été 
recueillie  en  dix  mois,  pendant  lesquels  nous  avons  eu  la 
période  d'organisation,  celle  du  Congrès  et  des  vacances,  pério- 
des où  il  était  malaisé  de  faire  beaucoup  de  propagande.  Nous 
devons  donc  espérer  que  ce  chiffre  s'augmentera  promptement. 
Nos  fonds  sont  déposés  à  la  Caisse  nationale  d'Epargne  postale, 
qui  nous  donne  un  intérêt  de  3  °/0. 

Toute  notre  fortune  n'est  pas  là  :  grâce  à  la  générosité  de 
M.  le  Docteur  Meyer  et  de  Mme  la  Vicomtesse  de  Romanet,  nous 
possédons  deux  pianos  ;  le  premier  est  excellent  pour  l'étude, 
le  deuxième,  moins  bon,  est  destiné  aux  apprentis  accordeurs. 

C'est  ensuite  environ  200  kilos  de  papier  bulle  pour  écrire  le 
Braille,  solde  des  dons  faits  à  la  Bibliothèque  par  les  maisons 

(t)  Présente  au  Conseil  d'Administration  dans  sa  séance  du  1 
novembre  1889. 
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Andrieux,    Barjon,    Blanchet,    Montgolfier,     Vielhomme.     Ces 
papiers   sont  de   qualités  diverses,    mais  tous  rendent   d'utiles 

services. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  pour  mémoire  :  les  livres 
de  la  Bibliothèque  Braille,  aussi  bien  ceux  copies  pour  la  lecture 
que  ceux  donnés  pour  nous  permettre  d'aider  des  indigents  ou 
des  écoles  pauvres  ;  la  Bibliothèque  Valentin  Haiïy,  qui  est,  pour 
les  aveugles,  la  collection  de  livres  et  de  documents  la  plus 
complète  qui  existe  ;  enfin,  le  Musée  Valentin  Haiïy,  de  plus  en 
plus  apprécié  par  les  connaisseurs,  et  qui  est  soutenu  par  la 
générosité  et  l'activité  de  son  fondateur,  notre  collègue, 
M.  Guilbeau. 

Il  est  légitime  de  compter  comme  ressources  acquises  des 
atténuations  de  dépenses  forcées  :  un  aveugle,  M.  Champion, 
fait  imprimer  gratis  nos  formules  d'invitation  dans  l'imprimerie 
qu'il  dirige  à  Paris.  M.  Parnin,  imprimeur  à  Tournon,  membre 
de  l'Association,  nous  fait,  pour  nos  impressions  plus  considé- 
rables, des  prix  de  philanthrope  ou  plutôt  de  typhlophile.  M. 
Fernand  Bénard  et  M.  Oury  donnent  gratuitement  leurs  soins  à 
nos   pianos. 

Nous  comptons  actuellement  633  membres  annuels.  Mine 
Persil,  une  des  copistes  de  la  première  heure,  est  devenue  aussi 
une  de  nos  principales  zélatrices  ;  elle  a  déjà  enrôlé  plus  de  300 
membres  et  nous  écrivait  dernièrement  :  «  Le  peu  que  je  fais 
pour  cette  œuvre  excellente  ne  mérite  pas  les  paroles  élogieuses 
que  vous  m'adressez.  Ma  tâche  est  du  reste  rendue  facile,  car 
je  ne  rencontre  guère  que  des  cœurs  généreux  »,  M.  Maxime 
Du  Camp  s'est  constitué  notre  protecteur,  il  fait  une  féconde  pro- 
pagande et  a  déjà  recueilli  de  nombreuses  adhésions. 

Cela  nous  montre  qu'une  Association  basée  sur  des  cotisations 
très  modestes  peut  arriver  à  donner  un  résultat  sérieux,  même 
au  point  de  vue  financier.  Si  nous  en. voulions  un  exemple, 
entre  beaucoup  d'autres,  nous  pourrions  l'empruntera  la  Société 
de  patronage  des  aveugles  sortis  de  V Institution  de  Kiel.  Cette 
œuvre,  fondée  en  1877,  possède  aujourd'hui  un  capital  de 
66.740  marks  (83.425  francs).  La  cotisation  annuelle  est  seule- 
ment de  30  pfennigs  (o  fr.  60)  afin,  disent  les  organisateurs, 
«  qu'elle  ne  soit  une  charge  pour  aucun  de  ceux  qui  voudraient 
contribuer  à  améliorer  le  sort  des  aveugles.  Dans  chaque  ville, 
dans  chaque  village,  il  y  a  bien  quelques  personnes  prêtes  à 
donner  50 pfennigs  pour  le  bonheur  des  aveugles  ;  le  tout  est  de 
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réunir  ces  personnes  en  société,  en  leur  montrant  que  c'est  le 
meilleur  moyen  de  parvenir  à  faire  une  œuvre  utile  ». 

Nous  avons  déjà  à  déplorer  la  mort  de  plusieurs  membres  de 
la  première  heure  :  M.  Albert  du  Boys,  écrivain  bien  connu  dans 
la  presse  catholique  et  dont  la  plume  était  toujours  au  service 
de  la  cause  des  aveugles  ;  M.  le  Marquis  deRaigecourt,  qui  était 
le  patron  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  M.  le  Baron  Félix  Taylor, 
atteint  de  cécité  depuis  quelques  années  ;  il  était  le  fils  du  célè- 
bre philanthrope. 

PROPAGANDE 

Notre  action,  relativement  à  la  propagande,  n'a  pas  encore  été 
bien  active  ;  nous  avons  fait  cependant  une  nouvelle  édition  de  notre 
prospectus.  Il  a  été  disposé  de  manière  à  attirer  et  à  fixer  l'attention 
de  toute  personne  susceptible  de  s'intéresser  aux  aveugles. 
L'alphabet  Braille  placé  sur  la  première  page  a  pour  but  de 
piquer  la  curiosité  et  de  propager  la  connaissance  de  notre  système. 

Nous  avons,  par  le  Valentin  Haùy,  contribué  à  faire  décerner 
à  Mme  Sigaud-Souto,  de  Lisbonne,  une  médaille  de  la  Société 
nationale  d' Encouragement  au  Bien.  Sa  conduite  généreuse  en 
faveur  des  aveugles,  mise  en  relief  dans  notre  Revue,  a  été 
remarquée  par  le  Conseil  de  cette  Société  et  par  M.  Honoré 
Arnoul,  son  Secrétaire  général,  toujours  empressé  à  rechercher 
les  actes  de  bienfaisance.  Nous  nous  applaudissons  de  ce 
résultat,  d'abord  parce  que  c'est  rendre  justice  au  zèle  de  Mme 
Souto,  ensuite  parce  que,  grâce  à  la  publicité  donnée  aux 
récompenses  décernées  par  la  Société  nationale  d'Encouragement 
au  Bien,  beaucoup  de  cœurs  généreux,  toujours  prêts  à.  se 
dévouer  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose,  verront  qu'il  y  a  des 
aveugles,  qu'on  peut  leur  faire  du  bien  et  que  ce  bien  est 
récompensé.  C'est  donc  une  propagande  utile. 

Grâce  à  nos  démarches,  la  rédaction  de  X Almanach  des  bons 
Conseils  a  bien  voulu  demander,  pour  sa  livraison  de  1890,  à 
l'un  de  nos  associés,  un  article  sur  les  aveugles  ;  cette  livraison 
doit  être  tirée  à  cent  mille  exemplaires.  Ce  genre  de  propagande 
est  excellent  et  il  peut  amener  bien  des  parents  d'enfants 
aveugles  à  leur  faire  donner  de  l'instruction. 

La  Bibliothèque  Valentin  Haiïy  possède  une  collection  très 
considérable  et  très  curieuse  d'articles  de  journaux  ou  de  revues 
publiés  sur  les  aveugles.  Ceux  de  nos  collègues  qui  se  consa- 
creront  plus   particulièrement  à  la   propagande    par  la  presse 
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trouveront  là,  pour  se  guider,  des  spécimens  de  ce  que  les 
journaux  ont  publié  et  publient  chaque  jour  d'intelligent  —  ou 
d'inintelligent  —  sur  les  aveugles  et  ce  qui  les  concerne. 

Mlle  Mac  llvaine,  une  de  nos  associées,  prépare,  dans  une 
revue  américaine,  une  étude  sur  les  aveugles,  pour  laquelle 
nous  mettrons  à  sa  disposition  tous  nos  documents. 

ETUDES  ET  PUBLICATIONS 
I.  Systèmes 

Notre  action,  en  ce  qui  touche  la  diffusion  des  appareils,  des 
systèmes  utiles,  pratiques,  a  été  fructueuse  :  nous  avons  con- 
tribué par  nos  renseignements  à  combattre  l'emploi  de  l'ancienne 
case  à  calculer,  et  à  répandre  celui  du  cubarithme  que  M.  Martin, 
directeur  de  l'Institution  nationale,  est  arrivé,  après  bien  des 
efforts,  à  réaliser  dans  d'excellentes  conditions. 

Nous  avons  beaucoup  propagé  les  réglettes  de  M.  Ballu  : 
l'une  destinée  à  écrire  le  Braille,  à  volonté,  recto  seul  et  recto 
verso,  interlignes  ou  interpoints,  et  l'autre  pour  l'écriture  des 
caractères  vulgaires  en  relief  ponctué.  D'ailleurs,  pour  répandre 
ces  appareils,  il  suffit  de  les  faire  connaître  :  les  aveugles  les 
adoptent  immédiatement.  Un  professeur  de  l'Institution  de 
Reggio  Emilia  en  donnait  une,  le  jour  de  sa  fête,  à  tous  les 
élèves  de  sa  classe.  Un  autre  de  l'Institution  de  Rio-Janeiro  nous 
écrit  :  «  Félicitez,  en  mon  nom  et  au  nom  des  aveugles  brési- 
liens, M.  Ballu,  à  cause  de  sa  grande  et  utile  invention  ;  il  est 
un  véritable  typhlophile  ». 

Une  découverte  de  M.  Ballu,  dont  l'Association  Valentin  Haùy 
s'est  constituée  aussi  la  zélée  propagatrice,  c'est  l'impression  sté- 
réoty pique  interpoints.  Une  poésie  de  Coppée  a  été  stéréotypée 
d'après  ce  système,  et  nous  l'avons  distribuée  aux  congressistes 
dont  elle  a  provoqué  l'admiration.  L'un  d'eux,  le  Vicomte 
de  la  Bassetière,  nous  écrivait-:  «  Cette  poésie  est  admirablement 
imprimée  ;  nous  avons  tous  été  émerveillés,  et  tous  nous  sou- 
haitons qu'on  n'en  reste  pas  à  ce  premier  spécimen.  De  toutes 
les  inventions  de  M.  Ballu,  celle-là  est  à  mon  avis  la  plus  belle, 
c'est  un  chef-d'œuvre,  et  je  souhaite  qu'elle  soit  avant  peu 
appliquée  a  l'impression  de  tous  nos  livres  ainsi  qu'à  celle  du 
Louis  Braille  et  de  la  Revue  Braille  ». 

Un  projet  est  à  l'étude,  en  ce  moment,  tendant  à  substituer 
l'interpoints  à  l'interlignes   dans  l'impression    de    nos    revues 
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éditées  en  Braille,  et,  dès  aujourd'hui,  l'imprimerie  des  Sœurs 
aveugles  de  St-Paul,  qui  est  l'imprimerie  de  l'Association 
Valentin  Haùy,  a  entrepris  l'impression  stéréotypique  interpoints 
d'un  ouvrage  en  six  volumes  comprenant  un  total  de  900  pages. 
La  question  est  donc  bien  avancée.  De  plus,  nous  allons 
prêter  à  M.  Balquet  une  de  nos  tablettes  pour  lui  faciliter  la 
publication  de  musique  stéréotypée  interpoints.  Enfin  nous 
faisons  fabriquer,  sur  notre  modèle,  plusieurs  de  ces  tablettes 
qui  nous  sont  demandées  par  l'Angleterre,  l'Italie,  le  Brésil  et 
peut-être  l'Espagne  ainsi  que  le  Portugal.  L'impression  en 
Braille  n'est  point  encore  pratiquée  dans  ces  trois  derniers  pays  : 
Brésil,  Espagne,  Portugal  ;  aussi  l'on  nous  écrit  sans  cesse 
pour  nous  demander  des  instructions,  et  nous  préparons  une 
méthode  d'impression  stéréotypique  et  typographique  qu'on 
réclame  instamment. 

Nous  imprimons  des  livres  portugais  pour  l'Institution  de 
Lisbonne,  et  nous  encourageons  l'Institution  de  Rio-Janeiro  à 
adopter,  pour  l'impression  de  son  dictionnaire,  l'ingénieux 
système  du  dictionnaire  Ballu. 

IL  Publications 

Les  distributions  répétées  que  nous  faisons  des  catalogues  de 
nos  imprimeries  françaises  dans  tous  les  établissements  d'aveu- 
gles de  France  et  de  l'étranger,  les  annonces  insérées  dans  le 
Valentin  Haùy  et  dans  le  Louis  Braille  exercent  aussi  une  action 
qui  est  à  remarquer.  Elles  accélèrent  de  façon  notable  l'écoule- 
ment du  stock  de  publications  en  Braille  faites  par  ces  impri- 
meries. 

Continuant  les  publications  à  bas  prix  de  livres  imprimés  en 
Braille  par  souscription,  inaugurées  par  l'impression  du  Manuel 
de siylo graphie  de  M.  le  Comte  de  Beaufort,  des  Lettres  sur  Mlle 
Cailhe,  du  Manuel  de  civilité,  de  X Andante  de  la  /  5me  Sonate' de 
Beethoven,  du  Simple  aveu  de  Thomé,  des  premiers  numéros 
de  Y  Album  pour  la  jeunesse  de  Schumann,  nous  avons  publié  un 
recueil  de  morceaux  funèbres  pour  orgue,  à  la  portée  de  tous 
les  organistes  et  de  tous  les  auditeurs.  Nous  préparons  la  suite 
de  la  publication  de  Y  Album  pour  la  jeunesse,  de  Schumann. 

Enfin,  travail  considérable  et  essentiellement  pratique,  nous 
avons  dressé  le  catalogue  de  la  musique  imprimée  en  Braille 
dans  toutes  les  imprimeries  de  l'Europe. 
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111.  Recueils  Périodiques 

Nos  revues  ne  sont  pas  non  plus  restées  inactives  dans  le  grand 
mouvement  du  Congrès.  Le  Valentin  Haiiy  et  le  Louis  Braille 
avaient  contribué  pour  leur  part  à  préparer  cette  intéressante 
assemblée. 

Si  tant  de  typhlophiles  se  sont  trouvés  réunis  le  5  août,  c'est 
grâce  à  la  propagande  de  la  Commission  d'organisation  formée 
sn  majeure  partie  d'habitués  de  la  Conférence  Valentin  Haiïy 
et  de  lecteurs  assidus  de  nos  revues.  Si  l'entente  a  été  facile 
entre  les  congressistes,  s'ils  se  trouvaient  au  courant  de  beaucoup 
de  nos  questions,  c'est  qu'ils  avaient  été  préparés  depuis  sept 
ans  par  la  lecture  du  Valentin  Haiïv  et  du  Louis  Braille.  On  peut 
dire  de  nos  périodiques  qu'ils  sont  tellement  entrés  dans  les 
habitudes  des  typhlophiles  et  des  aveugles  qu'on  ne  remarque 
même  plus  leur  action.  Ce  n'est  que  le  jour  où  ils  disparaîtraient 
qu'on  sentirait,  au  vide  laissé  par  eux,  la  place  qu'ils  occupent 
aujourd'hui. 

La  Revue  Braille  s'est  encore  fortifiée  :  M.  le  Commandant 
Barazer  a  bien  voulu  accepter  les  délicates  et  absorbantes  fonctions 
de  Secrétaire  de  la  rédaction  et,  grâce  à  son  activité,  le  nombre 
des  collaborateurs  d'un  mérite  incontestable,  tant  aveugles  que 
clairvoyants,  s'accroît  de  jour  en  jour. 

IV.  Bibliothèque  Braille 

Le  dernier  semestre  a  été  également  bien  employé  par  la 
Bibliothèque  Braille  :  un  local  nouveau,  plus  commode,  bien 
qu'encore  extrêmement  modeste  (24,  rue  Rousselet),  est  subs- 
titué à  la  mansarde  du  début  ;  là,  l'accès  est  facile,  nous  sommes 
au  rez-de-chaussée.  La  Bibliothèque  est  ouverte  le  mercredi,  de 
3  heures  à  5  heures.  Un  certain  nombre  de  rayons  encore  vides 
nous  permettent  de  recevoir  de  fréquents  envois  venant  de  nos 
copistes.  Ceux-ci  se  sont  augmentés  ;  ils  atteignent  aujourd'hui 
le  nombre  de  60,  dont  6  copient  aussi  la  musique. 

Dernièrement,  nous  étions  profondément  touchés  en  recevant, 
quelques  mois  après  la  mort  d'une  de  nos  plus  aimables  copis- 
tes, cette  lettre  de  son  mari  parfaitement  écrite  en  Braille  :  «Je 
désire  terminer  l'ouvrage  que  Madame  de  G...  avait  commencé 
pour  la  Bibliothèque  Braille  ;  c'est  un  article  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  sur  les  Mémoires  du  duc  de  Cobourg.  Je  vous 
envoie  un  spécimen  de  ce  que  j'ai  copié,  pensez-vous  que  je 
puisse,  sans  de  nouveaux  exercices,  me  mettre  à  ce  travail  ?  » 
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Vous  comprenez  avec  quelle  émotion  nous  avons  remercié 
M.  le  Comte  de  G....  ;  il  est  inscrit  maintenant  au  rang  de  nos 
plus  zélés  copistes.  Parmi  ceux-ci,  nous  avons  l'honneur  de 
compter  un  jeune  et  brillant  général,  en  activité  de  service,  qui 
ne  termine  pas  une  journée  sans  écrire  au  moins  quelques  lignes 
d'un  volume  qu'il  tient  à  copier  lui-même. 

En  moyenne,  nous  recevons  par  mois  12  volumes  manuscrits, 
c'est-à-dire  144  par  an.  La  Bibliothèque  contient  déjà  1.100  volu- 
mes représentant  une  valeur  d'environ 5. 000 francs.  Son  accrois- 
sement est  donc  rapide,  car  il  y  a,  en  plus  des  livres  transcrits 
par  nos  copistes,  ceux  imprimés  ou  manuscrits  qui  nous  sont 
donnés  par  des  particuliers  ou  par  des  écoles.  C'est  ainsi  que  M. 
Secrétan  nous  annonce  l'envoi  de  42  volumes  sortis  de  la  presse 
de  l'Asile  des  aveugles  de  Lausanne.  Il  a  bien  droit  à  nos  plus 
vifs  remerciements.  Maintenant  que  la  Bibliothèque  Braille  com- 
mence à  être  connue,  dans  les  familles  où  il  y  a  eu  un  aveugle, 
on  ne  jette  plus  un  livre  Braille  devenu  inutile,  on  nous 
le  donne. 

La  Bibliothèque,  réouverte  depuis  le  2  octobre,  a  repris  son 
fonctionnement  avec  une  activité  nouvelle.  Par  semaine,  il  y  a 
un  mouvement  d'environ  20  volumes  et  nous  remplirions  bien 
des  pages  si  nous  voulions  citer  toutes  les  lettres  de  remercie- 
ments que  nous  recevons  et  où  des  aveugles  nous  expriment  la 
satisfaction,  parfois  le  soulagement,  qu'ils  éprouvent  en  lisant  ce 
que  la  Bibliothèque  Braille  met  à  leur  disposition. 

V.  Musée  Valentin  Haùy 

Si  nous  passons  au  Musée  Valentin  Haùy,  nous  pouvons 
constater,  dans  cette  dernière  période,  la  continuation  de  son 
rapide  développement  qui  fait  envie  à  nos  confrères  de  l'étran- 
ger. Ce  développement  est  dû  à  l'activité  infatigable  de  M.  Guil- 
beau,  son  fondateur,  qui,  avec  une  générosité  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  en  a  pris  à  sa  charge  toutes  les  dépenses.  De  plus, 
à  l'époque  des  vacances,  mettant  à  profit  sa  connaissance  de 
plusieurs  langues  étrangères,  il  fait  de  fructueux  voyages  d'où 
il  rapporte,  non  seulement  des  notes  dont  profite  avec  tant 
d'intérêt  la  Conférence  de  Valentin  Haùy,  mais  encore  des 
appareils,  des  objets  très  curieux. 

Cet  été,  il  a  su  amener  au  Musée  l'importante  collection  de 
Charles  Barbier  comprenant  un  spécimen  de  toutes  les  inven- 
tions de  ce  précurseur  de  Braille.  Le  Frère  Andronien,  dernier 
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professeur  des  sections  d'aveugles  organisées  dans  les  écoles 
de  clairvoyants  par  le  Docteur  Blanchet,  a  bien  voulu  donner 
au  Musée  un  spécimen  des  livres  et  appareils  que  le  Docteur 
Blanchet  préconisait.  La  plupart  des  personnes  qui  avaient 
envoyé  des  appareils  à  l'Exposition  annexée  au  Congrès  ou  à 
l'Exposition  universelle  ont  consenti,  sur  la  demande  de  M. 
Guilbeau,  à  laisser  au  musée  Valentin  Haùy  les  spécimens  les 
plus  intéressants  de  leurs  inventions.  On  sait,  en  effet,  que  là. 
durant  toute  l'année,  ces  objets  seront  examinés  utilement  par 
de  nombreux  typhlophiles. 

La  nomenclature  de  toutes  ces  richesses  serait  trop  longue  à 
faire,  il  suffira  aux  amateurs  de  visiter  le  Musée  poui  se 
rendre  compte  des  nombreuses  et  instructives  collections  qui  y 
sont  malheureusement  trop  à  l'étroit. 

Nous  faisons  école  :  après  l'Allemagne  qui  parle  depuis  un 
an  d'établir  un  musée,  l'Espagne  est  à  la  veille  d'en  avoir  un  à 
Saragosse  ;  à  Turin,  au  Musée  didactique  national,  il  y  a, 
paraît-il,  une  section  consacrée  aux  aveugles  ;  le  Conservateur  du 
Musée,  M.  Guillaume  Jervis,  nous  demande  des  livres  sur  les 
aveugles  et  sollicite  la  faveur  de  faire  quelques  échanges.  Cer- 
tainement le  Musée  Valentin  Haùy  sera  heureux  de  contribuer 
par  là  à  faciliter  la  tache  de  nos  collègues  étrangers. 

VI.  Bibliothèque  et  Conférence  Valentin  Hauy 

Il  n*y  a  qu'un  mot  à  dire  de  la  Bibliothèque  Valentin  Hauy 
qui  continue  à  recueillir  tout  ce  qui  paraît  dans  toutes  les 
langues,  dans  tous  les  pays,  et  qui  prochainement  sera  en 
mesure  d'ouvrir  ses  rayons  et  de  livrer  son  catalogue  aux  tra- 
vailleurs. Nous  avons  une  vingtaine  de  typhlophiles  polyglottes, 
assez  zélés  pour  traduire  ou  résumer  des  documents  allemands, 
anglais,  espagnols,  hollandais,  italiens,  portugais,  russes, 
Scandinaves,  qui  nous  sont  adressés. 

Enfin  nos  Conférences.  Valentin  Haùy  qui,  pour  avoir  moins 
d'éclat  que  les  Congrès,  ne  rendent  peut-être  pas  moins  de 
services,  -promettent  d'être,  cette  année,  particulièrement  inté- 
ressantes. Plusieurs  personnes  que  nous  n'y  avons  point 
encore  entendues  doivent  nous  apporter  leur  contingent 
d'études  et  d*observations.  M.  le  Docteur  Fabre  veut  bien  se 
charger  désormais  de  faire  le  procès-verbal  des  Conférences  : 
c'est  assez  dire  quel  attrait  présenteront  ces  comptes-rendus. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

Certes,  ce  rapport  ne  serait  pas  complet  si,  après  avoir  parlé 
de  l'administration,  de  la  propagande,  des  études  et  de  la  diffu- 
sion des  systèmes,  des  publications,  des  recueils  périodiques, 
de  la  Bibliothèque  Braille,  du  Musée,  de  la  Bibliothèque  et  de  la 
Conférence  Vaîentin  Haùy,  nous  ne  parlions  pas  aussi  de  ce  que 
l'Association  a  fait  en  faveur  des  aveugles  de  tous  les  âges 
comme  protection  et  comme  patronage. 

PROTECTION 

h  Enfants  en  âge  scolaire 

Les  enfants,  au  nombre  de  16,  dont  l'Association  s'est  occupée, 
se  divisent  en  deux  groupes  :  9  en  âge  scolaire  et  7  au-dessous 
de  cet  âge. 

Quant  aux  premiers,  nous  avons  indiqué  aux  parents  ou  aux 
protecteurs  la  marche  à  suivre  pour  faire  admettre  ces  enfants 
dans  les  différentes  écoles  d  aveugles,  leur  laissant  d'ailleurs  le 
choix  de  l'établissement,  et  nous  avons  trouvé  à  ces  enfants  des 
protections  efficaces  auprès  des  pouvoirs  publics  ou  des  parti- 
culiers dont  ces  admissions  dépendaient. 

C'est  ainsi  que  Marie  P.,  de  Saint-Rambert  (Drôme),  à  qui 
le  Conseil  général  refusait  obstinément  une  fraction  de  bourse,  a 
pu  entrer  à  l'Institution  nationale  comme  boursière  d'un  legs 
particulier.  Bien  que  n'ayant  commencé  ses  études  qu'au  milieu 
de  l'année  scolaire,  cette  enfant  a  prouvé,  par  les  nombreuses 
nominations  qu'elle  a  obtenues  à  la  distribution  des  prix,  que  nos 
démarches  n'avaient  pas  été  perdues. 

Julien  S.,  âgé  de  quatorze  ans,  était  élève  aux  Ateliers  d  aveu- 
gles de  la  rue  Jacquier  ;  il  avait  reçu  un  commencement 
d'enseignement  primaire  et,  intelligent,  laborieux,  ayant  l'oreille 
musicale,  il  désirait  beaucoup  continuer  d'apprendre.  M.  Laurent, 
qui  ne  perd  jamais  de  vue  l'intérêt  individuel  des  aveugles  qui 
lui  sont  confiés,  qualité  bien  importante  pour  un  chef  d'établisse- 
ment, estimait  qu'il  était  dommage  de  ne  pas  essayer  de  faire  de 
cetenfant  autre  chose  qu'un  ouvrier.  La  Bibliothèque  Braille  a  donc 
fourni  des  livres  et  nous  avons  adressé  S.  à  un  conseiller 
municipal  toujours  disposé  à  faire  du  bien  aux  aveugles,  pour 
solliciter  une  bourse  de  la  Ville  de  Paris.  Cet  enfant  est  aujour- 
d'hui à  l'Institution  nationale. 
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Léon  R..  de  Chalon-sur-Saône,  allait  atteindre  la  limite  d'âge. 

Une  personne  charitable  avait  plusieurs  fois,  et  toujours  sans 
succès,  fait  des  demandes  de  bourse  à  l'administration  départe- 
mentale, elle  avait  fini  par  se  décourager,  et  ne  se  préoccupait 
que  de  procurer  a  ce  jeune  aveugle  quelques  amusements  pour 
adoucir  sa  situation.  Ayant  été  informés  de  cet  état  de  choses, 
nous  nous  sommes  empressés  d'envoyer  l'alphabet  et  toutes  les 
indications  nécessaires  pour  que  reniant  fut  mis  à  même  de 
commencer  son  instruction.  Nous  avons  cherché  de  nouveaux 
appuis  auprès  du  Conseil  général  qui  s'est  enfin  décidé  à  voter 
une  fraction  de  bourse  de  300  francs. 

Au  même  état  de  choses  nous  avons  apporté  les  mêmes 
remèdes  pour  Gustave  C,  de  la  Drôme.  Le  curé  et  l'instituteur 
nous  ont  beaucoup  aidé  dans  cette  tâche  en  donnant  à  l'enfant 
les  premières  notions  d'enseignement.  Toutefois,  ie  Conseil 
général  n'a  voté  qu'une  fraction  de  bourse  de  1  so  francs. 

Jules  C,  âgé  de  douze  ans,  du  Calvados,  a  été  aussi  protégé 
par  une  de  nos  associées  les  plus  zélées.  Elle  a  appris  le  Braille  à 
l'instituteur  communal  qui  va  maintenant  enseigner  la  lecture  et 
l'écriture  à  Jules  C,  pendant  que  des  personnes  influentes  font 
des  démarches  pour  obtenir  l'admission  de  cet  enfant  dans  une 
école  d'aveugles. 

G.,  de  Paris,  est  unaveugle  qui  va  atteindre  sa  treizième  année  ; 
il  est  adroit,  suffisamment  intelligent,  ses  parents  ne  songeaient 
pas  à  lui  faire  donner  de  l'instruction,  car  il  rendait  quelques 
services  à  sa  mère  ;  celle-ci  comprenant  enfin,  grâce  à  nous, 
l'intérêt  de  son  fils  est  heureuse  de  penser  qu'il  pourra  entrer 
dans  une  école.  En  attendant,  deux  de  nos  associés  aveugles,  se 
sont  chargés  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  cet  enfant. 

La  jeune  aveugle,  Marie  P.,  de  Paris,  âgée  de  huit  ans,  pour- 
rait entrer  à  l'Ecole  Braille,  sa  mère,  marchande  de  fleurs,  semble 
vouloir  faire  mendier  sa  fille  plutôt  que  de  la  laisser  aller  à 
l'école.  Nous  avons  signalé  le  fait  à  M.  le  Directeur  de  l'Ecole 
Braille  afin  qu'il  voie  s'il  peut  obtenir  quelque  chose. 

Une  de  nos  associées  aveugles  de  Seine-et-Marne  s'occupe, 
avec  une  patience  que  rien  ne  peut  décourager,  d'un  enfant  en 
âge  d'entrer  dans  une  école  spéciale,  mais  qui,  pour  mille  petites 
raisons,  resterait  enfoui  dans  son  village  si  quelqu'un  d'actif  ne 
se  chargeait  de  se  procurer  les  renseignements,  de  faire  les 
démarches,  d'aplanir  toutes  les  difficultés. 
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Pour  en  finir  avec  les  enfants  aveugles  en  âge  scolaire 
dont  l'Association  Valentin  Haùy  s'est  occupée  ces  derniers 
mois,  il  convient  de  signaler  une  petite  fille  Israélite  qui,  depuis 
quelques  années,  se  trouvait  à  l'Hôpital  Rothschild  et  dont  M. 
Maxime  Du  Camp  avait  pailé  dans  Paris  bienfaisant.  Cette 
enfant  n'étant  pas  naturalisée  avait  été  refusée  dans  plusieurs 
écoles  françaises.  Bref,  elle  a  été  envoyée  à  l'Institut 
d'Hohenwarte  près  de  Vienne  (Autriche). 


II.  Enfants  au-dessous  de  l'âge  scolaire 

A  7  enfants  n'étant  pas  encore  à  l'âge  scolaire,  nous  avons  dû 
donner  des  manuels  pour  la  première  éducation,  des  alphabets 
et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  des  livres  et  des  tablettes. 

C'est  ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  un  protégé  d'une  de  nos  copis- 
tes et  collaboratrices  au  Valeutin  Haùy  ;  puis  pour  un  enfant  de 
trois  ans,  dont  la  grand'mèrc  nous  a  écrit  à  plusieurs  reprises 
afin  d'avoir  des  explications  :  son  petit-fils,  disait-elle,  avait 
beaucoup  de  défauts  qu'elle  croyait  inhérents  à  la  cécité,  elle 
nous  consultait  sur  le  degré  d'exigences  qu'il  convenait  d'avoir 
pour  cet  enfant. 

Nous  avons  dû  également  nous  occuper  du  fils  d'un  des 
ouvriers  des  papeteries  de  Vidalon  où  tant  de  nos  papiers  sont 
fabriqués. 

Deux  de  nos  copistes  et  associées  patronnent,  l'une  dans  la 
Mayenne,  l'autre  à  Paris,  deux  enfants  aveugles  encore  bien  jeu- 
nes qu'elles    préparent  de  leur  mieux  à  entrer  dans  une  école. 

M.  G.jdeSainte-Menehould,  fait  de  même  pour  sajeune  parente, 
petite  aveugle  âgée  de  sept  ans,  enfant  d'un  brave  facteur  rural  ;  il 
a  appris  le  Braille  pour  le  lui  enseigner. 

A  Montluçon,  un  accordeur  aveugle  s'occupe  d'une  petite  fille 
aveugle  pour  laquelle  nous  avons  fourni  livres  et  tablette. 

On  le  voit,  l'Association  a  déjà  bien  rempli  sa  mission  au  point 
de  vue  de  la  protection  à  donner  aux  enfants  aveugles.  Si  nous 
passons  aux  adultes,  nous  trouverons  son  action  au  moins  aussi 
efficace. 

III.  Adultes  susceptibles  d'apprendre 

UNE  PROFESSION 

Ici  encore,  nous  pouvons  diviser  les  12  adultes  dont  l'Associa- 
tion s'est  occupée,  en  deux  catégories  :  la  première  comprenant 
les  aveugles  susceptibles  d'apprendre  une  profession,  la  deuxième 
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ceux  qui,  à  cause  de  leur  âge  avancé,  de  leurs  infirmités  ou  de 
leur  manque  d'intelligence,  sont  incapables  de  travailler  utile- 
ment et  ne  peuvent  que  prendre  place  dans  un  asile. 

L'aumônier  de  l'Hôpital  Laénnec  nous  a  demandé  de  procurer 
à  un  aveugle  âgé  de  trente  ans,  se  trouvant  dans  son  service, 
les  moyens  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  afin  de  tromper  l'ennui 
des  longues  heures  d'hôpital.  Un  associé  aveugle  a  bien  voulu 
se  charger  de  cette  bonne  œuvre  ;  il  va  souvent,  le  jeudi  et  le 
dimanche,  visiter  M.  A.,  à  qui  la  Bibliothèque  a  prêté  livres  et 
tablette.  Ce  jeune  homme  est  intelligent,  il  pourra  apprendre  une 
profession  et  nous  aurons  à  nous  en  occuper  à  sa  sortie  de 
l'hôpital. 

Mlle  Annette  L.  est  une  aveugle  de  Brest,  âgée  d'environ  trente 
ans  ;  elle  est  intelligente,  mais  sa  mauvaise  santé  et  le  peu  de 
lumières  de  sa  famille  l'ont  empêchée  d'entrer  dans  une  école 
d'aveugles  ;  elle  sait  maintenantà  peu  près  lire  et  écrire,  nous  lui 
avons  prêté  livres  et  tablette.  Sa  misère  est  grande,  elle  n'a  pour 
soutien  que  sa  mère  âgée  de  soixante-dix  ans.  Depuis  longtemps, 
elle  sollicitait  le  premier  degré  de  la  pension  des  Quinze-Vingts  ; 
nous  l'avons  aidée  à  faire  quelques  démarches  qui  lui  ont  enfin 
obtenu  ce  secours.  Partie  avec  sa  mère  pour  Lyon,  où  elles 
espéraient  trouver  quelques  anciens  amis  dans  une  bonne  situa- 
tion, elles  ont  été  recueillies  par  une  commerçante  qui,  malgré 
sa  situation  très  modeste,  nous  dit  :  «Je  suis  trop  heureuse  lors- 
que je  peux  rendre  service  aux  malheureux.  »  Certes,  Annette  L. 
a  rencontré  une  véritable  typhlophile,  mais  ce  que  nous  voudrions 
pour  elle,  comme  pour  beaucoup  d'autres  femmes  aveugles  dans 
sa  situation,  c'est  un  atelier-école  avec  internat.  Cet  établissement 
serait  désirable  aussi  pour  Mlle  W.,  ancienne  institutrice,  deve- 
nue aveugle  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  et  qui  se  trouve  seule  et 
sans  ressources.  Nous  lui  avons  procuré  livres  et  tablette,  mais  il 
faudrait  lui  mettre  une  profession  entre  les  mains. 

Mlle  S.,  de  Paris,  âgée  de  trente-trois  ans,  est  une  orpheline  re- 
cueillie par  des  parents  peu  fortunés.  11  faut  que  promptementelle 
trouve  un  abri  ;  nous  cherchons  à  la  faire  entrer  à  la  Salpêtrière. 

C'est  dans  un  atelier-école  que  nous  voudrions  pouvoir  placer 
Cécile  A...  âgée  de  dix-sept  ans,  que  ses  parents  obligent  à 
mendier  sur  la  voie  publique  ;  elle  nous  a  été  signalée  par  bien 
des  personnes,  notamment  par  une  de  nos  associées.  Mais  la 
question  est  très  complexe  :  nous  l'étudierons.  M.  Rollet, 
secrétaire  général  de  l 'Union  française  poiu  la  protection  de  l'En- 
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fonce,  nous  a  promis  pour  Cécile  A...  et  pour  tous  les  cas  où 
nous  pourrions  avoir  besoin  de  lui  son  concours  le  plus  entier. 
Nous  nous  sommes  adressés  à  la  même  œuvre  pour  retirer  de 
la  voie  publique  Louis  R.,  âgé  aussi  de  dix-sept  ans.  Ce  jeune 
homme,  complètement  abandonné  par  sa  mère,  est  obligé  de 
mendier,  mais  il  le  déplore  et  voudrait  apprendre  un  métier. 
Mme  C,  membre  de  l'Association,  s'est  constituée  sa  protec- 
trice et  cherche  les  moyens  de  l'aider  efficacement.  Ce  moyen, 
vous  le  savez,  c'est  toujours  le  même  :  trouver  des  ressources 
permettant  d'assurer  à  ces  aveugles  leur  existence  pendant  la 
durée  d'un  apprentissage. 

IV.  Adultes  incapables  d'apprendre  une  profession 

C'est  l'hospice  seul  que  nous  avons  pu  indiquer  à  Mme  Persil 
pour  son  protégé,  L.,  âgé  de  dix-neuf  ans,  qui  est  resté  sept  ans  à 
l'Institution  de  Nancy  sans  pouvoir  apprendre  ni  à  lire  ni 
à  travailler. 

Mme  Th.  et  Mlle  Anaïs  T.,  de  Paris,  sont  par  leur  âge  et  leur 
état  de  santé  incapables  de  faire  un  apprentissage.  Aussi 
devons-nous  nous  borner  à  les  faire  visiter  par  quelques-unes 
de  nos  zélées  associées  et  à  prêter  des  livres  à  la  première.  La 
seconde  n'a  jamais  appris  le  Braille  et  ses  visiteuses  veulent 
bien  le  lui  enseigner.  Certes,  des  secours  matériels  seraient  les 
bienvenus  dans  ces  deux  intérieurs,  mais  la  solitude,  l'isolement 
y  sont  presque  aussi  pesants  que  la  misère  ;  aussi  les  visites 
de  personnes  sympathiques  sont-elles  déjà  un  grand  adou- 
cissement. 

Nous  avons  aidé  un  membre  de  l'Association  à  faire  les 
démarches  nécessaires  pour  obtenir  la  pension  des  Quinze-Vingts 
en  faveur  d'un  honnête  ouvrier  de  Reims  frappé  de  cécité. 

A  Mlle  Jehanne  R.,  qui  s'intéresse  à  un  aveugle  de  Nogent-sur- 
Marne,  nous  avons  procuré  les  indications  nécessaires  pour  lui 
apprendre  le  Braille.  Nous  l'avons  adressée,  pour  l'aider  dans  sa 
tâche,  à  un  ancien  élève  de  l'institution  nationale,  marchand  de 
pianos  et  accordeur  à  Nogent-sur-Marne. 

C'est  ainsi  que  par  toute  l'action  que  nous  avons  directement 
ou  indirectement  nous  rendons  un  double  service  aux  aveugles. 
Nous  avons  mis  M.  N.,  sous-ofïicier  frappé  de  cécité,  en  rapport 
avec  X Œuvre  des  Pensions  militaires  et,  grâce  à  M.  le  Comte  de 
Riencourt,  fondateur  de  cette  œuvre,  et  à  M.  Eyssette,  secrétaire- 
adjoint,  tous  les  deux  membres  de  l'Association  Valentin  Haùy, 
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nous  espérons  obtenir  un   secours  permanent  pour  cet  ancien 
militaire. 

Voilà  quelques  exemples  de  la  protection  que  dès  aujourd'hui 
nous  pouvons  accorder.  Cette  protection,  déjà  étendue  et 
efficace,  le  sera  bien  davantage  lorsque  notre  Association  aura 
des  ramifications  partout. 

Ici,  nous  ferons  observer  que  l'on  peut,  sans  dépenser 
de  grosses  sommes,  rendre  de  nombreux  et  importants  services 
aux  personnes  que  l'on  protège,  cela  en  les  faisant  profiter  de 
fondations  qui  existent,  mais  qui  sont  peu  connues  et  dont  ces 
personnes  n'auraient  pu  bénéficier  sans  une  vigilante  protection. 

C'est  ainsi  que  X Œuvre  des  Pensions  militaires  —  pour  citer 
un  exemple  de  ce  genre  de  protection  —  a  obtenu  actuellement 
à  56s  militaires,  veuves  ou  orphelins,  des  pensions  ou  secours 
permanents  viagers  pour  une  valeur  annuelle  de  148.387  francs. 

D'ailleurs,  cette  œuvre  aide  aussi  de  ses  deniers  des  aveugles, 
anciens  militaires,  auxquels  elle  accorde  un  secours  variant  de 
200  à  300  francs,  suivant  qu'ils  reçoivent  de  l'Etat  un  secours 
permanent  de  200  francs  ou  un  simple  secours  éventuel 
de  70  francs.  24  aveugles,  anciens  militaires,  sont  ainsi  secou- 
rus. 

Nous  allons  voir  maintenant  que,  relativement  au  patronage 
des  aveugles  travailleurs,  faction  de  l'Association  Valentin  Haùy 
a  également  été  utile. 
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PATRONAGE 

Le  patronage  est  la  clef  de  voûte  de  l'œuvre  des  aveugles  ;  là 
où  il  n'existe  pas,  il  le  faut  créer  ;  là  où  il  existe,  il  convient 
d'appliquer  toutes  ses  forces  à  lui  donner  plus  d'extension  afin 
d'augmenter  son  efficacité.  Aussi  l'Association  Valentin  Haùy 
n'aurait-elle  garde  de  le  négliger,  elle  l'a  inscrit  à  son  pro- 
gramme ;  patronner,  en  tous  temps  en  tous  lieux,  les  aveugles 
travailleurs,  doit  être  une  de  ses  préoccupations  maîtresses. 
Quoique  nous  en  soyons  tous  convaincus,  il  peut  être  bon  de 
relire  )a  lettre  qui  nous  était  naguère  adressée  par  un  ouvrier 
aveugle  de  Saône-et-Loire  : 

«  Les  circonstances  présentes  m'engagent  à  vous  foire  connaî- 
tre les  pensées  qui  m'ont  été  suggérées  par  l'état  de  ma  situation 
actuelle  et  de  celle  où  se  trouvent  beaucoup  de  mes  confrères. 
Le  témoignage,  sur  ce  point,  de  plusieurs  aveugles  instruits  et 
intelligents  ne  me  laisse  aucun  doute,  et  c'est  pour  cela  que  je 
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prends  aujourd'hui  la  liberté  de  vous  exposer  la  situation  de  la 
plupart  des  ouvriers  aveugles,  surtout  à  leurs  débuts  et  même 
après  un  certain  temps  d'exercice  de  leur  profession.  Les  vieux 
préjugés  qui  existent  sur  notre  compte  ne  sont  pas  faciles  à 
détruire,  et  si  l'aveugle  mendiant  se  voit  rarement  repoussé,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'aveugle  ouvrier.  Lorsqu'il  se  pré- 
sente dans  une  maison  quelconque  pour  offrir  ses  produits,  on 
l'accueille  toujours  avec  méfiance,  on  doute  de  ses  capacités  et  il 
obtient  rarement  du  travail  à  moins  d'être  connu  ou  recommandé. 
D'autre  part,  l'ouvrier  aveugle  gagne  beaucoup  moins  que  le 
clairvoyant,  et  il  est  obligé  à  de  plus  grands  frais  :  un  guide  lui 
est  souvent  nécessaire.  Ce  serait  donc  un  grand  bien  pour  nous, 
si  possible  était,  de  parer  à  ces  inconvénients  et  d'améliorer  cet 
état  de  choses. 

«  Depuis  que  le  travail  manuel  des  aveugles  a  pris  un  nouvel 
essor  en  France,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation  des  principaux 
ateliers  qui  existent  aujourd'hui,  il  y  a  eu  une  certaine  amélio- 
ration, mais  le  nombre  des  ouvriers  aveugles  qui  ont  profité 
avantageusement  de  leur  profession  est  encore  bien  restreint,  et 
malgré  les  sacrifices,  le  zèle  et  le  dévouement  de  leurs  généreux 
bienfaiteurs,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  ;  il  ne  suffit  pas  de 
donner  un  métier  à  l'aveugle,  il  faut  lui  assurer  du  travail 
lorsqu'il  est  capable  de  pratiquer  ce  métier.  C'est  sur  ce  point 
capital  que  j'appelle  toute  votre  attention,  car  c'est  le  plus  diffi- 
cile et  le  plus  important  de  la  question  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  soumettre  :  nous  avons  en  France  plusieurs  sociétés  de 
bienfaisance  en  faveur  des  aveugles,  entre  autres  la  Société  de 
Placement  et  de  Secours  dont  l'effet  s'étend  seulement  aux  élèves 
de  l'Institution  nationale  ;  c'est  là  un  modèle  sur  lequel  on  peut 
copier  pour  tenter,  si  cela  est  possible,  la  création  d'une  société 
protectrice  qui  aurait  pour  but  de  procurer  du  travail  à  tous  les 
ouvriers  aveugles  sans  distinction  ». 

La  Société  de  patronage  que  tant  d'aveugles  désirent  ardem- 
ment n'est-elle  pas  l'Association  Valentin  Haùy  ? 

Au  Congrès  dernier,  M.  Laurent,  directeur  des  Ateliers  d'aveu- 
gles, nous  nous  en  souvenons  tous,  a  parfaitement  exposé  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvent  bon  nombre  d'aveugles 
instruits,  les  difficultés  qu'ils  rencontrent  à  chaque  pas  ;  d'où  il 
a  conclu  à  la  nécessité  du  patronage  qui,  de  jour  en  jour,  s'im- 
pose davantage,  sous  peine  de  laisser  stériles  les  efforts  de 
beaucoup  d'écoles  d'aveugles. 
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Ici  encore.  l'Association  Valentin  Haùy  n'est  pas  restée  inactive  : 

M.  L.,  bachelier-ès-scicnces,  élève  agent-voyer  à  Besançon, 
frappé  de  cécité  presque  complète  à  la  suite  d'excès  de  travail, 
cherchait  comment  il  pourrait  apprendre  une  profession  lui 
permettant  de  gagner  sa  vie  ;  sa  famille  est  dans  une  situation 
précaire.  Nous  l'avons  aidé  à  obtenir  de  son  département  une 
légère  subvention  avec  laquelle  il  est  venu  à  Paris  se  mettre  en 
apprentissage  aux  Ateliers  de  la  rue  Jacquier  et  aux  Ecoles 
d'accord  de  la  ville,  il  a  montré  de  bonnes  dispositions  et  a  fait 
de  rapides  progrès  ;  mais  aux  cours  d'accord  de  la  ville  de 
Paris,  il  n'y  a  qu'un  piano  affecté  à  l'étude  de  l'accord,  pour 
une  douzaine  d'élèves,  d'où  il  résulte,  si  l'on  fait  abstraction  des 
heures  où  le  piano  est  occupé  par  la  classe,  qu'il  reste  très  peu 
de  temps  d'étude  pour  chaque  élève. 

C'est  pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  que  l'Association 
Valentin  Haùy  a  placé  dans  la  Bibliothèque  Braille,  libre  plu- 
sieurs heures  par  jour  et  même  des  journées  entières,  un  des 
pianos  qui  lui  ont  été  donnés.  Là.  les  apprentis  accordeurs 
peuvent  venir  s'exercer.  M.  L.  est  autorisé  à  y  travailler  deux 
heures,  trois  fois  par  semaine. 

Un  autre  piano  de  l'Association  a  été  prêté  à  Mlle  M.,  profes- 
seur de  musique,  accidentellement  sans  place.  Cette  jeune  fille 
ne  pouvait  qu'à  grands  frais  se  procurer  quelques  heures 
d'étude  par  semaine.  Grâce  à  notre  piano,  elle  peut  travailler 
plusieurs  heures  par  jour,  et  par  conséquent  conserver  ce  qu'elle 
sait  et  se  tenir  prête  à  saisir  la  première  place  qui  lui  sera  offerte 
par  la  Société  de  Placement  et  de  Secours  dont  elle  est  la  pupille. 

En  mettant  en  rapport  deux  négociants  aveugles,  M.  A., 
fabricant  de  briques  à  Sainte-Menehould,  et  M.  L.,  fabricant  de 
bouchons  à  Saint-Claude,  nous  espérons  leur  être  de  quelque 
utilité  dans  leurs  affaires. 

Mme  Persil,  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  ce  rapport, 
parce  qu'elle  est  toujours  au  premier  rang  lorsqu'il  y  a  du  bien 
à  faire  aux  aveugles,  continue  à  Reims  et  dans  les  environs 
son  active  propagande  en  faveur  des  produits  de  la  Société  des 
Ateliers  d'aveugles.  Elle  cherche  à  procurer  à  ces  Ateliers  la 
clientèle  de  grands  négociants  de  la  Champagne  et  un  dépôt 
dans  cette  région. 

Nous  faisons  des  démarches  à  l'effet  d'obtenir  pour  des 
aveugles  la  clientèle  des  dispensaires  et  autres  établissements 
charitables    de    la  Société  philanthropique,  ainsi    que  celle    de 


a8 


434  TRENTE    ANS  D'ÉTUDES  ET    DE    PROPAGANDE 

l'Hospitalité  du  travail,  d'Auteuil,  et  de  beaucoup  d'autres  maisons 
de  bienfaisance  où  Ton  use  une  bonne  quantité  d'objets  fabriqués 
par  les  aveugles. 

Les  régiments  de  cavalerie  peuvent  aussi  fournir  aux  brossiers 
un  important  débouché,  et  nous  commençons  à  faire  de  la  pro- 
pagande auprès  des  officiers  afin  d'obtenir  d'eux  des  commandes. 
Quelques  régiments  sont  déjà  entrés  dans  cette  voie,  il  est  donc 
possible  d'en  gagner  un  nombre  plus  considérable  ;  c'est  une 
question  de  temps  et  surtout  de  démarches  individuelles  aux- 
quelles nous  convions  tous  les  amis  des  aveugles. 

Plusieurs  de  nos  associés  se  sont  attachés  et  ont  réussi  à 
accroître  la  clientèle  du  dépôt  de  brosserie,  tenu,  113,  rue 
Lafayette,  par  un  aveugle. 

Les  conseils  font  aussi  partie  du  patronage,  et  on  nous  en 
demande  de  toute  nature.  Chaque  jour,  une  correspondance  consi- 
dérable nous  arrive  :  nous  provoquons  même  les  demandes  d'avis, 
car  souvent  un  bon  conseil  donné  à  temps  peut  prévenir  des  déci- 
sions dont  les  conséquences  sont  graves,  peut-être  irrémédiables. 

On  s'adresse  à  nous  de  tous  côtés  :  c'est  un  ouvrier  qui 
demande  où  il  pourra  se  procurer  telle  matière  première  à  bon 
marché  ;  c'est  un  accordeur  qui  a  besoin  d'outils  spéciaux  ;  un 
autre  qui  a  des  contestations  avec  son  patron  et  qui,  avant  de 
prendre  un  parti  extrême,  a  la  sagesse  de  nous  consulter  ;  c'est 
un  professeur  de  musique  qui  éprouve  des  difficultés  dans  l'en- 
seignement et  nous  les  soumet,  ou-  qui  veut  emprunter  de  la 
musique  à  la  Bibliothèque  Braille,  ou  encore  nous  demande  de 
lui  indiquer  pour  ses  élèves  des  morceaux  de  tel  ou  tel  genre, 
de  telle  ou  telle  difficulté.  Une  autre  fois,  un  aveugle  maigrement 
salarié  consultait  sur  le  degré  de  confiance  qu'on  pouvait  avoir 
dans  une  Société  de  rente  viagère. 

Mais  il  faudrait  doubler  ce  rapport,  déjà  trop  long,  pour  énu- 
mérer  tous  les  genres  de  demandes  que  nous  recevons. 

Pour  y  répondre,  des  connaissances  multiples  sont  nécessaires, 
aussi  n'est-ce  pas  trop  des  lumières  de  nos  zélés  auxiliaires  du 
service  de  la  correspondance. 

Enfin,  nous  avons  continué  à  faire  délivrer  des  «  permis  »  de 
demi  place  aux  aveugles  voyageant  dans  un  rayon  déterminé,  avec 
un  guide,  pour  l'exercice  de  leur  profession.  Les  Compagnies:  Or- 
léans, Paris-Lyon-Méditerranée,  Ouest,  Est,  Nord,  Midi,nousao 
cordent  de  ces  permis,  qui  s'élèvent  au  nombrede  94,  les  uns  renou- 
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velablestous  les  ans,  d'autres  tous  les  six  mois,  d'autres  enfin  tous 
les  trimestres.  De  ce  chef,  nous  avons  une  correspondance  considé- 
rable, mais  la  peine  n'est  rien  lorsqu'on  en  est  dédommagé  par 
de  bons  résultats.  Les  permis  rendent  de  tels  services  aux  aveu- 
gles travailleurs  que,  devraient-ils  être  achetés  aux  prix  de  démar- 
ches, de  correspondance  encore  plus  absorbantes,  nous  nous 
estimerions  heureux,  n'est-il  pas  vrai  ?  nous  considérant  toujours 
comme  les  obligés  des  Compagnies. 

Voici  quelle  a  été  l'action  de  l'Association  Valentin  Haûy  pen- 
dant ces  derniers  mois. 

Vous  voyez  que  nous  nous  sommes  occupés  presque  de 
chaque  partie  de  notre  programme  ;  vous  voyez  que,  sous 
l'égide  de  l'Association,  de  nombreux  services,  peu  éclatants, 
mais  solides,  ont  été  rendus  à  la  cause  des  aveugles. 

Nous  n'aspirons  pas  à  l'éclat,  à  la  renommée  d'inventeurs,  de 
fondateurs  ;  il  suffit  à  notre  ambition  de  gens  de  bien,  de  véri- 
tables typhlophiles.  de  préparer,  de  soutenir,  quelquefois  aussi 
de  provoquer  les  entreprises  utiles  à  la  cause  des  aveugles. 
Jamais  nous  ne  chercherons  à  entraver  les  choses  utiles,  ne 
trouvant  bon  que  le  bien  portant  notre  étiquette.  Jamais,  n'est-ce 
pas  ?  nous  n'imiterons  ceux  qui,  dans  les  Œuvres,  parodient 
ainsi  le  vers  célèbre  : 

Nul  ne  fora  du  bien,  hors  nous  et  nos  amis. 

Quelques-uns  diront  peut-être  :  «  Mais  l'Association  Valentin 
Haùy  n'a  rien  créé,  tout  ce  dont  elle  s'est  occupée  existe  depuis 
plusieurs  années...  »  En  effet,  les  services  dont  nous  venons  de 
rendre'  compte  existaient  déjà.  C'est  justement  le  mérite  très 
neuf  de  l'Association  Valentin  Haùy,  celui  d'être  venue  consa- 
crer, grouper  des  œuvres  non  improvisées,  mais  formées  peu 
à  peu  :  c'est  là  précisément  ce  qui  assure  sa  stabilité. 

Ce  rapport  montre,  il  nous  semble,  que  l'action  de  notre 
Association  est  efficace  et  combien  elle  peut  s'étendre. 

Maintenant,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  régler,  de  dévelop- 
per cette  action,  de  tracer  toutes  les  lignes  du  programme. 
Assurément,  vous  saurez  le  faire  avec  ce  zèle  prudent  mais  sou- 
tenu qui  sait  se  garder  à  la  fois  des  entraînements  téméraires  et 
des  défaillances  de  volonté  déguisées  sous  le  nom  de  prudence. 

Il  faut  que  nous  travaillions  beaucoup  car,  mieux  que  Laplace, 
nous  devons  dire  après  lui  :  «  Ce  que  nous  avons  fait  n'est 
rien,  ce  qui  nous  reste  à  faire  est  immense.  » 


III 


Rapport  sur  les  travaux 
de  l'Association  Valentin  liaiiy 

pendant  l'année  1890  (,) 


Depuis  notre  premier  rapport  (2)  qui  vous  fut  distribué  ici 
même,  l'Association  Valentin  Haùy  s'est  beaucoup  développée, 
son  action  s'est  considérablement  étendue  ;  bien  des  pages  sont 
nécessaires  pour  esquisser,  même  très  rapidement,  des  travaux 
aussi  multiples.  Toutefois,  il  nous  a  paru  indispensable,  cette 
année  encore,  dé  vous  faire  pénétrer  dans  son  fonctionnement. 
A  l'avenir,  nous  chercherons  à  nous  résumer  davantage  et  à  ne 
vous  présenter  en  Assemblée  générale  que  les  résultats  les 
plus  saillants  afin  de  ne  point  fatiguer  votre  bienveillante  attention. 

Le  Conseil  d'Administration,  voulant  répartir  entre  ses  divers 
membres  la  tache  considérable  qui  incombe  à  l'Association 
Valentin  Haùy,  s'est  fractionné  en  Commissions  :  cette  division 
était  nécessaire. 

Vous  le  savez,  en  effet,  votre  Conseil  ne  se  compose  pas 
seulement  de  personnes  charitables  s'intéressant  aux  aveugles 
comme  à  toute  autre  infortune,  mais  de  membres  ayant  fait 
des  questions  relatives  à  la  cécité  l'objet  d'études  spéciales, 
possédant  par  suite  une  réelle  compétence.  Dans  ces  conditions, 
mieux  vaut  grouper  les  lumières  acquises  sur  un  même  sujet 
qu'entreprendre  devant  quarante  personnes  réunies  l'étude 
d'une  question  non  encore  élaborée. 

Ainsi  se  trouve  motivée  la  répartition  du  Conseil  en  trois 
Commissions  : 

ire  Commission  :  Administration  et  Propagande. 

2me  Commission  :  Etudes  et  Publications. 

3me  Commission  :  Patronage,  Statistique  et  Prophylaxie. 

(1)  Présenté  à  l'Assemblée  «-énéralr  du   12  avril  1 8 9 r . 

(2)  Voir  plus  haut,  page   [18. 
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La  iie  Commission  a  été  chargée  des  finances,  de  la  compta- 
bilité, des  mesures  propres  à  accroître  les  ressources  de  l'Asso- 
ciation, des  démarches  officielles,  de  la  correspondance  générale, 
des  rapports  avec  la  Presse,  c'est-à-dire  de  la  publicité  à  don- 
ner à  tous  les  faits  concernant  les  aveugles  et  pouvant  éclairer  le 
public  sur  leur  véritable  situation. 

La  2me  Commission  étudie  les  systèmes  d'enseignement  intel- 
lectuel et  professionnel,  les  appareils,  les  outils  spéciaux,  leur 
perfectionnement  et  leur  vulgarisation.  Elle  se  préoccupe  du 
matériel  scolaire,  de  l'unification  des  systèmes  et  de  la  coordina- 
tion des  efforts,  du  choix  des  ouvrages  à  publier,  de  l'impres- 
sion et  de  la  vente  à  bon  marché  des  livres  en  relief. 

La  3me  Commission  est  chargée  d'étudier  et  de  vulgariser  la 
prophylaxie  de  la  cécité,  de  faire  les  recherches  statistiques  ; 
mais  surtout  elle  patronne,  dans  toutes  les  circonstances  de  leur 
vie,  les  aveugles  vraiment  dignes  d'intérêt. 


ADMINISTRATION  ET  PROPAGANDE 

Notre  Conseil  se  réunit  au  moins  tous  les  trois  mois  :  dans 
ses  séances,  il  examine  la  situation  de  l'Association  et  entend  les 
rapports  qui  lui  sont  faits  par  les  secrétaires  de  Commissions, 
il  discute  et  vote  les  crédits  demandés  par  chacune  d'elles. 

Les  Commissions  ont  une  réunion  mensuelle  où  elles  étudient 
les  questions  qui  leur  sont  envoyées  par  le  Secrétariat  général  : 
leurs  procès-verbaux  exactement  relevés  sur  des  registres  con- 
tiennent le  fidèle  résumé  de  tous  les  travaux  déjà  faits  par  l'Asso- 
ciation. Ce  rapport  doit  beaucoup  à  ces  procès-verbaux  :  qu'il 
nous  soit  donc  permis  de  remercier  ici  nos  zélés  secrétaires. 

Souvent  aussi,  pour  s'éclairer  et  pour  augmenter  leur  puis- 
sance de  travail,  les  Commissions  font  appel  à  des  spécialistes, 
membres  de  l'Association,  qui  leur  apportent  un  concours  de 
lumières  et  d'activité  des  plus  précieux.  A  la  y  Commission 
incombe  le  Patronage  et  elle  a,  de  ce  chef,  un  labeur  considéra- 
ble, labeur  qui  s'accroît  à  mesure  que  l'Association  est  plus  con- 
nue et  que  plus  d'aveugles  et  de  typhlophiles  s'adressent  à  elle.' 
Le  concours  de  nombreux  auxiliaires  lui  est  donc  nécessaire  : 
ce  concours,  elle  l'a  trouvé,  elle  en  use  largement. 

A  la  fin  de  l'année  1890,  la  situation  de  l'Association  a  paru 
assez  prospère  et  les  services  qu'elle  a  rendus  assez  signalés 
déjà  pour  lui  permettre  de  solliciter  la  reconnaissance  d'utilité 
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publique.  En  conséquence,  le  Conseil  d'Administration  s'est  mis 
en  rapport  avec  les  autorités  compétentes  et  a  commencé  à  pré- 
parer le  travail  qui  vous  sera  soumis  dans  quelques  instants. 

A  ce  propos,  nous  devons  signaler  à  la  gratitude  des  typhlo- 
philes  le  Marquis  et  la  Marquise  de  Raigecourt,  qui  ont  bien 
voulu  donner  à  l'Association  une  somme  de  2.000  francs  afin 
de  faciliter  l'augmentation  de  son  capital  en  vue  de  la  reconnais- 
sance d'utilité  publique. 

Dans  une  Association  comme  la  nôtre,  qui  compte  déjà  près 
de  3.000  membres  et  qui  est  appelée,  nous  l'espérons,  à  pren- 
dre une  bien  autre  extension,  il  serait  difficile,  absorbant  et  oné- 
reux de  mettre  le  trésorier  en  relations  individuelles  avec  chaque 
membre.  Aussi,  avons-nous  imité  d'autres  Associations,  les- 
quelles, également  basées  sur  un  très  grand  nombre  de  modi- 
ques cotisations,  groupent  leurs  membres  par  dizaines  pour  le 
recrutement  et  la  perception  de  ces  cotisations.  Sans  que  la 
chose  soit  nullement  obligatoire,  les  associés  les  plus  zélés  ont 
cherché  spontanément  à  recueillir  un  certain  nombre  d'adhé- 
sions :  le  chiffre  de  dix  a  paru  convenable  ;  ces  collecteurs  sont 
directement  en  rapports  avec  le  trésorier  auquel  ils  adressent  en 
un  seul  envoi  les  cotisations  recueillies  et  qui  à  son  tour  leur 
fait  parvenir  en  un  groupe  les  cartes  d'associés. 

Nous  comptons  une  centaine  de  membres  collecteurs,  ce  qui 
vous  montre  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  se  contentent  pas 
d'une  dizaine  et  que  plusieurs  dépassent  même  les  10  dizaines. 
Puis,  nous  comptons  aussi  beaucoup  de  membres  isolés,  venus 
sans  intermédiaire  à  l'Association. 

La  modicité  de  la  cotisation  entraînant  la  modicité  du  versement 
qui  confère  le  titre  de  membre  perpétuel  nous  a  procuré  un  grand 
nombre  de  ces  membres.  Beaucoup  de  personnes  préfèrent  verser 
25  francs  une  fois  donnés  et  ne  plus  avoir  à  s'occuper  de  la  cotisation 
annuelle.  Nous  avons  ainsi  183  membres  perpétuels  ayant  fourni 
un  capital  de  4.575  francs,  capital  inaliénable,  cela  va  sans  dire. 

Au  31  décembre  1890,  notre  avoir  s'élevait  à  12.759  fr-  97 
nous  assurant  un  revenu  de  444  fr.  50  calculé  à  3  1/2  °/0.  Plus, 
2.471  francs  de  cotisations  annuelles,  ce  qui  équivaut  à  dire  que 
l'Association  possède  aujourd'hui  un  revenu  de  2.915  fr.  50,  en 
supposant  que  le  nombre  de  ses  membres  ne  dût  pas  s'élever, 
ce  qui  n'est  point  supposable. 

Dans  le  cours  de  l'année  1890,  le  chiffre  de  nos  associés  s'est 
considérablement  accru.  A  la  fin  de  1880,    il  était  de  898  et  il 
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s'élevait  à  2.6^4  au  31  décembre  1890.  Et  combien  de  ces 
membres  ne  devons-nous  pas  au  dévouement  sans  bornes  d'une 

de  nos  ouvrières  de  la  première  heure,    Madame  Persil  ! Le 

nom  de  cette  grande  bienfaitrice  des  aveugles  se  retrouvait  à 
chaque  page  du  rapport  de  l'année  dernière  ;  au  mois  d'août, 
avec  le  concours  de  plusieurs  amis  auxquels  elle  avait  su  commu- 
niquer son  zèle,  elle  organisait  à  Heutrégiville  (Marne)  une  fête 
de  charité  au  profit  de  l'Association  Valentin  Haùy.  Maintenant, 
hélas  !  nous  n'aurons  plus  a  évoquer  cette  mémoire  chère  aux 
aveugles  que  pour  mêler  nos  regrets  aux  témoignages  de  notre 
gratitude,  car  Dieu  vient  de  rappeler  à  lui  cette  femme  de  bien  : 
elle  n'avait  pas  trente  ans  ! 

Vous  le  savez,  la  fortune  de  l'Association  est  loin  de  se 
borner  à  son  capital  et  au  revenu  qui  lui  est  fourni  par  les  coti- 
sations de  ses  membres.  Elle  possède,  en  effet,  quatre  pianos 
constituant  une  précieuse  ressource  pour  les  aveugles  et  les 
écoles  auxquels  elle  les  prête  gratuitement,  et  rend  ainsi  d'utiles 
services  qui  peuvent  se  chiffrer  annuellement  par  plusieurs 
centaines  de  francs. 

Jusqu'ici,  les  dépenses  de  l'Association  ont  été  réduites  à  leur 
minimum  :  les  frais  généraux,  cette  végétation  parasite  qui  ronge 
le  budget  de  tant  d'œuvres  de  bienfaisance,  sont  presque  nuls 
pour  nous.  En  effet,  l'Association  ne  paie,  par  exemple,  aucun 
loyer,  pas  plus  au  Siège  social,  au  Musée  Valentin  Haûy,  qu'à 
la  Bibliothèque  Braille.  Phis  tard,  sans  doute,  ces  frais  pourront 
lui  incomber  ;  quant  à  présent,  votre  Conseil  a  estimé  qu'il 
fallait  se  contenter  de  locaux  et  d'organisations  fort  modestes, 
sans  doute,  mais  qui  ont  l'avantage  de  ne  rien  enlever  au  patri- 
moine des  aveugles.  Vraisemblablement  vous  approuverez,  cette 
conduite. 

Avec  cette  gratuité  des  locaux,  nous  avons,  cela  va  sans  dire, 
la  gratuité  des  fonctions  :  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
des  affaires  de  l'Association  le  font  bénévolement  et  prennent 
même  à  leur  charge  les  menues  dépenses  occasionnées  par  les 
démarches,  les  déplacements,  la  correspondance  qu'elles  font  en 
son  nom.  Et  voilà  comment,  dans  les  comptes  que  notre  exact 
et  dévoué  trésorier  vous  présentera  tout  à  l'heure,  vous  ne  verrez 
figurer  les  frais  généraux  que  pour  un  chiffre  insignifiant. 

L'Association  a  reçu  et  a  dû  refuser  plusieurs  offres  de  per- 
sonnes, très  bienfaisantes  sans  doute,  qui, lui  proposaient  l'achat 
de  leurs  propriétés  dans  des  conditions  fort  avantageuses,  nous 
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voulons  le  croire,  mais  exigeant,  cependant,  les  unes  un  capital 
considérable,  les  autres  une  rente  viagère  assez  lourde.  Les 
mêmes  offres  avaient  déjà  été  faites  à  d'autres  Œuvres  qui  les 
ont  déclinées  pour  les  mêmes  motifs. 

Propagande 

Il  ne  faut  pas  entendre  le  mot  propagande  placé  au  titre  de  la 
ire  Commission  dans  le  sens  étroit  de  prosélytisme  pour  l'Asso- 
ciation Valentin  Haùy  :  ce  ne  serait  voir  que  le  petit  côté  de  la 
question.  La  propagande  dont  s'occupe  cette  Commission  est 
extrêmement  large  et  embrasse  la  cause  entière  des  aveugles  ; 
son  rôle  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  disposer  les  esprits  en 
leur  faveur. 

On  cherche,  par  exemple,  à  trouver  pour  eux  des  métiers 
lucratifs  :  or,  quelques  professions  pourraient  sans  doute  l'être 
davantage  que  celles  qui  ont  été  préconisées  jusqu'ici  ;  si  on 
n'a  pu  encore  penser  sérieusement  à  y  appliquer  les  aveugles, 
c'est  qu'elles  exigent  une  certaine  bonne  volonté  de  la  part  du 
public.  Il  faut  que  celui-ci  se  prête  à  employer  un  de  nos  proté- 
gés, que  tel  fabricant  ou  négociant  l'admette  dans  son  atelier  ou 
dans  son  magasin,  pour  le  charger  d'une  besogne  dont  il 
pourrait  fort  bien  s'acquitter,  mais  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de 
lui  confier...  Eh  bien,  par  une  propagande  incessante,  on 
vulgarisera  l'idée  de  l'utilisation  des  aveugles. 

Il  est  des  Œuvres  qui  exploitent  à  leur  profit  l'ignorance 
générale,  en  ce  qui  concerne  les  institutions  similaires,  laissant 
croire  qu'elles-mêmes  sont  «  seules  à  faire  quelque  chose  »  et  sur- 
tout quelque  chose  de  bon  pour  la  catégorie  de  besoins  dont 
elles  s'occupent.  L'essence  de  l'Associatio»  Valentin  Hauy  est 
d'agir  tout  autrement  :  elle  met  au  courant  de  ce  qui  existe  et 
ne  cherche  pas  à  se  substituer  à  telle  ou  telle  Œuvre.  Quand 
nous  demandons  à  une  publication  d'insérer  un  article  sur  les 
aveugles,  ce  n'est  pas  pour  dire,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre  :  «  Les  aveugles  sont  très  malheureux,  jusqu'ici  on  n'a  rien 
fait  en  leur  faveur,  mais  aujourd'hui,  grâce  à  M1"  X.  ou  à  Mr  Z., 

une  Association  a  été  créée  qui  va  changer  la  face  des  choses 

Seule,  elle  est  capable  de  faire  du  bien  aux  aveugles,  seule, 
elle  possède  le  secret  de  les  rendre  tous  heureux.  Conclusion  : 
Gloire  à  MM.  X.  ou  Z.  !...  large  aumône  à  l'Association 
Valentin  Haùy  !...  » 
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Notre  thème  est  tout  autre  :  «  Depuis  un  siècle,  grâce  à 
Valentin  Haûy  et  à  ses  successeurs,  l'enfant  aveugle  possédant 
d'ailleurs  une  intelligence  normale  peut  parfaitement  recevoir 
dans  des  écoles  organisées  à  cet  effet  un  enseignement  intellec- 
tuel et  professionnel  lui  permettant  de  se  suffire  à  lui-même. 
L'adulte  frappé  de  cécité  peut  aussi,  dans  bien  des  cas,  faire 
l'apprentissage  d'un  métier.  Malheureusement,  le  public  n'est 
pas  assez  convaincu  que  la  cécité  ne  constitue  pas  un  obstacle 
insurmontable  à  la  production  d'un  travail  utilisable  ;  il  répugne 
souvent  à  employer  les  aveugles  :  telle  est  la  situation.  Les 
gens  de  cœur  doivent  accueillir  favorablement  l'aveugle  travail- 
leur en  ne  prenant  vis-à-vis  de  lui  ni  plus  ni  moins  de  garanties 
qu'à  l'égard  du  clairvoyant.  Il  faut  ensuite  que  les  personnes  les 
plus  généreuses  aident  les  Œuvres  créées  en  faveur  des 
aveugles.  L'Association  Valentin  Haûy  est  instituée  pour  com- 
battre les  répugnances  du  public,  pour  unir  tous  les  efforts 
dans  ce  but,  pour  étudier  toutes  les  questions  qui  intéressent 
l'amélioration  du  sort  des  aveugles,  pour  patronner  enfin  tous 
ceux  qui  sont  dignes  d'intérêt.  Son  Secrétariat  général  est  tou- 
jours là  pour  renseigner,  pour  aider,  soit  les  aveugles,  soit  les 
personnes  qui  leur  veulent  du  bien  ». 

C'est  ce  thème  que  sous  diverses  formes  nous  cherchons  a 
faire  entendre  partout.  Les  écrivains  qui  veulent  bien  nous 
accorder  leur  concours  le  varient  à  leur  gré.  Cette  idée  maîtresse. 
ils  la  revêtent  d'une  anecdote,  y  insèrent  des  exemples,  la 
développent  à- propos  de  la  biographie  d'un  aveugle  ou  d'un 
typhlophile  célèbre,  de  la  description  de  l'établissement  consa- 
cré aux  aveugles  dans  la  ville  où  l'article  doit  paraître  ;  ils  profi- 
tent de  l'occasion  fournie  par  un  concert,  une  exposition  aux- 
quels les  aveugles  ont  pris  part,  etc....  Voila  la  propagande 
dont  s'occupe  votre  iie  Commission.  Ne  vous  semble-t-elle  pas 
aussi  large  que  féconde  ?...  11  nous  faut  maintenant  la  voir  à 
l'œuvre  : 

«  Nous  écrirons  !...  »  Ainsi  se  terminait  le  discours  si 
applaudi  de  notre  éminent  Président,  à  l'Assemblée  générale  du 
4  mai  1890  :  lui  même  a.  le  premier,  prêché  d'exemple  et.  deux 
jours  après,  paraissait  dans  le  Temps  un  éloquent  article  en 
faveur  de  notre  Association.  L'appel  a  été  entendu,  il  a  retenti 
au  loin  :  on  en  jugera  par  cette  lettre  de  M.  Tournaillon  ;  elle 
est  écrite,  le  9  novembre  1890,  du  Fort  Victoria  (Afrique  du 
Sud): 
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Monsieur, 

«  Le  numéro  du  Temps,  daté  du  6  mai  dernier,  m 'arrive  au 
milieu  d'un  paquet  de  journaux  et  j'y  trouve  votre  «  Petit  Jour- 
nal »  sur  la  Société  Valentin  Haùy  et  un  article  «Les  Aveugles  ». 

sn  Désireux  d'apporter  mon  obole,  ignorant  où  se  trouve  le 
siège  de  l'Association,  je  prends,  Monsieur,  la  liberté  de  nV adres- 
ser à  vous,  sûr,  de  la  sorte,  que  ma  lettre  vous  parviendra. 
Mon  père,  qui  fut  élève  d'Halévy  au  Conservatoire  et  organiste 
de  la  cathédrale  d'Orléans,  était  un  ancien  élève  de  l'Institution 
des  jeunes  aveugles,  ainsi  qu'un  de  ses  frères  et  une  de  ses 
sœurs  :  c'est  vous  dire  quel  intérêt  je  dois  apporter  à  tout  ce 
qui  concerne  ces  pauvres  déshérités  de  la  nature. 

«  J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  remettre  la  somme  d'une 
livre  sterling.  C'est  bien  peu,  mais  je  ne  suis  pas  riche  :  j'es- 
père que  la  fortune  (une  aveugle,  elle  aussi)  me  permettra  de 
multiplier  cette  somme  et  d'y  ajouter  quelques  zéros. 

«  Cette  lettre  vous  dira  aussi  combien  un  Français  s'attache  à 
tout  ce  qui  se  fait  dans  son  pays,  si  loin  soit-il.  Je  fais  partie  de 
l'expédition  anglaise  du  Mashonaland  et  vous  écris  des  bords  de 
la  Sabie,  non  loin  de  Manica  ». 

Notre  Assemblée  générale  a  été  chaleureusement  mentionnée 
par  une  soixantaine  de  journaux  ;  plusieurs  de  ces  articles, 
assez  développés,  traitaient  avec  détails  de  la  manière  d'ins- 
truire les  aveugles,  de  la  Bibliothèque  Braille,  etc.  ;  ils  nous  ont 
valu  bien  des  dons  ;  beaucoup  étaient  anonymes  :  parmi  ceux-là, 
un  de  500  francs. 

En  dehors  de  l'Assemblée  générale,  la  Presse  quotidienne,  à 
quelque  parti  qu'elle  appartienne,  réserve  toujours  aux  commu- 
nications de  l'Association  Valentin  Haùy  l'accueil  le  plus  sympa- 
thique. 

Nous  avons  aussi  un  accès  facile  dans  une  légion  de  publica- 
tions hebdomadaires  et  de  revues.  Le  Correspondant,  dont  le 
Directeur  fait  partie  de  notre  Association,  a  consacré  à  l'Assem- 
blée générale  un  fragment  des  si  charmantes  chroniques  de 
M.  Victor  Fournel,  également  notre  associé. 

La  Nouvelle  Revue  a  publié,  de  M.  Dussouchet,  un  long  et 
spirituel  article  qui  a  été  très  lu,  très  remarqué,  plusieurs  fois 
reproduit. 

M.  Alexis  Delaire,  lui  aussi  membre  de  l'Association,  nous 
demande  une  monographie  de  travailleur  aveugle  pour  les  revues 
qu'il  dirige:  La  Réforme  Sociale  ci  Les  Ouvriers  des  Deux-Mondes. 
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On  sait  que  ces  recueils,  fondés  par  le  Play  et  publies  par  la 
Société  d'Economie  Sociale,  se  trouvent  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques et  aux  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'économie  poli- 
tique. C'est  donc  une  importante  propagande  qui  montrera,  par 
des  faits  et  des  chiffres,  combien  l'utilisation  des  aveugles  est 
loin  d'être  une  chimère  (i). 

Nos  démarches  auprès  du  Monde  Illustré,  dont  le  directeur. 
M.  Edouard  Hubert,  ne  cesse  de  témoigner  à  la  cause  des  aveu- 
gles le  plus  sympathique  intérêt,  ont  amené  la  publication  d'une 
série  de  gravures  de  M.  Chelmonski  accompagnées  d'un  texte 
excellent  et  pratique. 

De  son  côté,  afin  de  faciliter  notre  propagande,  M.  Good, 
directeur  du  Chercheur,  a  donné  à  l'Association  500  exemplaires 
de  son  journal  contenant  un  article  et  une  gravure  sur  les  ateliers 
d'aveugles. 

Nous  avons  obtenu  des  articles  ou  des  promesses  d'insertion  de 
la  Revue  Pédagogique,  du  Journal  de  la  Jeunesse,  du  Magasin  Pit- 
toresque et  du  Musée  des  Familles.  Mme  Monod,  secrétaire  de  la 
rédaction  de  Y  Ami  de  la  jeunesse,  ne  perd  jamais  l'occasion  d'in- 
troduire dans  ses  colonnes  un  mot  en  faveur  des  aveugles,  et 
Mlle  Clarisse  Bader  s'en  est  occupée  et  s'en  occupe  encore  dans 
la  Semaine  des  Familles.  Nommons  aussi  une  typhlophile,  femme 
de  lettres,  Mine  Petit,  collaboratrice  du  Journal  des  Demoiselles, 
qui  nous  écrivait  :  «  M'adressant  le  plus  souvent  à  un  public 
féminin  très  jeune,  très  enthousiaste  du  bien,  j'essaierai  de  l'en- 
courager à  employer  bien  des  heures  libres  à  transcrire  des  livres 
par  le  procédé  Braille  qui  me  paraît  merveilleusement  compris. 
Mais  pour  marcher  moins  à  tâtons,  moi,  sur  ce  terrain  où  vous 
allez  tout  droit,  j'aurais  besoin  de  voir  par  moi-même,  ou  tout 
au  moins  d'avoir  quelques  explications.  Auriez-vous  l'obligeance 
de  m'indiquer  comment  je  pourrais  obtenir  ces  renseignements 
pour  les  transmettre  à  mes  lectrices  du  Journal  des  Demoiselles, 
car  j'espère  réussir  auprès  d'elles  ». 

Le  Manuel  des  Œuvres,  publié,  par  Muie  de  Serry,  a  la  librairie 
Poussielgue,  dont  une  nouvelle  édition  a  paru  à  la  fin  de  1890, 
contient  sur  les  aveugles  un  article  relativement  développé  ;  sa 
rédaction  s'était  adressée  à  l'Association  Valentin  Haùy  pour  les 
renseignements  donnés  dans  le  chapitre  les  concernant. 

(1)  Voir  dans  Les  Ouvriers  des  Deux-M ondes,  publiés  par  la.  Société 
d'Economie  Sociale,  Troisième  série  —  Deuxième  fascicule  :  Aveugle 
accordeur  de  pianos,  par  .M.  Jacques  des  Forts. 
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Notre  propagande,  vous  le  savez,  n'est  pas  limitée  à  un  seul 
publie  :  nous  nous  préoccupons  beaucoup  des  classes  popu- 
laires ;  nous  avons  sollicité  le  concours  de  la  librairie  Pion,  et  deux 
articles  ont  paru  dans  Y  Annuaire,  et  le  Triple  Almanach  Mathieu 
de  la  Drôme.  Grâce  à  la  complaisance  de  M.  Pion,  plusieurs 
articles  pourront  encore  être  placés  dans  divers  almanachs.  Le 
Coin  du  feu  a  également  consacré  quelques  pages  aux  aveugles. 
Les  Petites  Lectures,  distribuées  par  les  Conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  traduites  à  l'étranger  et  répandues  par  100.000 
exemplaires,  ont  aussi  publié  d'utiles  notices. 

Après  les  sessions  des  Conseils  généraux,  beaucoup  de 
journaux  ont  mentionné  les  bourses  votées  en  faveur  d'aveugles 
enfants  ou  adultes. 

Le  discours  sur  les  jeux  actifs  fait  par  M.  Martin  à  la  distri- 
bution des  prix  de  l'Institution  nationale  a  eu  beaucoup  de 
retentissement  dans  la  Presse.  La  question  est  à  la  mode  pour 
les  clairvoyants,  et  les  aveugles  en  profitent. 

M.  Granier,  inspecteur  général  des  prisons,  préparant  un 
ouvrage  intitulé  :  Essai  de  Bibliographie  charitable,  nous  a 
demandé  des  renseignements  sur  notre  bibliographie  spéciale. 
Enfin,  Mme  Amis,  directrice  d'école  à  Paris,  auteur  de  plusieurs 
livres  destinés  à  l'enseignement  primaire,  a  promis  d'introduire, 
dans  ses  prochains  ouvrages,   quelques  récits  sur  les   aveugles. 

En  province,  notre  action  n'est  pas  restée  stérile  :  divers 
journaux  ont  suivi  l'impulsion  donnée  par  ceux  de  Paris.  La 
Presse  de  la  Marne  s'est  montrée  particulièrement  sympathique, 
dans  les  arrondissements  d'Epernay  et  de  Reims,  grâce  à  Mme 
Persil,  et  à  Sainte-Menehould,  grâce  à  M.  Ernest  Antoine.  Celui- 
ci  seconde  avec  zèle  notre  propagande  et  v  a  intéressé  un  avocat 
de  ses  amis,  M.  Josse,  qui  lui  a  proposé  de  faire  des  conférences 
en  faveur  des  aveugles. 

M.  Wislei  nous  écrivait  de  Pau  :  «Je  suis  convaincu  qu'en 
étant  persévérant  et  en  ne  manquant  aucune  occasion  de  parler 
de  cette  Œuvre  si  intéressante,  on  peut  arriver  à  un  excellent 
résultat  ».  Joignant  l'exemple  au  précepte,  M.  Wisler  a  lui-même 
fait  une  conférence  très  applaudie  où,  sous  ce  titre  :  Les  Aveu- 
gles autrefois  et  aujourd'hui,  il  a  plaidé  chaleureusement  la  cause 
de  leur  utilisation,  spécialement  comme  organistes  et  accordeurs 
de  pianos.  Son  initiative  a  valu  à  l'Association  un  groupe  de 
150  adhérents. 
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Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  propagande  faite  a  l'étranger, 
nous  devons  signaler,  pour  les  Etats-Unis,  le  très  bel  article  de 
Mllc  Mac  Ilvaine,  l'une  de  nos  plus  aimables  et  zélées  associées. 
Cette  étude  sur  «  La  Question  des  aveugles  en  France  »  a  paru 
dans  le  Evening-Post  de  New -York. 

On  le  voit,  notre  action  est  multiple  et  l'un  des  principaux 
buts  qu'elle  poursuit  :  unir  tous  les  établissements  d'aveugles, 
est  déjà  réalisé  dans  une  large  mesure.  En  veut-on  une  preuve  ? 
Lorsqu'en  novembre  1890,  s'est  organisé  Y  Office  central  des 
Institutions  charitables ,  qui  se  propose  d'être  le  lien  entre  toutes 
les  catégories  d'Œuvres,  ses  promoteurs  ont  jugé  opportun  de 
faire  entrer  dans  le  Conseil  d'Administration  plusieurs  membres 
de  votre  Bureau  afin  de  représenter  à  l'Office  central  les  Œuvres 
en  faveur  des  aveugles. 


ETUDES  ET  PUBLICATIONS 

ÉTUDES 

Naguère,  l'auteur  d'une  invention,  d'un  perfectionnement  à 
l'usage  des  aveugles  ne  savait  où  trouver  un  groupe  constitué 
possédant  les  lumières  et  l'autorité  requises  poui  examiner, 
expérimenter  et  recommander  son  œuvre.  S'adressait-il  à  un  pro- 
fesseur spécial  ?  ce  professeur,  quelle  que  fût  sa  compétence, 
n'était  jamais  qu'une  voix  isolée.  Recoui  ait-il  au  personnel  entier 
d'un  établissement  ?  Là,  encore,  il  ne  rencontrait  point  l'autorité 
nécessaire.  En  effet,  le  plus  souvent,  les  personnes  chargées  de 
l'enseignement  ou  de  l'administration  sont  tellement  absorbées 
par  leur  labeur  quotidien  qu'elles  n'ont  pas  le  temps  d'étudier 
à  fond  les  questions  se  rattachant  à  nos  systèmes  ;  le  temps  leur 
manque  surtout  pour  se  livrer  aux  expérimentations  nécessaires. 
Puis,  il  faut,  dans  bien  des  cas,  pouvoir  consulter  à  loisir  une 
bibliothèque  et  un  musée  typhlologiques  afin  de  rapprocher  ce 
qu'on  présente  de  ce  qui  existe  déjà,  de  comparer  et  de  voir  de 
quel  côté  sont  les  avantages,  faute  de  quoi  on  risque  d'accueillir 
et  de  recommander  comme  nouveau  ce  qu'une  expérience  anté- 
rieure avait  condamné. 

La  Commission  d'Etudes  et  de  Publications  de  l'Association 
Valentin  Haùy  est  ce  groupe  spécial,  cette  «  académie  typhlolo- 
gique  ».  Elle  se  compose  de  spécialistes  qui  ont  étudié  la  plu- 
part des  systèmes,  des  appareils  imaginés  pour  les  aveugles'  et 
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qui  se  tiennent  exactement  informés  de  tout  ce  qui  paraît.  En 
outre,  afin  de  s'éclairer  mieux  encore,  elle  appelle  fréquemment 
dans  son  sein  des  personnes  faisant  leur  spécialité  absolue  d'un 
point  particulier.  Elle  puise  dans  la  Bibliothèque  et  le  Musée 
Valentin  Haùy  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus  com- 
plets. Aussi,  lorsqu'en  France  ou  à  l'étranger,  il  se  produit  un 
événement  concernant  les  aveugles,  l'Association  en  est  immédia- 
tement avisée  ;  presque  toujours,  on  la  consulte,  sachant  qu'elle 
ne  demande  qu'à  faire  profiter  tous  les  typhlophiles  de  la 
somme  considérable  de  travail  et  de  connaissances  emmagasi- 
née par  elle. 

Pour  établir,  pour  maintenir  l'unité  dans  les  systèmes,  l'ac- 
tion de  l'Association  est  des  plus  utiles  ;  on  sait,  par  exemple, 
combien  il  est  nécessaire  que  partout  où  l'on  imprime  de  la 
musique  en  Braille,  elle  le  soit  d'après  les  mêmes  règles  d'écri- 
ture, afin  que  la  musique  publiée  à  Londres,  à  Bruxelles,  à 
Dùren,  à  Copenhague,  à  Lausanne  ou  à  Milan  puisse  être  lue 
et  échangée  d'un  pays  à  l'autre.  En  1888,  le  Congrès  de 
Cologne  avait  adopté,  en  y  apportant  quelques  additions  de 
détail,  les  règles  musicographiques  formulées  à  Paris  en  1855. 
A  la  suite  de  ce  congrès,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  ont  publié 
des  exposés  de  la  musique  Braille  qu'il  importait  d'examiner 
attentivement  afin  de  voir,  d'abord,  s'ils  concordaient  entre  eux, 
ensuite,  s'ils  reproduisaient  exactement  les  dispositions  de 
l'exposé  français  de  1853.  Naturellement,  ce  travail  incombait 
à  notre  Commission  d'Etudes  :  elle  l'a  mené  à  bien,  et  dans  des 
articles  publiés  par  le  Valentin  Haùy  et  le  Louis  Braille,  elle  a 
vivement  engagé  tous  les  établissements  d'aveugles  et  tous  les 
aveugles  s'occupant  sérieusement  de  musicographie  à  suivre 
ces  règles. 

Cette  question  est  capitale  :  on  se  plaint,  en  effet,  que  les 
aveugles  n'ont  pas  assez  de  livres  imprimés  à  leur  usage  ;  il 
faut  qu'ils  aient  à  leur  disposition  une  bibliothèque  musicale 
considérable.  La  musique  manuscrite  est  coûteuse,  il  est  donc 
nécessaire  qu'on  puisse  se  servir  de  toutes  les  impressions,  de 
quelque  pays  qu'elles  proviennent,  et,  seule.  l'Association 
Valentin  Haùy  est  à   même  d'opérer  cette  entente. 

Elle  a  continué  aussi  à  s'occuper  d'impressions  stéréotypiques 
recto-verso  interpoints  :  on  le  sait,  ce  système  dû  à  M.  Ballu 
réalise  une  économie  de  100/100  sur  les  anciennes  impressions 
Braille.  Dans    le   rapport   de    1889,  nous    disions  que   l'on  se 
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préparait  a  appliquer  ce  procédé  au  Louis  Braille  et  a  la  Revue 
Braille.  Depuis  le  icr  janvier  1890.  ces  deux  publications  sont 
imprimées  ainsi,  et  l'on  peut  juger  par  la  lettre  suivante  de 
l'enthousiasme  qu'a  provoqué  cet  important  perfectionnement  : 
«  Bravo,  bravo  et  merci  !  Voila  le  rêve  réalisé  !  plus  de  pages 
muettes,  plus  de  lignes  blanches  ;  on  écrit  partout  ;  mainte- 
nant les  volumes  seront  réduits  de  moitié.  Non,  non,  Braille 
n'est  pas  mort,  il  revit  en  la  personne  de  M.  Ballu  qui  conçoit 
et  du  Louis  Braille  qui  exécute.  J'espère,  du  moins,  que,  si  les 
anglais  nous  ont  précédés  dans  l'application  de  l'impression 
recto-verso  interlignes,  nous  les  précédons  dans  l'impression 
interpoints  ». 

Nous  pouvons  dire,  en  effet,  non  sans  quelque  orgueil,  que 
l'Association  possède  actuellement  ce  monopole.  Certes,  nous  ne 
prétendons  point  qu'elle  veuille  se  le  réserver,  mais  seule, 
jusqu'ici,  elle  a  pris  la  peine  de  faire  les  expériences  préliminai- 
res et  de  se  rendre  ainsi  maîtresse  du  procédé. 

On  sait  partout  que  l'Association  est  parfaitement  renseignée 
quant  à  nos  procédés  spéciaux  :  c'est  ainsi  que  M.  Schneider, 
d'Arnstadt,  ayant  à  faire  une  conférence  sur  les  aveugles,  s'est 
adressé  à  nous  pour  avoir  des  indications  et  des  spécimens. 

Sur  la  demande  de  leurs  auteurs,  la  2e  Commission  a  eu  a 
examiner  divers  travaux  :  les  dessins  en  relief  faits  par  M. 
Secrétan,  directeur  de  l'Asile  de  Lausanne,  pour  faciliter  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  ;  l'écriture  vulgaire  en  relief  ponctué 
nommée  pointillé  belge  du  frère  Isidore,  de  Bruxelles  ;  le  projet 
de  substitution  de  l'alphabet  Morse  à  l'alphabet  Braille  proposé 
par  M.  Petithory  ;  le  changement  d'ordre  des  lettres  de  l'alphabet 
Braille,  opéré  à  Boston,  afin  que  le  nombre  de  points  des  signes 
soit  proportionné  à  la  fréquence  d'emploi  de  ces  signes  ;  enfin, 
une  autre  modification  faite  à  Lisbonne  dans  le  but  de  rapprocher 
les  caractères  Braille  de  la  forme  des  caractères  vulgaires.  Sur  ces 
trois  dernières  questions,  MM.  Ballu  et  Bernus  ont  rédigé  des 
mémoires,  véritables  traités  en  la  matière,  qui,  publiés  par  le 
Valentïn  Haiïy,  ont  été  traduits  en  anglais  pour  la  Conférence  de 
Jacksonville  (Etats-Unis).  M.  de  Beaufort,  dans  un  rapport 
présenté  à  la  2me  Commission,  a  également  fait  une  remarquable 
étude  sur  les  guides  stylographiques. 

A  la  requête  de  M.  Brandstœter,  de  Kœnigsberg,  la  Commis- 
sion a  été  appelée  à  se  prononcer  sur  quelques  modifications 
musicographiques  proposées  par  M.  Labor,  de  Vienne  ;  elle  a 
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aussi  commencé  à  examiner  la  musicographie  de  M.  Josset, 
directeur  des  études  musicales  à  l'Asile  des  Frères  de  Saint-Jean- 
de-Dieu. 

Publications 

Un  aveugle  de  Lille  nous  écrivait,  il  y  a  quelques  mois  : 
s<  Vous  connaissez  le  peu  de  ressources  des  aveugles,  je  crois 
qu'il  serait  bon  de  créer  une  œuvre  chargée  de  leur  procurer  les 
livres  à  un  prix  moins  élevé,  si  cela  est  possible.  Tous  nos 
ouvrages  sont  beaucoup  plus  chers  que  ceux  en  noir,  un 
rempailleur  doit  faire  26  chaises  pour  payer  un  dictionnaire  de 
25  francs.  » 

L'aveugle  qui  travaille  moins  vite  que  le  clairvoyant  et  qui  a 
plus  de  frais,  car  il  est  obligé  la  plupart  du  temps  de  gagner  la 
vie  d'un  guide  en  même  temps  que  la  sienne,  paie  ses  livres 
dix  ou  quinze  fois  plus  cher.  Aussi,  si  l'on  s'est  habitué  à  vendre 
15  francs  ce  que  le  clairvoyant  paie  15  sous,  l'aveugle  ne  s'habi- 
tue pas  —  et  pour  cause  —  à  l'acheter,  à  moins  que  ce  livre 
ne  soit  de  première  nécessité  pour  l'exercice  de  sa  profession  : 
tels  les  livres  de  musique  pour  le  musicien.  La  vente  du  livre 
proprement  dit  demeure  donc  insignifiante.  On  répète  :  <<  Les 
livres  imprimés  à  l'usage  des  aveugles  manquent.  —  Ce  qui 
manque,  surtout,  répond  l'Association,  ce  sont  les  aveugles 
assez  riches  pour  payer  les  livres  en  relief  au  prix  auquel  ils  ont 
été  produits  jusqu'ici  ». 

Notre  2mc  Commission  se  préoccupe  beaucoup  de  cet  état  de 
choses.  Dans  une  étude  approfondie,  M.  Bernus  a  recherché 
quelles  étaient  les  causes  du  prix  élevé  des  livres  en  relief.  Les 
causes  connues,  il  a  examiné  si  la  multiplication  des  petites 
imprimeries  Braille  serait  un  remède  ?  11  a  constaté  que  cette 
multiplication  produirait  fatalement  une  augmentation  dans  le 
prix  de  revient  et  par  conséquent  dans  le  prix  de  vente.  Aussi 
l'Association  a  résolu  d'éclairer  les  établissements  intéressés  en 
leur  faisant  connaître  l'étude  de  M.  Bernus.  Puis,  grâce  à  la  col- 
laboration de  deux  typhlophiles  dévoués,  M.  Jourdan  et  M.  le 
marquis  de  Raigecourt,  qui  ont  promis  leur  concours  pour  la 
préparation  de  plaques  stéréotypiques,  l'Association  se  propose 
de  publier  des  livres  Braille  à  bon  marché.  M.  Jourdan  a  déjà 
terminé  ainsi  Le  Lépreux  de  la  Cité  d'Aosie,  et  ce  charmant  opus- 
cule de  Xavier  de  Maistre,  que  les  clairvoyants  peuvent  avoir 
pour  10  centimes  et  qui  coûterait  aux  aveugles  2  fr.  25,  d'après 
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le  tarif  adopté  jusqu'ici,  est  mis  en  vente  par  l'Association  au 
prix  de  60  centimes.  11  faut  ajouter  que  le  papier  a  été  fourni  gra- 
tuitement par  l'usine  de  M.  Andricu,  à  Pleyben  (Finistère). 

Inutile  de  dire  que  l'Association  n'a  pas  la  pensée  de  faire 
concurrence  aux  petites  imprimeries,  et  que  nous  n'imprimerons 
jamais  des  choses  déjà  publiées  en  Braille,  quand  bien  même 
elles  se  vendraient  au  poids  de  l'or.  Nous  n'entendons  entre- 
prendre de  la  sorte  que  la  publication  de  livres  non  encore  impri- 
més et  dont  le  besoin  se  fait  sentir. 

Or,  pour  résoudre  le  problème  consistant  à  diminuer  l'écart 
énorme  qui  existe  aujourd'hui  entre  le  prix  du  livre  en  relief  et 
les  ressources  pécuniaires  de  ceux  pour  lesquels  ces  livres  sont 
faits,  il  faut,  de  toute  nécessité,  l'intervention  d'une  puissante 
Société.  Jamais  un  établissement  particulier  ne  pourra  résoudre 
cette  antinomie.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Russie  l'ont  ainsi 
compris  et  ont  organisé  des  Associations  dont  un  des  buts  prin- 
cipaux est  de  produire  des  livres  en  relief  plus  nombreux  et 
moins  chers. 

Le  Valentin  Haiiy  et  le  Louis  Braille  ont  continué  à  annoncer 
les  nouvelles  impressions  faites  a  l'usage  des  aveugles,  à  quel- 
que prix  qu'on  les  vende  ;  cette  publicité  ne  contribue  pas 
médiocrement  à  la  diffusion  de  ces  livres.  Les  Sœurs  aveugles 
de  Saint-Paul  nous  écrivaient  à  ce  sujet  :  «  Je  vous  assure  qu'en 
ce  moment  le  travail  marche  à  l'imprimerie,  jamais  nous  n'avons 
usé  tant  de  papier.  On  vient  de  nous  envoyer  de  Portugal  une 
histoire,  une  géographie  et  une  grammaire  «  en  noir  »  à  impri- 
mer en  Braille.  La  grammaire  est  considérable,  elle  fera  au 
moins  1 1  volumes  in-40.  » 

Un  autre  besoin  vivement  ressenti  a  préoccupé  l'Association. 
En  dehors  de  l'excellent  opuscule  de  M.  le  commandant  Bara- 
zer  :  Conseils  aux  personnes  qui  perdent  la  vue,  dont  le  cadre 
forcément  restreint  n'a  pu  admettre  qu'un  petit  nombre  de  spé- 
cimens en  relief,  les  adultes  atteints  de  cécité  devaient  recourir, 
pour  s'exercer  à  la  lecture,  aux  livres  ordinaires  imprimés  en 
Braille,  livres  où  les  lettres  et  les  lignes  trop  rapprochées  rendent 
In  lecture  fort  pénible  au  toucher  insuffisamment  développé.  A 
l'instigation  de  la  2,,,e  Commission  et  aux  frais  de  l'Association, 
l'un  de  ses  membres,  M.  le  capitaine  Mouchard,  vient  de 
publier,  sous  le  nom  de  Livre  de  lecture  Tiraille  à  l'usage  des 
aveugles  adultes,  une  série  d'exercices  d'une  difficulté  graduée  et 
méthodiquement  croissante.  Ce  livre,  perfectionnant  le  toucher 
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par  des  transitions  sagement  ménagées  —  dans  les  quatre  premiers 
chapitres,  les  lettres  sont  plus  espacées  qu'à  l'ordinaire  —  conduit 
son  lecteur  des  premières  notions  de  l'alphabet  jusqu'à  la  lec- 
ture courante  du  Braille.  Grâce  aux  explications  «  en  noir  » 
placées  en  tête  du  volume,  l'aveugle  qui  s'exerce  peut  être  aidé 
par  un  clairvoyant. 

RECUEILS    PÉRIODIQUES 

11  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  de  nos  trois  recueils  périodiques  : 
leur  succès  se  maintient  ;  nous  voyons  augmenter,  chaque 
année,  le  nombre  des  abonnés.  Le  Valentin  Haùy  continue  à 
centraliser  les  renseignements  les  plus  utiles  et  les  plus  divers, 
à  répandre  dans  le  monde  entier  une  immense  quantité  de  faits 
et  d'indications  pouvant  intéresser  les  typhlophiles  ;  il  publie 
aussi  des  études  approfondies  sur  toutes  les  questions  qui 
préoccupent  ou  doivent  préoccuper  les  spécialistes. 

Grâce  à  la  multiplicité  de  ses  informations,  la  collection  des 
huit  années  du  Valentin  Haùy  forme  déjà  une  encyclopédie 
indispensable  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  aveugles.  C'est 
par  mille  moyens  que  notre  Revue  sert  leur  cause  :  nous  réunis- 
sons, par  exemple,  sur  les  établissements  existant  pour  eux,  en 
France,  les  indications  des  jours  et  heures  où  l'on  peut  visiter 
chacun  d'eux.  Ces  renseignements  insérés  dans  le  Valentin 
Haùy  augmenteront  la  sympathie  du  public  en  multipliant 
les  visiteurs. 

En  publiant  des  extraits  d'un  charmant  volume  de  poésies  : 
Dans  ma  unit,  dû  à  une  aveugle  sourde,  Mine  Galeron  de  Galonné, 
le  Valentin  Haùy  a  désigné  l'auteur  aux  suffrages  de  la  Société 
d'Encouragement  au  Bien  qui  lui  a  décerné  une  médaille  ;  il  a 
de  même  attiré  l'attention  de  plusieurs  périodiques  qui  ont  parlé 
de  ce  livre.  M1|U>  Monod  nous  écrivait  :  «  Je  lis  avec  un  vif 
intérêt  le  Valentin  Haùv  et  je  voudrais,  avec  votre  permission, 
citer  la  belle  et  touchante  poésie  :  Qu'importe  !  J'aurais  grand 
plaisir  à  rendre  compte  du  volume  dans  Y  Ami  de  la  Jeunesse,  et 
peut-être  y  a-t-il,  pour  les  aveugles,  un  mot  utile  à  dire  en  citant 
la  pièce  de  vers  ?  » 

A  l'instar  du  Valentin  Haùv  et  avec  le  même  programme, 
1'  «  Almnni  Association  »  de  Perkins,  à  Boston,  vient  d'inaugurer 
la  publication  d'une  Revue  :  Le  Mentor. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  depuis  le  Ier  janvier 
i8qo,  le  Louis  Tiraille  est  stéréotypé  recto-verso  interpoints,  ce 
qui  donne  un.  surplus  de  84  lignes  par  mois  à  ses  abonnés.. 
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Le  même  système  appliqué  a  la  Revue  'Braille,  devenue 
hebdomadaire,  lui  permet  de  fournir,  tous  les  dimanches,  a  ses 
lecteurs,  des  articles  littéraires,  scientifiques  et  musicaux  inté- 
ressants et  étendus.  Aux  études  de  fond  se  joignent  un  bulletin 
des  événements  de  la  semaine  et,  par  intervalles,  des  «  récréa- 
tions »,  des  problèmes,  etc.  La  Revue  "Braille  donne  maintenant 
quatre  volumes  de  208  pages,  au  même  prix  de  7  francs  par  an. 
Jamais,  dans  aucun  pays,  on  n'a  imprimé  pour  les  aveugles  à 
un  prix  aussi  minime  et.  seul,  le  grand  nombre  de  nos  abonnés 
peut  nous  permettre  d'obtenir  un  tel  résultat. 

Grâce  au  Louis  'Braille,  l'aveugle  n'est  plus  isolé  au  milieu 
des  aveugles  ;  grâce  à  la  Revue  'Braille,  il  n'est  plus  isolé  au 
milieu  des  clairvoyants.  Pour  préciser,  par  un  mot,  le  rôle  de 
nos  publications  périodiques,  on  peut  dire  que  le  Louis 'Brailla 
met  l'aveugle  en  communication  avec  tous  les  aveugles  unis, 
en  quelque  sorte  s<  syndiqués  »,  par  l'Association  Valentin  Haûy. 
La  Revue  'Braille  met  l'aveugle  en  communication  constante 
avec  le  monde  entier,  en  lui  permettant  de  se  tenir,  sans  le 
secours  d'un  lecteur,  au  courant  de  tout  ce  qui  préoccupe  les 
esprits  cultivés.  Enfin,  le  Valentin  Haiïy  facilite  la  tache  a  tous 
ceux  qui  s'occupent  des  aveugles. 


BIBLIOTHEQUE     BRAILLE 

s<  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  »  ;  dans  toutes  les 
situations,  il  lui  faut  autre  chose  que  la  nourriture  du  corps  : 
le  but  de  la  Bibliothèque  Braille  est  précisément  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  aveugles  cette  nourriture  de  l'esprit.  Après 
une  journée  ou  une  semaine  d'un  travail  sans  relâche,  il  est  bon 
de  sortir  de  soi,  de  ses  préoccupations  professionnelles  et,  par 
un  livre  amusant  ou  instructif,  de  vivre  pendant  quelques  heures 
dans  une  autre  atmosphère. 

Aux  jours  de  chômage  ou  de  lassitude,  le  livre  rend  d'inap- 
préciables services  :  «  L'étude,  disait  Montesquieu,  a  été  pour 
moi  le  souverain  remède  contre  les  dégoûts  de  la  vie,  n'ayant 
jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé  ». 
Cette  parole,  grâce  à  la  Bibliothèque  Braille,  bien  des  aveugles 
l'ont  répétée  :  certes,  c'est  déjà  beaucoup,  même  au  point  de 
vue  professionnel,  que  de  chasser  l'ennui  d'un  pauvre  cœur 
humain.    Mais    notre  Bibliothèque,  par    ses  livres  de    musique 
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pour  les  uns,  par  ses  livres  d'enseignement  et  de  littérature 
classique  pour  les  autres,  aide  singulièrement  à  la  préparation 
ou  à  l'exercice  de  la  profession,  profession  pour  laquelle  le 
livre  est  souvent  un  outil  de  première  nécessité. 

La  source  la  plus  abondante  qui  alimente  la  Bibliothèque 
Braille  est  assurément  la  collaboration  de  nos  copistes  béné- 
voles :  aussi,  devons-nous  en  parler  tout   d'abord. 

Le  nombre  de  ces  précieuses  auxiliaires  s'augmente  constam- 
ment ;  espérons  qu'il  croîtra  en  proportion  de  nos  besoins, 
lesquels  grandissent  tous  les  jours  ;  d'autre  part,  en  transcrivant, 
nos  copistes  rendent  un  véritable  service  à  la  cause  entière  des 
aveugles  par  la  propagande  très  efficace,  quoique  indirecte, 
qu'elles  font  en  sa  faveur.  Beaucoup  laissent  avec  intention, 
bien  en  vue,  chez  elles,  tablette,  poinçon  et  volume  commencé. 
Naturellement,  ces  grosses  feuilles  de  papier  hérissées  de 
points  étranges,  cette  tablette,  ce  poinçon  attirent  l'attention  ; 
on  demande  quel  en  est  l'usage,  et  cela  fournit  à  nos  gracieuses 
copistes  l'occasion  de  faire  œuvre  d'apôtre.  Elles  expliquent 
comment  et  pourquoi  on  instruit  les  aveugles,  quels  métiers 
leur  sont  accessibles  :  elles  démontrent  la  nécessité  de  leur  être 
sympathiques,  de  leur  procurer  des  emplois  et  du  travail.  11 
serait  difficile  d'évaluer  le  nombre  d'accordages  de  pianos,  de 
leçons  de  musique  procurés  de  la  sorte  à  des  aveugles,  sans 
parler  des  achats  de  brosses,  de  balais,  d'objets  de  filet  ou  de 
tricot  effectués  dans  nos  dépôts  spéciaux  à  la  suite  de  conver- 
sations de  ce  genre  ;  quelques-unes  de  nos  copistes  sont  même 
si  complètement  maîtresses  du  Braille  qu'elles  «  reçoivent»  tout 
en  transcrivant.  La  propagande  est  alors  encore  plus  éloquente, 
et  si  quelques  points  de  trop  peuvent  bien  se  glisser  dans  les 
pages  ainsi  écrites,  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre. 

Avec  l'apport  des  copistes,  nous  avons  aussi  celui  des  dons  : 
les  grandes  papeteries  Barjon,  Blanchet,  Montgolfier  ont  con- 
tinué à  nous  fournir  gratuitement  tout  le  papier  qui  nous  est 
nécessaire.  Plusieurs  imprimeries  spéciales  nous  envoient  les 
prémices  de  leurs  productions.  A  la  mort  d'un  organiste 
aveugle  d'Evreux,  M.  Vosseur,  nous  avons  été  appelés  à 
recueillir  sa  bibliothèque  et  nous  devons  en  remercier  sa 
famille.  Ce  fait  se  renouvelle  chaque  fois  qu'un  aveugle  dis- 
paraît, et  nous  distribuons  entre  les  établissements  et  les 
aveugles  les  plus  nécessiteux  les  volumes  qui  nous  sont 
ainsi  légués. 
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Ce  serait  une  grande  erreur  de  penser  que  la  Bibliothèque 
Braille,  étant  située  à  Paris,  ne  profite  qu'aux  aveugles  de  cette 
ville  :  i  =»  à  20  volumes,  par  semaine,  sont  envoyés  à  des  lec- 
teurs de  la  province  ou  de  l'étranger,  et  nous  tenons  à  remercier 
ici  M.  Cauzan  dont  le  bureau  d'expédition  se  charge  d'effectuer, 
sans  frais,  nos  envois  pour  toutes  les  gares.  Mais  cette  diffusion 
prend  un  nouvel  essor,  grâce  aux  bibliothèques  circulantes  qui 
vont  être  inaugurées  :  périodiquement,  une  caisse  de  livres 
sera  expédiée  de  Paris  dans  une  ville  comptant  un  certain  nom- 
bre d'aveugles  instruits,  et  sera  mise  gratuitement  à  la  disposi- 
tion de  ceux-ci.  Après  quelques  semaines  de  séjour  dans  cette 
ville,  elle  sera  remplacée  par  une  caisse  semblable  et  dirigée 
vers  un  autre  centre,  le  plus  rapproché,  où  elle  rendra  les  mômes 
services.  Nos  dépôts  de  province  sont  attendus  avec  impatience, 
notamment  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Toulouse. 

Le  prix  élevé  des  livres  à  l'usage  des  aveugles  rend  la  Biblio- 
thèque Braille  une  institution  de  première  nécessité.  En  outre 
des  aveugles  isolés  qui  ont  recours  à  elle,  plusieurs  établisse- 
ments se  trouvent  bien  d'y  puiser,  M.  J...,  professeur  dans  une 
école  de  province,  nous  écrivait  :  «  Les  deux  petits  enfants  dont 
je  vous  ai  parlé  commencent  à  reconnaître  les  lettres  Braille, 
mais  lorsqu'ils  sauront  l'alphabet,  les  livres  pour  les  commen- 
çants me  manquent  absolument.  Je  n'ai  même  pas  de  syllabaire 
pour  leur  faire  faire  de  rapides  progrès  ». 

Nous  avons  fait  parvenir  des  livres  aux  aveugles  fort  nom- 
breux à  l'Hospice  général  de  Rouen. 

D'autres  établissements,  sans  être  aussi  dépourvus,  ont 
cependant  pénurie  de  livres,  la  Bibliothèque  Braille  a  été  pour 
eux  une  véritable  ressource  en  leur  procurant  des  ouvrages  mis 
au  rebut  par  des  établissements  plus  opulents  et  qui  peuvent 
encore  rendre  de  précieux  services  dans  les  classes  de  lecture. 

Enfin  les  emprunts  fréquents  faits  par  les  professeurs  aveu- 
gles des  écoles  les  mieux  pourvues  prouvent  que  les  rayons  de 
notre  Bibliothèque  leur  sont  grandement  utiles. 

Conférences  Valentin  Haùy 

En  1890,  comme  les  années  précédentes,  les  Conférences 
Valentin  Haùy,  tenues  le  dernier  jeudi  de  chaque  mois,  ont  con- 
tinué à  être  le  rendez-vous  des  typhlophiles  présents  à  Paris, 
et  il  n'est  pas  rare  que  ceux  de  la  province  ou  de  l'étranger 
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nous  écrivent  leur  regret  de  ne  pouvoir  assister  régulièrement 
à  ces  réunions.  Pour  juger  de  l'intérêt  qu'elles  présentent,  il 
suffirait  de  parcourir  dans  le  Valentin  Hai'iy  le  compte-rendu 
publié  mensuellement.  Toutes  les  questions  qui  doivent  préoc- 
cuper les  aveugles  ou  leurs  amis  v  sont  sérieusement  étudiées, 
et  les  typhlophilcs  ne  sont  plus  exposés  à  travailler  dans  l'isole- 
ment et  sans  point  de  contact  entre  eux. 


Bibliothèque  et  Musée  Valentin  Haùy 

Le  développement  de  la  Bibliothèque  et  celui  du  Musée  Valen- 
tin Haùy  se  poursuivent  parallèlement  :  le  catalogue  de  la 
Bibliothèque  est  enfin  dressé,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
les  ouvrages  en  langue  française.  Il  compte  2so  numéros. 

Le  Musée  Valentin  Haùy,  auquel  nous  espérons  pouvoir 
joindre  un  jour  la  Bibliothèque,  pour  la  plus  grande  facilité  des 
travailleurs,  s'est  augmenté  également  de  beaucoup  de  spécimens 
intéressants.  L'Association  fait  imprimer  son  catalogue  afin  que 
les  visiteurs  soient  immédiatement  renseignés  sur  les  objets 
qu'il  leur  est  utile  d'examiner,  et  pour  qu'en  province  et  a 
l'étranger  on  puisse,  en  connaissance  de  cause,  demander  au 
Musée  les  indications  dont  on  a  besoin.  La  Bibliothèque  etle  Musée 
Valentin  Haùy  ont  un  but  éminemment  pratique  :  ce  ne  sont 
pas  des  collections  destinées  à  satisfaire  une  passion  de  biblio- 
phile ou  d'archéologue,  ce  sont  des  documents  indispensables  à 
celui  qui  veut  étudier  la  «  typhlopédagogie  ».  11  est  absolument 
nécessaire  que,  dans  chaque  établissement,  une  personne,  au 
moins  —  celle  surtout  qui  en  a  la  responsabilité  —  sache 
pourquoi  elle  fait  usage  de  tel  procédé  plutôt  que  de  tel  autre 
et  qu'elle  soit  au  courant  de  l'histoire  de  l'enseignement  des 
aveugles.  Elle  ne  doit  pas  être  prise  au  dépourvu  par  le  premier 
venu  qui  lui  présente  une  invention  nouvelle  ou  renouvelée. 
Or,  on  ne  peut  demander  a  tous  les  typhlophilcs  ayant  charge 
d'aveugles  de  parcourir  la  France,  l'Europe  et  l'Amérique  pour 
voir  partout  ce  qui  se  fait,  s'instruire  de  qui  s'est  fait  et  se  rendre 
compte  des  causes  pour  lesquelles  on  a  abandonné  ou  modifié 
ce  qui  existait.  La  Bibliothèque  et  le  Musée  Valentin  Haùy  ont  le 
précieux  avantage  de  permettre  de  recueillir,  en  quelques  heures 
et  sans  changer  de  place,  les  enseignements  fournis  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux. 
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L'Association  Valcntin  Haùy  n'est  pas  moins  désireuse  de 
prévenir  la  cécité  que  de  la  soulager.  Constamment,  nous  indi- 
quons la  voie  a  suivre  pour  obtenir  l'admission  gratuite  à  la 
clinique  des  Quinze-Vingts.  Nous  avons  rédigé  une  note  intitu- 
lée :  Conseils  aux  mères  qui  ne  veulent  pas  que  leurs  nouveaux- 
nés  deviennent  aveugles  et,  en  1890.  nous  en  avons  distribué 
10.000  exemplaires.  A  notre  prière,  plusieurs  journaux  ont 
mentionné  cette  notice  et  en  ont  reproduit  des  extraits.  Le  Petit 
/ou ruai  s'est  montré  particulièrement  favorable  :  deux  insertions 
successives  nous  ont  attiré  de  nombreuses  demandes.  Le  Petit 
Moniteur  lui  a  consacré  un  grand  article  ;  bien  des  journaux  de 
province  ont  imité  ceux  de  Paris. 

Un  de  nos  modes  de  diffusion  consiste  à  faire  donner  cette 
feuille  à  toutes  les  personnes  qui  viennent  à  la  mairie  déclarer  la 
naissance  d'un  enfant.  A  Paris,  cette  distribution  est  fort  bien 
organisée  dans  le  VIIe  arrondissement,  grâce  à  M.  Henri  Bouche- 
ron, adjoint,  et  dans  le  Ve,  grâce  à  M.  Guadet,  administrateur  du 
Bureau  de  Bienfaisance  ;  nous  espérons  l'organiser  de  même 
dans  bien  d'autres  arrondissements.  Dans  beaucoup  de  mairies 
de  province,  elle  a  lieu  régulièrement.  Pour  l'effectuer,  l'Asso- 
ciation fait  d'ailleurs  appel  à  la  bonne  volonté  de  tous  ceux  qui 
sont  en  relation  avec  les  administrations  municipales. 

Plusieurs  Conférences  de  St-Vineent-de-Paul  se  sont  chargées 
de  répandre  notre  notice  au  cours  de  leurs  visites  charitables. 
M.  le  D1  Polguerrc.  médecin  d'un  dispensaire  d'enfants  de  la 
Société  philanthropique,  et  M.  le  Dl"  Delvaille,  médecin  des  épi- 
démies, pour  l'arrondissement  de  Bayonne,  la  distribuent  eux- 
mêmes  aux  personnes  qui  viennent  les  consulter.  M.  le  D1' 
Couëtoux,  de  Nantes,  Mm0  Hervieu,  de  Sedan,  et  bien  d'autres  en 
ont  demandé  un  grand  nombre  d'exemplaires.  M.  le  Dr  Roth, 
fondateur  de  la  Société  anglaise  pour  la  prévention  de  la  cécité 
a  applaudi  à  cette  publication,  M.  Mecker,  en  Allemagne,  M. 
Park-Lewis,  aux  Etats-Unis,  enfin.  M.  le  D1'  Rodriguez,  à  Lis- 
bonne, ont  suivi  notre  exemple  en  publiant  et  répandant  à  pro- 
fusion des  notices  analogues.  Grâce  à  notre  associé,  M.  Lépinay, 
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un  journal  négrophile  de  l'Ile  Bourbon  propage  parmi  les  noirs, 
où  les  cas  de  cécité  sont  nombreux,  la  connaissance  des  mesures 
préventives  que  nous  préconisons. 

Statistique 

'Quelque  aride  et  froide  que  semble  la  statistique,  on  ne  sau- 
rait la  négliger  lorsqu'on  veut  faire  le  bien  avec  ordre  et  méthode  : 
elle  est  donc  inscrite  au  programme  de  l'Association. 

En  1890,  deux  enquêtes  importantes  ont  été  faites  ;  la  première 
était  relative  aux  places  vacantes  dans  les  établissements  d'aveu- 
gles en  France  :  elle  a  montré  qu'actuellement  8s  places  poul- 
ies filles  et  125  pour  les  garçons  restent  inoccupées.  Ces  don- 
nées statistiques  recueillies  par  l'Association  sont  à  la  disposition 
de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des  aveugles,  et  nous 
avons  été  en  mesure  de  renseigner,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
le  ministère  de  l'Intérieur  qui  avait  besoin  d'indications  sur  nos 
établissements  spéciaux. 

La  seconde  enquête  concernait  la  situation  des  aveugles  exerçant 
une  profession  manuelle.  Désirant  savoir  ce  que  produisent,  dans 
la  pratique,  les  métiers  qu'on  leur  enseigne,  on  a  rédigé  en 
Braille  un  questionnaire  en  quatorze  articles  appelant  des  répon- 
ses aussi  précises  que  possible  sur  la  profession,  la  nature  de  la 
clientèle,  le  gain  journalier,  l'époque  et  le  lieu  où  l'apprentis- 
sage a  été  fait,  etc.  ;  ce  questionnaire  a  été  envoyé,  avec  une 
circulaire  explicative,  à  plus  de  300  ouvriers  et  ouvrières  aveugles. 

Parmi  les  réponses,  il  en  était  de  fort  intéressantes  ;  en  voici 
une  prise  au  hasard  :  s<  Je  demeure  ici  avec  ma  grand-mère  qui 
est  très  âgée  et  ne  peut  absolument  rien  faire.  Comme  rempail- 
leur de  chaises,  je  travaille  pour  les  particuliers,  mais  je  n'ai 
presque  pas  d'ouvrage,  vous  pouvez  en  juger  :  depuis  trois 
mois,  je  n'ai  rempaillé  que  21  chaises  ;  je  prends  1  franc  par 
chaise,  mais  il  me  faut  35  centimes  de  fournitures  et,  de  plus,  il 
faut,  le  plus  souvent,  aller  reporter  l'ouvrage  et  par  conséquent 
donner  quelque  chose  à  celui  qui  me  guide.  Je  ne  puis  faire 
plus  de  deux  chaises  par  jour  et  encore  cela  n'arrive  jamais. 
L'empaillage  de  chaises  est  une  bagatelle  bonne  pour  se  dis- 
traire, mais  non  un  métier  ;  je  voudrais  bien  en  savoir  un 
autre,  je  ne  ferais  certainement  plus  celui-là.  Vous  demandez 
combien  peuvent  gagner  les  clairvoyants  qui  font  le  même 
métier  que  nous  }  Je  ne  sais  pas  trop  :  il  y  a  ici  un  clairvoyant  qui 
rempaille  des  chaises,  mais  il  n'a  pas  beaucoup  d'ouvrage  non 
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plus.  Seulement,  il  n'achète  pas  la  marchandise,  car  il  va  la 
cueillir  le  long  des  rivières,  il  a  donc  tout  bénéfice.  Quant  à  mes 
dépenses,  elles  sont  de  beaucoup  supérieures  à  mes  recettes  :  je 
dépense,  en  moyenne,  600  francs  par  an  ». 

Cette  enquête  était  extrêmement  nécessaire  et  les  résultats 
qui  seront  publiés  dans  le  Valentin  Hait  y  sont  fort  instructifs 
pour  les  directeurs  d'établissements  d'aveugles.  Dans  certaines 
écoles,  en  effet,  faute  d'être  suffisamment  éclairé  sur  ce  sujet 
important,  les  métiers  qu'on  enseigne  aux  élèves  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  productifs  et,  sur  ce  point,  il  y  a  beaucoup  a 
faire. 

Patronage 

Le  Patronage,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  est  la  clé  de  voûte 
de  l'Œuvre  des  aveugles  :  sans  lui  l'enseignement  intellectuel  et 
professionnel  le  mieux  organisé  reste  stérile  dans  bien  des  cas  : 
combien  de  témoignages  nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  cette 
assertion  î...  Un  aveugle  nous  écrivait  :  «  11  faut  considérer  les 
difficultés  accumulées  devant  nous  :  i°  l'instruction  :  20  l'achat 
des  livres,  etc.  :  ;°  le  travail  lui-même  ;  40  le  peu  de  confiance 
qu'ont  les  clairvoyants  dans  les  capacités  de  l'aveugle  ;  5'0  la 
difficulté  de  se  guider  et  la  nécessité  de  nouveaux  frais  pour 
obtenir  un  guide.  » 

L'Association  Valentin  Hauy  s'occupe  donc  beaucoup  de 
patronage  et  sa  mission  est  d'autant  plus  considérable  à  cet  égard 
qu'il  y  a  encore  peu  d'écoles  ayant  sérieusement  assuré  la  pro- 
tection de  leuis  pupilles.  Parfois,  on  croit  patronner  alors 
qu'on  assiste  seulement.  Assistance  et  patronage  ne  doivent 
pourtant  pas  être  considérés  comme  synonymes  :  l'un  est  singu- 
lièrement plus  efficace  que  l'autre,  et  si  l'on  prend  souvent  le 
change,  c'est  que  tout  conspire  pour  faire  préférer  l'assistance  au 
patronage.  D'abord,  il  est  incontestablement  plus  facile  d'assis- 
ter que  de  patronner,  de  donner  un  secours  et  de  ne  plus  s'oc- 
cuper de  rien  que  de  procurer  du  travail,  d'aider  par  des  con- 
seils, par  des  recommandations,  en  un  mot,  de  »  suivre  »  l'in- 
dividu auquel  on  s'intéresse.  Puis,  pour  distribuer  les  secours, 
des  connaissances  spéciales  ne  sont  pas  nécessaires  ;  tandis  que 
l'exercice  d'une  protection  efficace  suppose  une  accumulation  de 
renseignements,  de  démarches,  c'est-à-dire  une  grande  dépense 
de  temps  et  de  soins.  Ajoutons,  enfin,  que  le  donateur  d'argent, 
bien  plus  que  le  pourvoyeur  de  travail,  est  assuré  de  rencontrer 
de  flatteuses  louanges. 


45  8  TRENTE    ANS  D'ÉTUDES   ET  DE    PROPAGANDE 

L'Association  Valentin  Haùy  fait  du  patronage  et  non  de  l'assis- 
tance :  elle  ne  dépense  pas  beaucoup  d'argent  et  pour  cause..., 
mais  elle  se  donne  beaucoup  de  peine,  elle  dépense  beaucoup 
de  bonne  volonté,  beaucoup  de  dévouement,  car.  grâce  à  Dieu, 
elle  est  riche  de  ce  fonds  là. 

On  a  dit  et  la  parole  est  bonne  :  s<  L'homme  le  plus  bienfai- 
sant n'est  pas  celui  qui  donne  le  plus  mais  celui  qui  donne  le 
mieux  ».  Dociles  à  ce  précepte,  nous  ne  marchons  pas  à  l'aven- 
ture, nous  nous  renseignons,  nous  étudions  et  nous  nous  appli- 
quons à  réaliser  l'idéal  de  Benjamin  Dclessert  :  «  La  véritable 
manièrede  secourir  le  pauvre  est  de  le  mettre  en  état  de  se  passer 
de  secours  ».  Telle  est  notre  ligne  de  conduite  pour  les  aveugles 
susceptibles  de  gagner  tout  ou  partie  de  leur  subsistance  :  pour 
les  autres,  nous  nous  efforçons  de  leur  faire  ouvrir  les  portes  des 
asiles  où  ils  peuvent  avoir  accès,  mais  hors  desquels  ils  reste- 
raient souvent  sans  l'intervention  de  personnes  bien  décidées  à 
n'arrêter  démarches  et  sollicitations  qu'après  succès  obtenu. 

L'Association  unit  les  tvphlophiles  ;  elle  unit  aussi  les  aveu- 
gles, les  transformant  en  tvphlophiles.  Une  de  nos  associées, 
aveugle  et  malade,  fait  une  propagande  active  en  faveur  de  l'As- 
sociation. Elle  convertit  immédiatement  les  personnes  qui  vien- 
nent la  voir  en  adhérents,  souvent  en  zélateurs  de  l'Œuvre. 

Tel  rempailleur  visite  tel  filetier  plus  malheureux  que  lui  ; 
un  autre  en  allant  à  son  travail  porte  à  l'un  de  ses  camarades  des 
commandes  que  celui-ci  ne  peut  aller  chercher  lui-même.  Cette 
solidarité  ne  saurait  exister  sans  notre  Œuvre  qui  groupe  tous 
les  efforts,  centralise  et  féconde  tous  les  dévouements  ;  elle 
invite  les  aveugles  aisés  à  s'occuper  de  ceux  qui  manquent  de 
ressources,  à  chercher  là  l'emploi  de  leurs  heures  de  loisir,  et 
elle  obtient  ainsi  d'excellents  résultats. 

Ce  sont,  par  exemple,  deux  jeunes  gens  de  Besançon,  élevés 
dans  la  même  école,  puis  devenus  tous  les  deux  aveugles  àl'insu 
l'un  de  l'autre.  Après  douze  ans  de  séparation,  ils  apprennent 
par  l'Association  leur  malheur  commun  ;  ils  se  tendent  la  main, 
et  aujourd'hui  ils  s'aident  fraternellement  et  cherchent  ensemble 
a  se  frayer  une  voie.  A  Saintc-Menehould,  c'est  un  aveugle  bri- 
quetierqui  arrive,  après  bien  des  pas  et  démarches,  à  obtenir  du 
Conseil  général  une  bourse  d'apprentissage  en  faveur  d'un  jeune 
homme  aveugle,  entré  maintenant  aux  ateliers  de  la  rue  Jacquier  ; 
M.  Ernest  Antoine,  dont  le  zèle  est  infatigable,  recherche  tous 
les  enfants  aveugles  ou  menacés  de  cécité, qui  se  trouvent  dans 
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sa  région,  il  insiste  pour  faire  soigner  ceux-ci,  et  s'occupe  de 
faire  préparer  ceux-là  à  entrer  dans  les  écoles  aussitôt  qu'ils 
auront  atteint  l'Age  d'admission.  En  Bretagne,  c'est  un  brossier 
aveugle  qui  découvre  un  pauvre  casseur  de  pierres,  père  de 
quatre  aveugles,  et  qui,  après  nombre  de  lettres  et  de  demandes, 
arrive  sur  nos  indications  a  obtenir  des  bourses  pour  deux  de 
ces  enfants. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  mais  il  faut  se  bor- 
ner. Pendant  longtemps,  les  aveugles  avaient  rarement  l'occasion 
d'employer  leur  bonne  volonté  au  profit  d'autres  aveugles. 
Quelques-uns  gagnaient  leur  vie  convenablement,  se  faisant 
même  parfois  une  position  très  acceptable,  mais  ils  ne  pensaient 
guère  a  leurs  confrères  dont  ils  n'entendaient  presque  jamais 
parler.  Le  Louis  Braille  a  modifie  cet  état  de  choses  :  à  chaque 
instant,  il  y  est  question  des  aveugles  et  des  services  mutuels 
qu'ils  peuvent  se  rendre  ;  aussi,  maintenant,  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  d'accordeurs,  de  musiciens  recherchent  autour  d'eux, 
soit  des  situations  pour  des  confrères  non  encore  pourvus,  soit 
des  aveugles  privés  de  tout  appui  auxquels  ils  s'efforcent  de 
venir  en  aide.  D'autres,  enfin,  encouragés,  aidés  par  l'Associa- 
tion, s'apprennent  entre  eux  à  lire,  à  écrire  et  même  à  travailler 
manuellement. 

Nous  puisons  dans  la  caisse  des  Œuvres  qui  ont  quelque 
rapport  avec  les  besoins  dont  nous  nous  occupons  :  l'Œuvre 
des  Faubourgs,  par  exemple,  accueille  presque  toujours  favora- 
blement les  familles  d'aveugles  que  nous  lui  recommandons. 

D'ailleurs,  comment  énumérer  toutes  les  démarches  faites  par 
l'Association  ?  Elles  sont  souvent  laborieuses  sans  être  toujours 
couronnées  de  succès.  Mais  quoi  de  surprenant  ?  11  faut,  en  défi- 
nitive, faire  le  bien  pour  le  bien  et  s'il  suffisait  d'entreprendre 
une  bonne  œuvre  pour  la  voir  réussir,  le  mérite  existerait-il  ? 
Sans  vouloir  signaler  tous  les  services  rendus  par  l'Association, 
nous  allons  cependant  indiquer  très  rapidement  quelques-uns 
des  cas  les  plus  intéressants  parmi  les  /  59  aveugles  dont  la  Com- 
mission de  Patronnage  a  eu  à  s'occuper.  Nous  avons  réparti 
ceux-ci  en  quatre  catégories  :  enfants,  apprentis,  travailleurs, 
vieillards  ou  incapables. 

I.  Enfants 

La  sollicitude  de  la  Commission  de  Patronage  s'est  exercée  sur 
=>o  enfants.  Pour  eux,  comme  d'ailleurs  pour  la  plupart  de  nos 
patronnés,  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  une   fois  ce  qu'il  y  aurait 
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a  faire.  Trop  souvent,  les  parents  négligent  de  suivre  les  con- 
seils qu'on  leur  donne  :  il  est  indispensable  de  revenir  à  la 
charge,  et  lorsque  nous  avons  à  faire  à  des  parents  peu  éclairés 
ou  trop  absorbés  par  le  labeur  quotidien,  nous  cherchons  à 
découvrir  dans  leur  voisinage  une  personne  intelligente  et 
dévouée,  nous  la  chargeons  de  veiller  sur  l'enfant,  de  faire  les 
démarches  nécessaires  et  de  persuader  les  parents  du  devoir  qui 
s'impose  à  eux.  C'est  ainsi  que  M.  Girard,  organiste  aveugle  à 
Saint-Rcmy-dc-Provcnce,  nous  écrivait  ;  «  J'ai  visité,  àTarascon, 
une  famille  où  il  y  a  un  tout  jeune  enfant  aveugle  qu'on  est 
décidé  à  faire  instruire  dès  qu'il  pourra  entrer  à  l'école  mater- 
nelle, et  l'Institutrice,  avec  laquelle  je  suis  en  très  bonnes 
relations,  m'a  promis  de  le  faire  travailler  ». 

Dans  certaines  familles,  nous  trouvons  plusieurs  enfants 
aveugles  :  la  famille  Pecqucux,  d'Amiens,  par  exemple,  en 
compte  3  ;  elle  avait  fait  des  démarches  demeurées  sans 
résultats.  L'Association  a  pris  l'affaire  en  mains,  et  nous  avons 
lieu  d'espérer  qu'elle  pourra  être  menée  à  bien. 

Au  printemps  de  1890,  la  Société  d'Assistance  aux  aveugles 
ayant  proposé  un  secours  aux  parents  d'enfants  aveugles  encore 
trop  jeunes  pour  entrer  dans  les  écoles,  l'Association  se  trou- 
vait naturellement  être  l'intermédiaire  désigné  et  a  facilité  aux 
familles  les  démarches  nécessaires. 

Ajoutons  qu'un  bon  nombre  de  tablettes  et  de  méthodes  de 
lecture  ont  été  distribuées  à  la  catégorie  d'enfants  dont  nous 
venons  de  parler  afin  de  les  mettre  en  mesure  de  commencer 
leur  éducation. 

1 3  enfants  ont  été  admis  dans  diverses  écoles  ;  l'Association 
ne  dispose  par  elle-même  d'aucune  bourse  dans  les  établisse- 
ments d'éducation  ou  d'apprentissage,  mais,  grâce  à  ses  nom- 
breux adhérents,  elle  arrive  à  avoir  partout  des  ramifications, 
et  elle  peut  ainsi  décider  les  Conseils  généraux  a  accorder  des 
bourses  qui  seraient  souvent  refusées  sans  son  intervention.  Ce 
patronage,  exercé  en  temps  opportun,  est  extrêmement  utile,  et 
s'il  ne  venait  pas  remédier  a  l'incurie  des  parents,  les  enfants 
atteindraient,  trop  souvent,  la  limite  d'âge  sans  que  les  démarches 
nécessaires  à  leur  admission  aient  été  faites.  M.  Girard  nous 
écrivait  au  sujet  du  jeune  aveugle  découvert  par  lui  :  «  La 
famille  du  jeune  O...  a  si  peu  songé  au  bien  qu'on 
peut  lui  faire  que  ma  mère  s' étant  présentée  pour  prendre  des 
nouvelles  de  cet  enfant,  on  lui  a  répondu  qu'il  était  absent.  J'ai 
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rencontré  celte  famille,  elle  a  affecté  de  m'éviter,  et  jusqu'ici  je 
n'ai  pu  trouver  personne  voulant  se  charger  d'engager  la  mère 
à  faire   instruire  ce  jeune  homme  », 

Voici  maintenant  un  bon  curé  de  montagne  :  «  J'ai  écrit,  nous 
dit-il,  comme  vous  me  l'aviez  recommandé,  à  l'Institution  de  X. 
au  sujet  du  jeune  aveugle  de  ma  paroisse  dont  je  vous  avais 
parlé.  Mais  on  m'a  répondu  que  la  pension  était  de  500  fr.  et 
que,  puisque  cet  enfant  était  indigent,  il  était  inutile  de  penser 
a  le  placer  quelque  part.  Ses  parents,  en  effet,  reçoivent  des 
secours  de  la  charité,  et  il  est  impossible  qu'ils  contribuent  à  la 
pension  de  l'enfant.  Dans  ces  circonstances,  je  n'ai  plus  entre- 
pris aucune  démarche.  J'aurais  bien  désiré,  cependant  lui  voir 
apprendre  quelque  métier  qui  lui  fournît  le  moyen  de  gagner  sa 
vie  ». 

Nous  avons,  à  notre  tour,  répondu  au  curé  que,  précisément, 
l'indigence  de  la  famille  rendait  plus  impérieux  pour  nous  le 
devoir  du  patronage  ;  nous  nous  sommes  mis  en  campagne  et 
nous  espérons  bien  réussir. 

L'Association  s'est  aussi  beaucoup  occupée  d'un  jeune  aveugle 
de  Versailles  qu'on  avait  fait  entrer  chez  les  Frères  de  Saint-Jcan- 
de-Dicu  ;  ceux-ci  n'ont  pu  le  garder  à  cause  des  soins  par  trop 
absorbants  qu'il  réclamait  et  du  manque  absolu  de  préparation 
physique  et  intellectuelle.  On  l'a  rendu  à  sa  famille  et  sa  situation 
resterait  telle  si  l'Association  n'intervenait  pas  à  nouveau. 

Nous  trouvons  souvent,  lorsque  nous  nous  adressons  à  eux. 
les  instituteurs  primaires  très-bien  disposés  à  admettre  dans  leurs 
classes  les  enfants  aveugles,  et  même  à  leur  apprendre  a  lire  et  a 
écrire  en  Braille  afin  de  les  préparer  à  entrer  dans  nos  écoles. 
Nous  avons  sollicité  et  obtenu  de  la  Société  d'Encouragement  au 
Bien  des  récompenses  en  faveur  de  ces  instituteurs  et  de  plusieurs 
personnes  charitables  qui  s'étaient  occupées  d'enfants  aveugles. 

II.  Apprentis 

On  s'est  occupé  de  42  aveugles  de  cette  catégorie  :  des 
bourses  départementales  ou  des  libéralités  privées  ont  permis  a 
une  dizaine  d'entre  eux  de  commencer  leur  apprentissage.  Pour 
quelques-uns,  les  instances  ont  dû  être  pressantes,  et  ^interven- 
tion de  l'Association  a  été  nécessaire  :  «  C'est  en  s'appuyant 
sur  le  crédit  dont  elle  jouit  déjà,  nous  écrivait  M.  du  Bodan. 
député  du  Morbihan,  qu'une  bourse  sollicitée  en  faveur  d'un 
jeune  marin  breton,  devenu  aveugle,  a  pu  être  obtenue  ». 
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Quelquefois,  nous  rencontrons  des  difficultés  d'une  autre 
nature  ;  on  en  jugera  par  cette  lettre  d'un  de  nos  zélés  associés 
aveugles  :  «  J'ai  ici  un  adulte  qui  a  perdu  la  vue  ;  il  est  en  ce 
moment  nourri  par  le  travail  de  sa  femme  qui  est  obligée  de 
vaquer  aux  soins  du  ménage,  de  soigner  les  enfants  et  passe 
souvent  des  nuits  pour  gagner  le  pain  de  la  famille.  Cet  aveugle 
m'a  demandé  de  lui  apprendre  à  jouer  aux  cartes  :  je  lui  ai 
répondu  que  j'étais  à  sa  disposition,  et  que  je  lui  donnerais  même 
des  renseignements  sur  les  ateliers  de  Marseille  où  il  pourrait 
apprendre  un  état  et,  par  conséquent,  aider  un  peu  sa  famille  : 
il  n'a  pas  reparu  ». 

Voici  un  autre  exemple  de  l'opposition  que  rencontre  parfois 
l'exercice  de  notre  patronage  :  une  jeune  fille  de  Paris,  âgée  de 
dix-huit  ans.  aurait  été  très  susceptible  d'apprendre  un  métier, 
mais  ses  parents  s'y  sont  refusés  absolument  parce  qu'  s>  en 
mendiant,  elle  gagne  le  pain  de  la  famille » 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  création  de  bourses 
d'apprentissage  ;  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  femmes, 
les  études  et  les  discussions  de  la  y  Commission  sur  la  nécessité 
pour  elles  d'un  atelier  avec  internat  ont  abouti  à  un  rapport  publie 
dans  le  Vàlentin  Haùy  (1),  rapport  fort  intéressant  et  bien  de 
nature  à  attirer  l'attention  sur  cette  question  importante. 

III.   Travailleurs 

On  le  sait,  la  plus  grande  difficulté  n'est  pas  d'apprendre  à 
l'aveugle  à  gagner  sa  vie,  mais  bien  de  la  lui  faire  gagner.  Tout 
conspire  à  l'empêcher  d'utiliser  sa  profession,  et  c'est  surtout 
dans  le  patronage  des  25  aveugles  instruits  qui  nous  ont  occupés, 
en  1890,  qu'apparaît  multiple  l'action  de  l'Association.  Les  ser- 
vices que  nous  avons  pu  leur  rendre  varient  à  l'infini  comme  les 
circonstances  où  ils  se  trouvent  placés.  Nous  avons  étudié  à 
leur  intention  le  mécanisme  des  Sociétés  de  consommation  afin 
de  pouvoir  faire  bénéficier  nos  patronnés  des  avantages  qu'elles 
présentent.  Il  importe,  en  effet,  de  diminuer  les  frais  de  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  gagner  beaucoup. 

Nous  avons  fait  entrer  dans  un  des  établissements  de  Dom 
Bosco  le  fils  d'un  organiste  aveugle  qui  sollicitait  depuis  longtemps 
cette  admission. 

(i)  Nécessite  d'un  Atelier  avec  internât  pour  les  Femmes  dveitgleSj 
octobre  îKoo.  Voir  aussi,  plus  haut,  page  320,  Là  Question  des  Ateliers 
pour  les  Fenn/tes  aveugles. 
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Un  aveugle,  chef  de  fanfare  en  Algérie,  M.  Marcngo,  étant 
rançonné  par  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  a  l'occasion 
des  concerts  donnés  par  sa  fanfare,  a  eu  recours  a  nous  pour 
se  faire  rendre  justice,  car,  nous  disait-il,  lorsqu'il  s'adressait  au 
syndicat,  «  on  ne  se  donnait  même  pas  la  peine  de  lui  répondre  ». 

Afin  d'aider  les  aveugles  exerçant  une  profession,  M.  Vacher, 
ancien  magistrat,  a  bien  voulu  se  mettre  gracieusement  à  leur 
disposition  pour  leur  donner,  soit  de  vive  voix,  soit  par  corres- 
pondance, des  consultations  juridiques. 

11  arrive  souvent  que  des  aveugles  s'adressent  à  nous  pour 
contracter  des  prêts  ;  l'Association,  par  elle-même,  ne  donne  pas 
d'argent,  mais  plusieurs  fois  elle  a  servi  d'intermédiaire  entre 
des  personnes  bienfaisantes  et  des  aveugles  ;  elle  a  ainsi,  dans 
le  courant  de  l'année,  procuré  à  des  travailleur  certaines  avances 
qui  leur  étaient  nécessaires  pour  l'exercice  de  leur  profession. 

L'Association  a  continué  ses  démarches  auprès  des  officiers 
de  cavalerie  afin  de  les  intéresser  aux  brossiers  aveugles  ;  nous 
espérons  que  peu  à  peu  nous  Unirons  par  obtenir,  dans  cette 
voie,  des  résultats  importants. 

Grâce  à  la  diffusion  d'un  petit  prospectus  rédigé  dans  ce  but, 
l'Association  se  forme  toute  une  clientèle  d'accords  qu'elle 
distribue  entre  les  aveugles  les  plus  capables  et  les  plus  intéres- 
sants. Elle  s'efforce  de  rester  en  relations  avec  nos  clients. afin 
d'être  bien  certaine  qu'ils  emploient  constamment  des  aveugles. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  placer  aussi  plusieurs 
organistes  sortis  d'écoles  ne  possédant  pas  de  Sociétés  de  patro- 
nages, lesquels,  sans  notre  intervention,  risquaient  fort  de 
demeurer   longtemps  sans  emploi. 

L'une  des  faveurs  les  plus  appréciées  ducs  à  l'Association, 
c'est  celle  des  autorisations  accordées  par  les  Compagnies  de 
chemin  de  fer  aux  aveugles  qui  voyagent  pour  l'exercice  de 
leur  profession  sur  un  rayon  déterminé,  leur  permettant  de  ne 
payer  qu'une  place  pour  eux  et  leur  guide.  184  permis  ont  ainsi 
été  délivrés  à  qs  aveugles  parmi  lesquels  8^  musiciens.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  jusqu'à  6  permis  de  Compagnies 
différentes  ;  Paris-Lyon-Méditerranée,  le  Nord,  l'Orléans  et 
1  Ouest  fournissent,  dans  cette  répartition,  les  chiffres  les  plus 
considérables  ;  le  total  de  kilomètres  inscrits  sur  ces  permis  est 
de  38.441.  Ces  chiffres  sont  éloquents  et  montrent  l'importance 
d'un  service  dont  tant  d'aveugles  sont  appelés  à  bénéficier, 
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IV.  Vieillards  ou  Incapables. 

Enfin,  nous  avons  patronné  22  aveugles  incapables  physi- 
quement ou  intellectuellement  de  faire  l'apprentissage  d'un 
métier  ou  d'exercer  la  profession  apprise  ;  on  a  donc  dû  cher- 
cher à  les  faire  secourir  ou  hospitaliser.  Dans  ce  but,  la  vn0 
Commission  s'attache  à  entretenir  de  bons  et  fréquents  rapports 
tant  avec  l'Assistance  publique  qu'avec  l'Assistance  privée.  Elle 
réunit  des  renseignements  sur  des  fondations  peu  connues 
faites  en  faveur  des  aveugles.  Elle  a,  par  exemple,  averti  plusieurs 
aveugles  d'Eure-et-Loir  de  taire  valoir  leurs  titres  à  la  fondation 
Renouard  de  St-Loup,  à  l'hospice  de  Chartres.  Grâce  à  elle, 
d'autres. ont  profité  du  legs  Valdivielzo  y  Vidal,  fait  aux  arron- 
dissements de  Paris  en  faveur  d'aveugles  nécessiteux,  ou  de  la 
fondation  Jeanrose  donnant  un  «  minot  »  de  blé  par  mois  à 
tous  les  aveugles  de  l'arrondissement  de  Meaux. 

Ce  sont  des  aveugles  malades  auxquels  l'Association  procure 
des  cartes  qui  leur  assurent,  dnns  d'excellents  dispensaires, 
soins  et  médicaments  gratuits,  L'un  d'eux  que  la  maladie 
condamne  à  l'inactivité  nous  écrivait  :  «  Ce  n'est  pas  le  travail 
qui  me  manque,  c'est  moi  qui  manque  au  travail  ;  c'est-à-dire 
que  je  suis  malade  depuis  quinze  mois  et  bien  souffrant,  et  que 
je  ne  pourrai  plus  jamais  travailler.  Je  suis  atteint  de  plusieurs 
maladies  et  je  me  sens  partir  tous  les  jours,  voilà  ce  qui  est 
malheureux  à  mon  Age  (trente  ans),  je  vous  ai  prié  de  nous 
trouver  des  personnes  charitables  pour  nous  venir  en  aide,  car 
ma  mère  et  moi  nous  ne  pouvions  plus  subvenir  à  nos  besoins, 
ma  mère  ne  travaillant  pas  pour  rester  à  me  soigner,  puis,  la 
pauvre  vieille,  elle  est  toujours  malade,  elle  aussi  ». 

Or,  cet  aveugle  n'entrait  dans  aucune  des  catégories  assistées 
par  les  diverses  œuvres  existantes  :  nous  lui  avons  donc  cherché 
des  protecteurs. 

De  tous  côtés,  on  réclame  l'aide  de  l'Association  ;  lorsque  à 
Paris  un  aveugle  inconnu  de  nous  a  recours  à  notre  appui,  nous 
nous  adressons  préalablement  à  M.  Mamoz,  fondateur  de  l'Assis- 
tance par  le  travail,  et  l'un  de  nos  premiers  adhérents.  Celui-ci 
veut  bien  mettre  à  notre  disposition  les  trésors  de  renseigne- 
ments qu'il  accumule  depuis  vingt  ans  avec  une  patience  et  une 
sagacité  universellement  connues. 

La  yne  Commission  s'efforce  aussi  de  recommander  pour  la 
pension  interne  des  Quinze -Vingts  les  aveugles  qui,  après  avoir 
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longtemps  travaillé,  sont  réduits  par  l'âge  ou  la  maladie  a  frap- 
per a  la  porte  d'un  asile. 

CONCLUSION 

Dans  un  pays  où  l'on  s'occupe  beaucoup  des  aveugles,  il  est 
indispensable  d'avoir  une  Œuvre  générale  en  leur  faveur.  Notre 
époque  est  complexe  à  l'excès,  aussi  la  division  du  travail  s'im- 
pose dans  la  charité,  dans  la  science  comme  dans  l'industrie. 
Partout,  on  se  spécialise,  on  circonscrit  étroitement  son  champ 
d'étude  ou  d'action  afin  de  suffire  à  le  connaître.  C'est  bien,  puis- 
que c'est  nécessaire  :  mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'en  quel- 
que endroit  se  tasse  la  synthèse  de  tous  les  efforts  particuliers, 
efforts  d'analyse,  en  somme,  et,  dans  le  domaine  de  la  charité 
comme  dans  celui  de  la  science,  l'analyse  toute  seule  divise  :  il 
faut  qu'après  elle  la  synthèse  apparaisse  et  produise  l'unité,  la  vie. 

Grâce  à  des  traditions  séculaires,  l'atmosphère  morale  et  reli- 
gieuse de  notre  pays  de  France  est  aux  œuvres  ce  que  l'atmos- 
phère physique  des  pays  tropicaux  est  à  la  végétation  :  toute 
semence  charitable  y  germe  et  se  propage  comme  dans  son  élé- 
ment. Nombreuses  sont  donc  les  œuvres  en  faveur  des  aveu- 
gles :  mais  pour  que  ces  œuvres  locales  ou  restreintes  à  une 
seule  catégorie  puissent  produire  tout  le  bien  qu'elles  ambition- 
nent de  foire,  pour  que  les  forces  de  dévouement  dépensées 
dans  ces  œuvres  puissent  fournir  leur  maximum  de  résultats,  il 
faut  que  ces  groupes  bienfaisants  soient  unis,  soient  en  commu- 
nication incessante,  c'est-à-dire  qu'il  faut  entre  eux  un  lien 
vivant,  en  quelque  sorte  un  fil  de  transmission  permettant  un 
constant  échange  des  idées  de  tous,  au  profit  de  tous.  Ce  lien 
ne  doit  avoir  rien  d'officiel,  d'obligatoire,  il  ne  peut  être  qu'a- 
mical, offert  et  accepté  librement  :  en  un  mot,  il  doit  avoir  pour 
nœud  l'initiative  privée. 

De  même  que  les  établissements  et  les  œuvres  qui  leur  sont 
consacrés,  les  aveugles  en  tant  qu'individus  ont  besoin  qu'une 
association  générale  prenne  en  main  leurs  intérêts.  11  est,  en 
effet,  bon  nombre  de  questions  à  étudier,  de  démarches  à  faire, 
de  mesures  à  prendre,  toutes  fort  utiles,  et  qui,  cependant,  ne 
correspondent  pas  au  but  particulier  de  telle  œuvre,  de  tel  éta- 
blissement. 

Qu'il  s'agisse,  par  exemple,  de  l'abaissement  du  prix  de  vente 
des  livres  en  reliefs,  problème  ardu,   question  vitale,  pour  les 
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écoles  comme  pour  les  individus,  ou  qu'il  s'agisse  de  la  grande 
question  du  patronage  :  les  imprimeries,  les  rares  œuvres  de 
protection  qui  existent,  toutes  attachées  à  des  écoles,  n'enten- 
dent faire  effort  et  sacrifice  que  pour  les  livres  indispensables  à 
leurs  besoins  particuliers,  que  pour  le  petit  nombre  d'aveugles 
ayant  été  leurs  élèves.  On  dit  pour  tout  le  reste  :  «  Oui,  cette 
étude  serait  utile  à  entreprendre,  cette  démarche  devrait  être 
faite,  il  faudrait  bien  que  cette  mesure  fût  prise  ;  malheureuse- 
ment, nous  n'avons  pas  qualité  pour  ;  d'ailleurs,  le  temps  et 
l'argent  nous  manquent...  »  Les  années  passent,  les  congrès 
se  succèdent,  personne  ne  prend  l'initiative  des  améliorations 
les  plus  pressantes  qui  restent  a  l'état  de  «  vœux  »  ;  et,  cepen- 
dant, les  aveugles  attendent  et  souffrent  !.... 

11  faut  également  que  les  personnes  charitables  qui  s'intéres- 
sent à  un  aveugle  puissent  trouver  auprès  d'une  œuvre  générale 
les  renseignements  et  la  direction  que  sollicite  leur  bonne 
volonté.  Quoi  de  plus  décourageant,  en  effet,  que  d'être  éconduit 
aux  portes  où  Ton  frappe  par  cette  réponse  décevante  :  «  Cet 
aveugle  ne  remplit  pas  les  conditions  de  notre  règlement,  il  est 
trop  jeune...  il  est  trop  âgé...  Telle  question  serait  fort  intéres- 
sante, mais  elle  n'est  pas  de  notre  ressort».  Et  si  vous  demandez 
où  il  faut  s'adresser,  vous  n'obtenez  que  des  renseignements 
vagues  et  incomplets,  souvent  erronés,  parce  que  l'œuvre 
particulière,  absorbée  par  sa  tache  quotidienne,  ne  sait  pas  et  ne 
peut  pas  savoir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  répondre  à  la 
variété  des  demandes.  L'œuvre  générale  a  précisément  pour 
mission  de  satisfaire  à  tous  ces  besoins.  11  n'est  pas  de  question 
relative  aux  aveugles  qui  ne  l'occupe  ;  il  faut  qu'elle  fasse  sien 
l'antique  adage  :  «  Je  suis  aveugle,  et  rien  de  ce  qui  touche  à  la 
cécité  ne  doit  m' être  étranger.  » 

Cette  œuvre  ne  saurait  être  attachée  à  un  établissement  quel- 
conque. Fatalement,  en  effet,  elle  serait  amenée,  un  jour  ou 
l'autre,  à  s'occuper  spécialement  de  la  catégorie  d'aveugles  a 
laquelle  cet  établissement  est  consacré  ;  la  meilleure  part  de  ses 
efforts,  de  ses  ressources  irait  aux  enfants,  aux  musiciens,  aux 
ouvriers  ou  aux  incapables,  selon  qu'elle  serait  l'annexe  d'une 
école  infantile,  d'une  école  de  musique,  d'un  atelier  ou  d'un 
asile.  Mais,  pour  bien  accomplir  sa  mission,  il  faut  qu'elle 
réunisse  les  représentants  les  plus  autorisés  de  tous  les  établis- 
sements en  faveur  des  aveugles,  qu'elle  soit  le  centre  vers 
lequel  convergent  tous  les  rayons. 
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L'utilité  d'une  œuvre  générale  n'a  jamais  été  contestée  : 
aujourd'hui,  elle  ne  serait  plus  contestable-.  L'exposé  des  actes 
de  notre  Association  montre  que,  même  avec  des  ressources 
pécuniaires  fort  restreintes,  elle  a  déjà  pu  faire  beaucoup  pour 
la  cause  des  aveugles.  Des  associations  de  cette  nature  existent 
depuis  longtemps  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Russie.  Eh  bien,  nous  pouvons  maintenant  présenter  avec  con- 
fiance notre  grande  œuvre  française  pour  le  Bien  des  aveugles  : 
si  en  argent  elle  est  moins  riche  que  quelques-unes  de  ses 
aînées,  elle  ne  le  cède  a  aucune  d'elles  en  dévouements,  en  con- 
naissances spéciales  ;  nulle  part,  il  n'existe  en  faveur  des  aveu- 
gles un  centre  d'action  qui  soit  un  foyer  plus  ardent  et  plus 
lumineux. 

Unir,  seconder  les  personnes  et  les  œuvres  qui  s'occupent 
des  aveugles  ;  étudier,  appliquer,  propager  tout  ce  qui  peut 
concourir  à  leur  enseignement  ;  aider  les  aveugles  ignorants  a 
se  procurer  une  instruction  pratique,  les  aveugles  instruits  à 
trouver  du  travail  ;  patronner  enfin  tous  les  aveugles  dignes 
d'intérêt  :  tel  est  le  but  de  l'Association  Valentin  Haùy. 

Il  est  des  personnes  qui  voudraient  tout  attendre  de  l'Etat, 
tout  demander  à  l'Etat,  aussi  bien  pour  les  aveugles  que  pour 
les  clairvoyants.  Mais  tout  ce  qu'entreprend  l'Etat  est  bien  long  à 
élaborer. 

La  charité  fait  donc  un  devoir  a  l'initiative  privée,  c'est-à-dire 
à  nous  tous,  de  travailler  à  la  solution  du  grand  et  passionnant 
problème  de  l'amélioration  du  sort  des  aveugles,  non  pas  sans 
rien  demander  à  l'Etat,  mais,  du  moins,  sans  attendre  tout  de 
l'Etat. 

Et  l'argent,  dira-t-on  ?...  il  en  faut  beaucoup  ;  l'Association 
Valentin  Haùy  espère-t-elle  trouver  des  ressources  proportion- 
nées à  la  mission  qu'elle  doit  remplir?...  —  De  l'argent  !  il  en 
faut  assurément,  mais  notre  conviction  est  qu'il  faut  surtout  des 
dévouements. 

Il  est,  en  effet,  deux  manières  de  faire  la  charité  :  l'une  con- 
siste à  puiser  dans  sa  propre  bourse,  l'autre  à  puiser  dans  celle 
de  tout  le  monde.  La  première  est  la  plus  facile,  mais  non  la 
plus  fructueuse  ;  elle  rencontre  forcément  des  bornes  matérielles. 
La  seconde  ne  connaît  d'autres  limites  que  celles  du  dévouement 
dont  l'essence  est  de  n'en  point  avoir.... 

Je  ne  dirai  pas  que,  dans  nos  rêves,  nous  n'avons  jamais 
entrevu  et  souhaité  une  de  ces  libéralités  magnifiques  qui  per- 
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mettent  à  une  œuvre  de  prendre  tout-a-coup  un  grand  essor,  de 
réaliser  enfin  les  progrès  longuement  médités.  Alors,  nous 
voyions  l'Association  Valentin  Haïiy,  devenue  riche  autant  qu'in- 
fluente, aidant  matériellement  et  moralement  toutes  les  œuvres 
particulières  ;  nous  l'apercevions  installée  dans  un  local  modeste, 
comme  il  sied  à  une  œuvre  de  bienfaisance,  mais  parfaitement 
approprié  à  ses  besoins  ou  plutôt  aux  besoins  qu'elle  a  mission 
de  satisfaire. 

Toutefois,  ne  vous  scmble-t-il  pas  comme  à  nous  qu'il  faut 
s'attacher  à  mériter  plutôt  qu'à  chercher  ces  dons  exceptionnels  ? 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  pour  les  œuvres,  de  même  que 
pour  les  individus  et  les  nations,  la  richesse  n'est  durable 
et  féconde  que  lorsqu'elle  arrive  peu  à  peu  et  par  le  travail, 
qu'elle  est  la  récompense  accordée,  par  Dieu,  à  de  persévérants 
efforts  ? 

Nous  pensons,  enfin,  que  les  œuvres  n'ont  pas  forcément 
besoin  d'avoir  une  grande  fortune  pour  faire  de  grandes  choses, 
parce  que  la  richesse  n'est  pas  tout,  parce  que  la  vie  pour  les 
œuvres,  comme  le  bonheur  pour  les  individus,  se  puise  a  une 
source  plus  mystérieuse  et  plus  sacrée. 


Les  Patronnés 
de  l'Association  Valentin  Haiiy 


Visites   et  Correspondance 

1892 


«  Ramassez  les  morceaux  afin  que  rien  ne  se  perde  ».  Si 
cette  parole  a  été  dite  du  pain  matériel,  combien  doit  être  plus 
vive,  plus  pressante  encore,  la  recommandation  de  divine  écono- 
mie, lors  qu'il  s'agit  des  fruits  de  l'activité  humaine.  L'Œuvre 
des  Aveugles  a  précisément  pour  but  de  ramasser  ces  parcelles, 
de  recueillir  ce  qu'il  y  a  à' utilisable  dans  l'activité  physique, 
intellectuelle  et  morale  de  l'enfant,  de  la  femme,  de  l'homme 
atteints  de  cécité,  à  quelque  age  de  la  vie  qu'ils  aient  été  frappés. 
Pendant  longtemps,  on  a  cru  qu'il  n'y  avait  rien  et  maintenant, 
plus  on  avance,  plus  on  découvre  qu'il  y  a  beaucoup*  recueillir... 
L'œuvre  dont  il  s'agit  ici  se  propose  de  remettre  en  valeur  ceux 
que  la  perte  de  la  vue  avait  abattus,  parfois  presque  anéantis  : 
on  voit  que   sa  mission  est   sociale  non  moins  que  charitable. 

C'est  par  le  patronage  et  non  par  l'aumône  que  l'Association 
Valentin  Haùy  veut  aider  les  aveugles.  Pour  secourir,  il  suffit 
de  donner  quelque  chose  ;  pour  patronner,  il  faut  se  donner  soi, 
il  faut  «  suivre  »  l'individu,  la  famille  qu'on  aide,  et  cette  aide 
doit  être  morale  autant  et  plus  que  matérielle.  Cela  exige  beau- 
coup plus  de  soins  et  d'efforts,  mais  aussi  combien  n'est-ce  pas 
plus  sage  et  surtout  plus  fécond  !... 

Cent  francs  dépensés  par  un  patronage  actif  et  judicieux  peu- 
vent être  plus  efficaces  que  mille  francs  et  plus  distribués  en 
simples  aumônes  ;  dans  le  premier  cas,  l'aide  arrive  à  temps, 
alors  que  la  brèche  vient  de  se  faire  ;  dans  le  second,  il  sera 
presque    toujours  trop  tard  :    trop   large  est  la   brèche  pour 
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qu'elle  puisse  être  réparée,  tout  doit  être  reconstruit  et  au  prix 
de  quels  sacrifices  !....  Ceux  qui  sont  familiers  avec  les  inté- 
rieurs pauvres,  où  Ton  vit  au  jour  le  jour,  savent  la  puissance 
presque  merveilleuse  d'une  pièce  de  dix  francs  arrivée  à  temps. 
Cette  petite  pièce  d'or,  parfois  dépensée  si  légèrement  dans  le 
monde,  qui  pour  beaucoup  représente  à  peine  la  valeur  d'une 
soirée  au  théâtre  ou  d'un  repas  au  restaurant,  peut,  à  un  mo- 
ment donné,  sauver,  tout  au  moins  raffermir  un  pauvre  ménage, 
y  ramener  une  sécurité  relative  et  tout  ce  qu'entraîne  avec  soi 
cette  sécurité. 

Pour  patronner,  pour  pouvoir  au  moment  voulu  intervenir 
utilement  par  un  témoignage  de  sympathie,  un  bon  conseil,  une 
démarche,  une  recommandation  vraiment  efficace,  la  première 
condition  est  de  très-bien  connaître. 

Il  faut  donc,  par  des  visites  personnelles  ou,  à  défaut  de  cel- 
les-ci, par  des  correspondances  judicieuses  et  fréquentes,  arriver 
a  bien  savoir  quelle  est  la  situation,  <s  le  fort  et  le  faible»  des 
aveugles  qu'on  patronne.  Rien  ne  vaut,  pour  cela,  la  visite  à 
domicile  :  l'empreinte  du  caractère,  des  habitudes  d'un  individu, 
d'une  famille,  se  grave  bien  vite  là  où  il  vit  ;  mais  lorsque  les 
visites  personnelles  ne  sont  pas  possible,  des  conversations  avec 
le  patronné  mandé  chez  soi,  une  correspondance  suivie  avec  lui, 
ou  encore  avec  une  personne  bienveillante  qui  est  à  portée  et 
qui  sert  d'intermédiaire,  peuvent  déjà  éclairer  très  suffisamment. 

Pour  celui  qui  aime  la  nature,  il  n'est  pas  fourmi,  brin  d'herbe 
ou  grain  de  sable  qui,  vu  de  près,  observé  attentivement,  ne 
provoque   une   multitude   de  réflexions  en  soulevant  un  monde 

d'idées Mais,  si  des  sphères   naturelles,    nous  passons  aux 

sphères  sociales,  l'intérêt  de  l'observateur  s'augmente,  se  centuple 
d'une  grande  pitié.  S'il  s'agit  surtout  d'un  aveugle  luttant  pour 
reconquérir  dans  la  vie  la  place  que  la  cécité  lui  avait  fait  perdre, 
on  sent  qu'il  y  a  dans  cette  âme,  dans  cet  intérieur,  des  besoins 
intellectuels,  moraux  et  matériels  immenses  et  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  ou  voulons  donner  d'activité  et  de  vie  peut  se 
dépenser  là  avec  fruit.  Sans  doute,  il  y  a  des  difficultés  ;  d'abord 
le  nombre  et  la  variété  très  grande  des  cas  qu'on  rencontre  :  ce 
sont  des  aveugles  du  premier  âge  qu'il  faut  faire  judicieusement 
préparer  a  l'école  ;  là,  des  parents  aisés  mais  d'une  tendresse 
peu  éclairée,  qui  garderaient  leur  enfant  dans  une  inaction  fatale 
pour  lui  ;  ici,  l'intérieur  manque  de  tout,  l'enfant  aveugle  est 
absolument  négligé  ou  abandonné  a  lui-même,  il  faut  intervenir, 
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entreprendre  des  démarches  pour  faire  assister  la  famille,  inté- 
resser quelqu'un  d'intelligent  du  voisinage  à  la  première  éduca- 
tion du  petit  aveugle,  préparer,  faciliter  son  admission  dans  une 
institution.  Une  autre  catégorie,  ce  sont  les  aveugles  que  la 
cécité  a  atteints  a  l'âge  adulte  ou  qui,  pour  diverses  raisons, 
n'ont  pu,  en  temps  utile,  entier  dans  les  écoles  spéciales  :  il  faut 
chercher  à  les  munir  d'une  profession  ;  puis  les  aveugles  frappés 
en  pleine  activité,  dont  un  de  leurs  visiteurs,  en  Angleterre,  a 
si  bien  dit  : 

s\  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  parlé  que  de  ceux  qui  sont  nés 
aveugles  ou  qui  ont  perdu  la  vue  de  bonne  heure,  j'arrive  à 
ceux  qui  ont  été  privés  de  la  vision  a  un  âge  plus  avancé. 
Généralement,  les  personnes  frappées  de  cette  affliction  appar- 
tiennent aux  classes  laborieuses  et  elle  les  atteint  avec  une 
grande   violence. 

s<  L'homme  qui,  à  la  suite  de  longues  années  d'une  honnête 
industrie,  a  pu  se  donner  le  confort  d'un  logis,  qui  a  une 
femme  et  une  famille  soutenues  par  lui,  ne  peut  que  ressentir 
une  amère  douleur  quand  la  conviction  se  fait  en  lui  que  sa  vue 
est  perdue  à  jamais.  11  s'attache  à  son  ouvrage  aussi  longtemps 
que  possible  et  écarte  les  mauvais  jours  ;  mais  enfin  vient  le 
moment  où,  pour  leur  propre  sécurité  et  non  par  un  mauvais 
sentiment,  ses  camarades  sont  obligés  de  refuser  de  travailler 
plus  longtemps  avec  lui.  Arrivent  alors  ces  journées  désespé- 
rantes d'allées  et  venues  à  l'hôpital  ;  puis  le  triste  mais  trop 
inexorable  verdict  :  il  n'y  a  pas  d'espoir.  Pendant  tout  ce  temps, 
le  bien-être  du  logis  a  disparu,  les  meubles  ont  diminué,  les 
repas  sont  devenus  moins  réguliers  et  moins  réconfortants. 
Peut-on  s'étonner  si,  pour  un  temps,  l'homme  ressent  sa  perte 
et  est  tenté  de  céder  au  désespoir  ?...  Ceux-là,  seulement,  qui 
ont  passé  par  cette  épreuve  en  peuvent  connaître  la  rigueur  ». 

II 

Voici,  au  milieu  de  tant  d'autres  et  pris  au  hasard,  quelques 
<n  procès-verbaux  »  de  visites  faites  à  des  aveugles  : 

F...  est  un  homme  grand  et  fort  ;  né  en  1840,  il  était,  en 
1880,  déménageur  et  réputé  solide  en  la  partie.  Ce  jourdà, 
c'était  le  terme,  l'ouvrage  pressait  ;  il  montait  seul,  sur  son 
dos,  un  coffre-fort  pesant  300  !  Arrivé  au  palier,  il  «  pique  une 
tête  »  (comme  on  dit  dans  le  métier)  pour  se  décharger  et  il  sent 
un  fort  tiraillement  dans  les  yeux,   sa   vue  est  troublée...  plus 
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que  cela  même 11  descend  dans  la  cour,  se    lave  les  yeux  à 

la  fontaine,  mais  rien  n'y  fait  :  il  était  aveugle.....  F...  a  quatre 
enfants,  sa  femme  tient  un  bureau  de  déménagements  que  le 
patron  lui  confie  :  ce  sont  de  braves  gens  ;  pendant  quelques 
années,  au  moment  du  terme,  alors  que  les  bras  manquent,  le 
patron  lui  permettait  de  travailler  avec  les  camarades  :  cela  durait 
une  huitaine  de  jours  :  il  est  adroit,  intelligent,  arrivé  sur  les 
lieux,  il  examinait  attentivement  le  vestibule,  l'escalier,  et  alors 
il  travaillait  avec  les  autres,  descendait,  montait,  seul  ou  en 
second,  lits  et  commodes.  Mais  vint  un  jour  où  Ton  dit  au 
patron  :  «  Comment  pouvez-vous  laisser  ainsi  travailler  un 
aveugle  !...  Il  lui  arrivera  quelque  accident  et  vous  en  serez 
responsable  ».  Puis  le  grand  argument  populaire  :  «  C'est 
honteux  de  faire  travailler  les  aveugles  î  D'ailleurs  il  n'y  a  déjà 
pas  plus    de  travail   qu'il  n'en  faut    pour    ceux   qui  ont   leurs 

yeux Les  aveugles,  eux.  c'est  l'affaire  de  l'Etat L'Etat 

doit  recueillir  et   nourrir  les  aveugles »  Bref,  F...  perdit  ses 

quatre  fois  huit  jours  de  travail.  Mais  il  ne  se  regarda  pas 
comme  battu  et  il  entreprit  d'apprendre  l'accordagc  des  pianos 
où  il  réussit  assez  bien. 

—  Originaire  de  Thiers  (Puy-de-Dôme),  B...  a  perdu  la  vue  à 
l'Age  de  neuf  ans  et  a  appris  seul  la  profession  de  coutelier  qu'il 
exerce  avec  l'aide  de  sa  femme.  11  y  a  quelques  mois,  une  amie 
des  aveugles  passant  en  omnibus  dans  la  rue  des  Archives  aper- 
çut celui-ci.  L'inusité  de  sa  profession  la  frappa,  elle  s'arrêta  pour 
interroger  l'homme  et  inventorier  la  boutique  qui  est  en  même 
temps  la  demeure  du  ménage  ;  mais  faut-il  nommer  demeure 
cette  baraque  en  planches  disjointes,  de  2  mètres  50  de  long  sur 
2  mètres  de  large,  où  deux  personnes  vivent,  c'est-à-dire  travail- 
lent, mangent  et  dorment  ? Appellera-t-on  lit  une  traverse  en 

bois,  large  d'un  mètre,  perchée  au-dessus  de  l'établi  ?  et  matelas, 
cette  paillasse  de  varech  donnée,  vieille  déjà,  il  y  a  trois  ans,  et 

tombée  en  poussière  le  jour  où  il  fallut  déménager? C'est  à 

un  cercueil  que  fait  songer  ce  lit  où  l'on  ne  peut  ni  s'étendre,  ni 
se  retourner,  ni,  semble-t-il,  respirer,  placé  comme  il  l'est  au- 
dessus  de  l'établi,  a  50  centimètres  à  peine  au-dessous  du  toit 
de  zinc  ;  ce  toit,  brûlant  l'été,  livrait,  l'hiver,  passage  à  Ta  neige, 
on  dut  y  clouer  des  planches  pour  boucher  les  fentes. 

J'ai  parlé  de  déménagement  ;  c'est  qu'en  effet,  on  a  pu  à  la  fin 
de  l'hiver  installer  les  B...  dans  une  autre  cahutte  :  un  palais  au 
regard  de  la  première.  Hélas  !  ce  palais  est  encore  trop  étroit,  car 
lorsqu'à  la  couchette  suspendue,  dont  l'accès  n'était  qu'escalade, 
on  a  voulu  substituer  un  lit-cage  donne  par  un  membre  de  l'As- 
sociation Vàlentin  Haùy.  on  a  constaté  qu'il  ne  pourrait  entrer 
dans  le  nouveau  local  ;  il  a  fallu  en  revenir  a  la  soupente,  avec 
un  matelas,  il  est  vrai,  Certes,  nul  n'accusera  ce  ménage  de  trop 


EN  FAVEUR  DES  AVEUGLES  473 

d'exigences,  pas  plus  au  point  de  vue  culinaire  qu'à  celui  de 
l'habitation.  Quelques  semaines  après  celle  de  leur  «  découverte  », 
la   femme    B...    me  répétait  d'un  air  ravi  :  «  Maintenant,  nous 

mangeons  tous  les  jours »  Et  aux  curieux  qui  s'enquièrent  du 

détail  du  menu,  elle  explique  que  la  soupe  à  l'oignon  faite  le 
matin  sert  pour  toute  la  journée.  Sur  un  mot  des  clients  ou  sur 
une  simple  carte  postale  pour  les  quartiers  plus  éloignés,  elle  va 
prendre  leurs  commandes  «  à  domicile  »  et  la  leur  rapporte. 

—  C'est  une  femme  aveugle  du  faubourg  Saint-Antoine,  son 
histoire  est  simple  et  des  plus  intéressantes.  Bonne  ouvrière 
(piqueusc  de  bottines),  mère  de  trois  enfants,  elle  a  perdu  la 
vue  à  quarante  ans.  Mais  active,  intelligente,  pleine  d'initiative, 
elle  n'a  renoncé  pour  cela,  à  aucune  de  ses  occupations  domes- 
tiques :  elle  a  continué  à  faire  sa  cuisine,  à  laver  son  linge  et  à 
se  raccommoder.  Le  visiteur  qui  arrive  à  l'improviste  dans  l'après- 
midi  la  trouve  cousant  près  de  la  fenêtre  à  la  place  même  où  ses 
pauvres  yeux  se  sont  éteints  et  que  l'habitude  lui  a  fait  conser- 
ver. Tout  est  pauvre,  propre,  rangé  dans  les  deux  modestes 
chambres.  Elle  se  lève,  offre  une  chaise  le  plus  naturellement 
du  monde,  si  bien  qu'un  jour  un  enquêteur  de  l'Elysée,  venant 
a  la  suite  d'une  demande  de  linge,  se  retira  persuadé  que  MmP 
Carnot  avait  été  trompée  et  que  cette  femme  n'était  pas  aveugle. 

Elle  l'est  bien,  cependant,  la  malheureuse...  Elle  a  fait  assez 
de  stations  dans  les  cliniques  publiques  et  privées  avant  que  le 
certificat  de  cécité  complète  et  incurable  lui  fût  délivré.  Son  mari 
manque  constamment  d'ouvrage,  elle  voudrait  apprendre  un 
métier,  car  il  va  sans  dire  que  la  couture  ne  lui  rapporte  rien, 
son  travail  n'est  pas  assez  rapide,  et  il  y  a  cinq  enfants  à  nour- 
rir. L'Association  Valentin  Hauy  s'est  occupée  de  cette  famille  et, 
grâce  à  la  bienveillance  de  l'administration,  est  arrivée  à  la  faire 
entrer  aux  Quinze-Vingts.  11  a  fallu  donner  de  l'argent  pour 
payer  les  termes  en  retard  afin  que  le  propriétaire  laissât  partir 
ceux  des  meubles  qui  n'étaient  pas  encore  au  Mont-dc-piété. 
Maintenant,  si  vous  visitez  les  Quinze-Vingts,  dans  l'après- 
midi  du  jeudi,  vous  trouvez  cette  vaillante  aveugle  au  lavoir 
occupée  à  faire  son  lessivage  exactement  comme  les  femmes 
clairvoyantes  qui  l'entourent.  Son  mari  a  quelquefois  de  l'ou- 
vrage, mais  du  moins  le  pain  et  le  couvert  sont  assurés,  les 
petits  enfants  pourront  être  élevés.  Elle  remercie  Dieu  et 
l'Association  Valentin  Haùy. 

—  Cette  autre  habite  dans  un  des  quartiers  les  plus  populeux 
de  Paris,  le  prcmiei  étage  d'une  maison  noire,  usée,  infecte  ; 
une  de  nos  collaboratrices  raconte  ainsi  sa  visite  : 

«  11  s'agissait  de  lui  porter  un  secours,  je  m'y  rendis  un 
dimanche  matin.  En  montant  presqu'a  tâtons  le  mauvais  escalier 
noir,  je  songeais  a  ces  infortunés  ;  un  mourant,  une  aveugle  et 
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un  cnlant  de  neuf  mois.  Que  leur  dire  pour  remonter  leur 
courage  ?...  Qu'ils  verront  des  jours  meilleurs  ?  Hélas  !  le 
pauvre  homme  poitrinaire  s'en  ira  cet  automne,  a  dit  le  docteur. 
Et  qui  pourvoit  à  tout,  qui  veille  au  chevet  du  moribond  ?  Une 
aveugle  !...  Je  frappai,  tout  de  suite  on  vint  ouvrir,  c'était  une 
femme  toute  jeune,  très  blonde,  très  pâle,  à  peine  vêtue,  sans 
doute  à  cause  de  la  chaleur.  «  Est-ce  ici  Madame  A...  »  dis-jc  ? 
«  C'est  moi-même,  répondit  la  jeune  femme  :  entrez,  je  vous 
prie  ».  je  passai  tandis  qu'elle  refermait  la  porte. 

«  La  pièce  était  assez  grande  et  dans  le  désordre  du  matin  il 
était  aisé  de  reconnaître  un  certain  bien-être  relatif  avec  une 
sv  intention  »  de  luxe  et  un  fond  de  propreté  de  bon  aloi.  Tout  a 
l'entrée,  un  lit  d'acajou  sur  lequel  est  étendu  le  malade  ;  en 
face,  près  de  la  fenêtre  ouverte,  une  vieille  femme  est  assise  ; 
elle  tient  un  enfant  qui  gazouille  en  regardant  le  ciel.  La  jeune 
femme  qui  m'a  ouvert  —  c'est  l'aveugle  —  me  remercie  de 
m'être  dérangée  et  s'excuse  du  désordre  de  sa  toilette  et  de  sa 
chambre  :  «  Avec  un  malade  et  un  enfant,  il  y  a  tant  a  faire  le 
matin  :  mais  permettez  que  je  me  lave  au  moins  les  mains  ; 
j'étais  en  train  de  cirer  les  souliers  de  la  petite  ».  Oui,  encore 
une  bouche  a  nourrir  que  cette  enfant  de  son  mari  ;  elle  a  six 
ans,  va  en  classe  chez  les  Sœurs,  et  c'est  l'aveugle,  la  belle- 
mère,  qui  cire  ses  souliers.  On  se  hâte  de  me  dire  qu'avant  la 
maladie  du  mari  on  était  heureux  dans  le  petit  ménage  :  «  Je  fais 
tout  moi-même  sauf  les  raccommodages,  j'y  mets  le  temps 
mais  c'est  propre  ;  je  fais  aussi  ma  cuisine  et  mon  mari  la 
trouve  excellente  ».  Elle  prend  l'enfant  et  tout  en  lui  donnant  le 
sein,  elle  me  fait  admirer  ses  beaux  cheveux,  ses  bras  potelés. 
Ainsi,  il  était  presque  joyeux  cet  intérieur  où  pourtant  habitait 
la  souffrance,  et  j'étais  presque  confuse  de  donner  ma  petite 
offrande  à  ces  gens  qui,  en  somme,  ne  se  plaignaient  pas.... 
Néanmoins  on  me  remercia  avec  effusion  et  je  compris  que 
j'arrivais  à  point.  La  jeune  femme  déposa  l'enfant  auprès  de  son 
père  et  m'offrit  de  me  précéder  pour  me  guider  dans  l'escalier 
qui,  cette  fois,  me  sembla  moins  «  Hoir  ». 

111 

Ensuite,  arrive  la  catégorie  peut-être  la  plus  intéressante  de 
toutes  :  celle  des  aveugles  instruits  qu'il  faut  patronner,  des 
aveugles  qui  ont  appris  une  profession  que  j'appelerai  organisée 
et  qu'il  s'agit  de  placer  dans  des  conditions  telles  que  cette 
profession  soit  pour  eux  un  élément  de  vie  et  non  une  épine 
cruelle  qui  chaque  jour  pénètre  davantage  en  leur  faisant  sentir 
leur  impuissance.  Pour  l'aveugle,  il  ne  suffit  pas  d'être  capable 
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de  gagner  sa  vie.  il  faut  encore  trouver  à  la  gagner  :  c'est  là  où 
il  y  a  des  tristesses  à  consoler,  des  défaillances  à  prévenir,  des 
âmes  à  soutenir,  à  aider.  Le  plus  souvent,  la  famille  croit  d'abord 
l'enfant  capable  de  tout  :  pour  elle,  c'est  une  merveille,  un 
prodige  et  les  conseils  que  l'aveugle  reçoit  de  sa  part  sont  parfois 
bien  maladroits  :  puis  si  le  succès  n'arrive  pas  tout  de  suite, 
un  complet  découragement  remplace  l'enthousiasme,  et 
l'influence  au  lieu  d'être  fortifiante  est  déprimante.  Ajoutons  que, 
dans  bien  des  cas,  cette  famille  est  au  loin  ou  même  n'existe 
pas. 

C'est  un  jour  d'été,  a  onze  heures  du  matin  :  voici  un  jeune 
homme  qui  arrive  dans  une  petite  ville  où  il  doit  s'établir  et 
exercer  tel  ou  tel  métier  :  il  est  envoyé  par  l'école  qui  l'a  élevé, 
et  doit  trouver  des  personnes  qui  s'intéressent  à  lui.  —  Oui, 
l'une  d'elles  est  venue  l'attendre  à  la  gare  ;  on  le  conduit  à  tra- 
vers les  petites  rues  de  la  petite  ville,  rues  ou  le  soleil  darde 
perpendiculairement  ses  rayons.  Tout  est  silence,  c'est  l'heure 
du  dîner,  de  la  sieste  :  la  chaleur  est  écrasante  et  bien  faite  pour 
émousser  les  volontés.  Le  jeune  homme  prend  possession  de  la 
chambrette  toute  meublée,  à  dix  francs  par  mois,  qu'on  lui  a 
retenue.  On  y  a  monté  son  mince  bagage.  La  personne  qui  le 
protège  lui  dit  ce  qu'on  appelle  quelques  bonnes  paroles  : 
«  Vous  réussirez,  mon  ami,  ayez  courage,  etc.  »  et  elle  se 
retire.   La  porte  se  referme,    notre  jeune  ami  se  trouve  en  face 

de    lui-même.  C'est   peu Eh   bien,    pensez-vous  que   si   le 

lendemain  une  lettre  lui  arrive,  venant  de  l'Association  Valentin 
Haùy,  lui  demandant  où  il  en  est,  quelles  sont  les  difficultés  qu'il 
rencontre,  et  qu'une  correspondance  s'engage,  pensez-vous  que 

cela  ne  sera  pas,  pour  le  débutant,  un  vrai  bienfait  ? Il  y  a, 

dans  le  monde,  tant  de  personnes  qui  ont  besoin  d'être  encou- 
ragées, conseillées,  aidées  moralement  :  les  aveugles  n'échappent 
pas  a  ce  besoin,  au  contraire,  car,  pour  eux,  les  difficultés  de 
la  vie  sont  cent  fois  plus  nombreuses.  Il  est  juste  de  dire  que  les 
anciens  élèves  de  certaines  écoles  spéciales,  tout  particulièrement 
ceux  de  l'Institution  de  Paris,  trouvent  cet  appui  moral  et 
matétiel  auprès  de  Sociétés  organisées  à  cet  effet,  mais  à  com- 
bien d'autres  ne  fait-il  pas  défaut  !... 

Il  y  a  des  situations  très  difficiles,  il  y  en  a  aussi  de  conso- 
lantes :  on  reçoit  des  lettres  bien  «  noires  »,  on  en  reçoit  aussi 
qui  réconfortent  et  dédommagent  des  peines  prises  En  voici 
quelques-unes  ; 
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<'  Paris,  le  8  novembre  1880. 

«  Vous  me  demandez  des  détails  sur  ma  position  actuelle, 
c'est  avec  plaisir  que  je  m'empresse  de  vous  les  donner.  Au 
mois  de  septembre,  j'ai  sollicite  ma  pension  de  1  franc  par  jour  ; 
elle  est  venue  à  la  fin  du  même  mois  et  j'ai  dû  quitter  Bicêtrc  le 
1er  octobre.  Depuis  le  mois  de  juillet  que  je  travaillais  dans  la 
maison  M***,  j'avais  réalisé  quelques  économies  (mes  journées 
variaient  de  5  francs  à  5  fr.  50),  j'ai  acheté  de  suite  la  literie,  ne 
voulant  pas  habiter  en  garni,  et  c'est  dans  la  maison  de  M.  M*** 
que  j'ai  loué  une  chambre. 

«Je  passerai  sous  silence  que,  les  premiers  jours,  ma  malle 
me  servait  de  siège,  un  seau  pour  me  débarbouiller  ;  mais  tout 
cela  cesse  au  fur  et  à  mesure,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  cons- 
tate que  ma  petite  chambre  s'embellit.  » 

«  N.   30  décembre  1890. 

«  Merci,  cher  ami,  de  m 'avoir  soutenu  dans  mon  petit  début, 
merci  aussi  de  tes  bons  conseils  et  de  ton  bon  exemple  que  je 
m'efforcerai  de  suivre  dans  ma  sphère  et  dans  la  mesure  de  mes 
forces. 

s<  J'ai  du  travail  a  volonté,  ma  femme  me  seconde  de  son 
mieux  et.  quoique  nous  avions  de  lourdes  charges,  en  somme, 
nous  remercions  la  Providence  de  notre  lot  ». 

«  P.  27  septembre  1 89 1 . 
«  Jusqu'ici  j'ai  eu  du  travail  (accordage  de  pianos)  à  peu  près 
régulièrement  et  suffisamment  pour  subvenir  à  mon  confortable', 
et  pour  la  première  année  je  trouve  qu'il  y  '^  bien  de  quoi  s'en 
contenter  ;  je  fais  une  tournée  trimestrielle  dont  jusqu'ici  j'ai 
été  satisfait  a  ***  ;  j'ai  eu  l'honneur  d'accorder  le  piano  de  Mfne 
de  D...  qui  a  été  bien  bonne  pour  moi,  car  elle  m'a  fait  avoir 
beaucoup  d'ouvrage  ;  je  suis  donc  assez  content  de  mon  début, 
toutefois  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  peine  et  de  difficultés  ; 
je  désirerais  faire  un  commerce  de  pianos,  c'est-à-dire,  sans  être 
marchand,  les  acheter  d'occasion,  les  remettre  en  état  et  les 
revendre  avec  un  bénéfice  raisonnable  ». 

«  D.  17  novembre  1891 . 

«  Chaque  jour,  je  vous  remercie  du  fond  du  cœur,  car  ici  je 
suis  très  heureuse  et  c'est  vraiment  grâce  à  vous  ;  les  enfants  ne 
sont  pas  du  tout  exercées  et  j'ai  beaucoup  de  mal  pour  arriver 
à  les  faire  chanter  juste  et  en  mesure,  cependant  il  faut  que  les 
choses  se  fassent  convenablement  car  il  s'agit  de  relever  le  pen- 
sionnat. 

«  Je  fais  aussi  une  classe  de  solfège  et  j'aurai  dans  quelque 
temps  des  leçons  de  piano.  De  plus,  je  m'occupe  d'une  congré- 
gation de  jeunes  filles  qui  chantent  a  la  paroisse.  On  vient  de 
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nommer  un  vicaire  qui  aime  beaucoup  la  musique,  il  m'a 
demandé  quelques  leçons,  je  corrige  les  fautes  qu'il  pourrait 
faire  dans  l'accompagnement  du  plain-ehant,  il  veut  absolument 
me  dicter  sa  messe  pour  que  je  l'accompagne.  Vous  voyez  que 
je  suis  bien  prise  :  néanmoins  ne  croyez  pas  que  je  me  plaigne, 
bien  au  contraire,  je  suis  très  heureuse  d'avoir  beaucoup  à  tra- 
vailler ;  je  dois  dépenser  beaucoup  d'activité,  c'est  ce  dont 
j'avais  le  plus  besoin. 

«  J'étais  ici  depuis  huit  jours  à  peine,  lorsqu'une  dame  est 
venue  me  demander  des  leçons  de  chant  :  je  suppose  que  c'était 
pour  m'éprouver,  car  elle  avait  une  voix  travaillée  ;  enfin  je  ne 
m'en  suis  pas  mal  tirée  et  elle  a  été  enchantée,  paraît-il.  Je  con- 
nais déjà  quelques  personnes  qui  me  prient  d'aller  les  voir,  et 
d'ailleurs  je  me  plais  beaucoup  avec  les  religieuses,  aussi  je  ne 
suis  jamais  seule  ». 

IV 

Il  serait  facile  de  multiplier  portraits  et  lettres  :  la  Commis- 
sion de  Patronage  de  l'Association  Valentin  Haùy  s'occupe  déjà 
de  plusieurs  centaines  d'aveugles  qu'elle  patronne  individuelle- 
ment. Hélas  !  ce  patronage  est  loin  d'être  encore  aussi  com- 
plet, aussi  suivi  qu'il  le  faudrait  pour  devenir  pleinement 
efficace.  Les  auxiliaires  manquent,  il  est  nécessaire  que  beaucoup 
de  personnes  de  bonne  volonté  viennent  à  l'Œuvre  pour  l'aider 
dans  sa  tache.  Il  est  si  cruel,  pour  des  malheureux  qui  atten- 
dent, qui  cherchent  depuis  longtemps,  qui  sont  «  fatigués  » 
physiquement  et  moralement  par  de  nombreuses  et  inutiles 
démarches,  «  clients  *  que  des  philanthropes  plus  ou  moins 
amateurs  se  sont  passés  de  main  en  main  comme  dans  certains 
jeux  on  se  passe  un  anneau  ou  une  balle,  il  est  si  cruel  de  ne 
pas  trouver,  enfin,  un  solide  appui... 

L'Association  Valentin  Haûy  veut  que  les  aveugles  venus  à 
elle  trouvent  consolation,  aide  réelle,  efficace  et  prompte.  Four 
cela,  il  faut  que  sa  Commission  de  Patronage  ait  à  sa  disposi- 
tion de  l'argent,  sans  doute,  mais  il  faut  surtout  qu'elle  groupe 
un  grand  nombre  de  bonnes  volontés,  de  personnes  prêtes  à 
donner  un  peu  de  leur  temps,  beaucoup  de  leur  cœur.  Et  que 
ces  personnes  ne  se  troublent  pas,  ne  s'effraient  pas  :  nous 
avons  à  répartir  des  missions  multiples,  proportionnées  à 
toutes  les  forces.  A  ceux  qui  ne  peuvent  ou  qui  ne  veulent 
s'occuper  que  de  cas  présentant  peu  de  difficultés,  pour  les- 
quels il  suffît  de  donner  des  conseils,  des  encouragements,  un 
peu  de  sympathie,  nous  en  fournirons.  Il  y  a  des    enfants,  des 
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jeunes  tilles,  des  jeunes  gens  à  diriger  vers  une  école  ou  un 
atelier  d'apprentissage  ;  des  aveugles  munis  d'une  profession, 
qu'il  faut  recommander,  appuyer  ;  tous  les  genres  de  besoins 
se  trouvent  parmi  les  nombreux  dossiers  de  la  Commission  de 
Patronage.  11  y  a  aussi  des  «  misères  noires  »,  de  ces  situations 
qu'on  dirait  sans  issue  si  l'on  ne  se  souvenait  du  mot  de  la 
Sœur  Rosalie  :  «  Il  ne  faut  jamais  désespérer  du  salut  ni  du 
soulagement  de  personne  ».  Mais  ces  misères,  nous  les  réser- 
vons pour  ceux  qui  se  sentent  spécialement  attirés  vers  elles. 
Notre  appel  sera  entendu,  nous  en  avons  la  confiance  :  on 
s'intéressera  d'autant  plus  aux  aveugles  qu'on  les  aura  appro- 
chés, qu'on  les  aura  vus  chez  eux,  luttant  ou  voulant  lutter. 
Il  faut  qu'on  connaisse  l'action  bienfaisante  de  notre  Associa- 
tion autrement  que  par  des  comptes-rendus  imprimés....  Alors, 
aux  aveugles,  on  donnera  de  son  cœur  et  l'on  saura  parler  d'eux 
avec  persuasion  à  ceux   qui    peuvent  donner  du  travail  ou  de 

l'argent Nous  demandons  sans  crainte  d'être  indiscrets  parce 

que  dans  la  vie  n'cst-il  pas  vrai  ?  on  arrive  bien  vite  à  cette  con- 
viction :  de  toutes  les  recettes  pour  trouver  un  peu  de  paix,  ou, 
si  l'on  veut,  un  peu  de  bonheur,  la  meilleure  est  encore  de 
chercher  à  porter  un  peu  du  fardeau  des  autres. 


Avis  aux  Membres 
mission  de  Patronage 


i  8q8 


Les  indications  qui  suivent  sont  destinées  aux  personnes 
consentant  à  prendre  une  part  active  aux  travaux  charitables  de 
la  Commission  de  Patronage.  La  complexité  et  l'extension  crois- 
sante des  Œuvres  de  l'Association  Valentin  Hauy  les  rendaient 
nécessaires.  Elles  font  suite  à  l'étude  :  «  Les  patronnes  de 
l'Association  Valentin  Hauy,  visites  et  correspondances  (i).  » 


11  y  a.  je  le  crains,  dans  ces  indications  pratiques,  dans  ces 
sèches  nomenclatures,  de  quoi  effrayer  quelques-unes  de  ces 
bonnes  volontés  qu'au  contraire,  je  souhaiterais  si  fort  attirer  : 
nous  en  avons  tant  besoin  pour  notre  tâche  chaque  jour  plus 
grande  !...  Tout  cet  appareil  minutieux  et  complexe  :  dossiers, 
bulletins,  carnets,  sections  et  commissions,  ne  fera-t-il  pas  dire 
a  quelque  dévouement  prêt  à  venir  à  nous  :  «  S'il  faut  tant  de 
choses  pour  s'occuper  des  aveugles,  j'y  renonce...  C'est  trop  com- 
pliqué pour  moi  !  »  Devant  cette  crainte,  j'ai  besoin  de  me 
répéter  que  ces  modestes  «  avis  »  s'adressent  aux  amis  éprou- 
vés, à  ceux  dont  le  concours  si  intelligent  et  entièrement  dévoué 
constitue  la  plus  précieuse  ressource  de  notre  chère  Œuvre  : 
ceux-là  ne  s'effraieront  pas  et  me  permettront  de  continuer  a 
leur  parler.  Au  cours  de  l'année,  pressés  par  la  nécessité  du  joui, 
il  ne  nous  est  presque  jamais  possible  de  faire  halte,  de  nous 
ressaisir  un  instant,  afin  de  revenir  sur  les  idées  générales,  les 
principes  supérieurs  qui  guident  notre  action  et  doivent  toujours 
nous  inspirer  ;  cependant,  loin  d'être  inutile,  ce  retour  est  in- 
dispensable pour  faire  plus,  pour  faire  mieux. 

(i)  Voir,  plus  haut,  paye   [6g. 
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A  côté  de  ceux  tentés  de  se  plaindre  de  la  complexité  de  nos 
services,  il  y  a  ceux  qui  pourraient  critiquer  l'extrême  simplicité 
de  notre  matériel  :  casiers  primitifs,  registres  des  plus  modes- 
tes, etc.,  et  trouver  ce  matériel  par  trop  rudimentaire  pour  une 
œuvre  de  quelque  importance.  Au  point  de  vue  du  «  décor 
bureaucratique  »,  l'Association  Valcntin  Haùy  est,  je  le  recon- 
nais, dénuée  de  prestige...  C'est  que,  vous  le  savez,  avant  de 
faire  la  moindre  dépense,  nous  nous  sommes  toujours  deman- 
dé :  «  En  quoi  nos  pauvres  patronnés  en  seront-ils  mieux  ?  » 
et  encore  :  «  L'intention  des  personnes  charitables  qui  nous  ont 
confié  quelque  argent  à  distribuer  —  aussi  bien  la  pièce  de  vingt 
sous  d'une  modeste  ouvrière  que  le  billet  de  mille  francs  d'un 
généreux  bienfaiteur — est-elle  de  nous  fournir  de  quo\  soulager 
directement  les  aveugles  ou  bien  de  nous  permettre,  h  nous,  les 
distributeurs  d'être  plus  commodément  organisés  ?...  »  Or,  la 
réponse  a  été  invariablement  :  <>  Cela  peut  attendre  ;  il  y  a  des 
besoins  plus  pressants  à  satisfaire  que  l'amélioration  de  nos 
bureaux  »  ;  et  loin  de  nous  troubler  de  ne  pas  paraître  assez 
nn  administratifs  »,  si  nous  redoutions  quelque  chose,  ce  serait, 
au  contraire,  de  le  paraître  trop. 

Non,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  faut  nous  laisser  aller  à  faire 
de  l'administration  au  lieu  de  faire  de  la  charité. 

Sans  doute,  le  nombre  considérable  de  nos  patronnés,  la 
diversité  de  leurs  besoins  et  par  suite  la  complexité  de  nos 
œuvres  astreignent  à  beaucoup  d'ordre  et  conduisent  à  l'adoption 
de  certaines  manières  uniformes  de  procéder  afin  d'éviter  les 
erreurs,  les  doubles  emplois,  les  recherches  inutiles,  les  pertes 
de  temps.  Mais  n'oublions  jamais  que  tout  cela  n'est  que 
l'accessoire  et  non  le  principal,  le  moyen  et  non  le  but..., 
L'Association  Valentin  Haùy  n'est  pas  faite  pour  que  le  plus 
d'aveugles  possible  y  soient  inscrits,  catalogués  avec  soin,  y  aient 
une  fiche  alphabétique,  un  numéro  d'ordre,  un  dossier  bien 
garni  de  certificats,  de  questionnaires,  de  documents  multicolo- 
res exactement  tenus  à  jour...  Non,  certes,  tout  cela  n'est  que 
le  mécanisme,  mécanisme  qui  est  beaucoup  ou  qui  n'est  rien 
selon  l'usage  qu'on  en  fait  :  il  est  important  s'il  sert  de  support 
à  une  action  personnelle,  cordiale,  efficace  de  notre  part  ;  il 
ne  serait  que  jeu  d'enfant  et,  pis  que  cela,  amusement  de 
maniaque,  s'il  arrivait  jamais  à  fonctionner  à  vide.  Il  y  a  même, 
je  trouve,  quelque  chose  de  puérilement  cruel    à  faire  déranger 


EN    FAVEUR    DES    AVEUGLES  48 1 

patronnés  ou  patronants  pour  se  procurer  telle  ou  telle  pièce, 
pour  répondre  à  telle  ou  telle  demande  de  renseignements,  et 
cela  dans  le  but  unique  de  compléter  un  dossier,  d'avoir  des 
répertoires  «  bien  a  jour  »,  des  statistiques  exactes....  Non.  il 
faut  que  ces  renseignements  servent  à  agir  réellement  et  effica- 
cement pour  le  bien  positif  des  patronnés. 

Nous  devons  méditer  cette  lettre  de  Guizot  : 

«  ....  J'ai  un  grand  goût  pour  l'ordre,  pour  l'activité  régulière 
et  mesurée  ;  mais  cet  ordre  factice  et  conventionnel,  cette 
activité  indifférente,  cette  rhétorique,  cette  mécanique  de 
l'administration  qui  n'émanent  ni  d'une  pensée  propre,  ni  d'une 
volonté  vive  me  sont  souverainement  antipathiques.  Ne  vous  y 
laissez  pas  tomber,  je  vous  prie  ;  ne  devenez  pas  ce  que  tant 
de  gens  appellent  un  excellent  préfet,,  c'est-à-dire  un  homme  qui 
ne  laisse  aucune  pétition,  aucune  lettre  sans  réponse  écrite, 
mais  qui  ne  s'inquiète  guère  de  savoir  si  ses  réponses  font 
vraiment  marcher  les  affaires,  et  si  ces  écritures  deviennent  des 
réalités  (i).  » 


Il  ne  faudrait  pas  nous  borner  à  distribuer  consciencieusement, 
comme  le  feraient  de  froids  administrateurs,  les  modestes  res- 
sources dont  nous  pouvons  disposer  aux  premiers  arrivants, 
aux  premiers  inscrits,  après  quoi  nous  considérerions  notre  tache 
comme  achevée...  11  faut  suivre  le  don  accordé  afin  de  s'assurer 
de  son  bon  emploi.  Nous  n'avons  à  donner  que  bien  peu  d'ar- 
gent eu  égard  à  la  grandeur  des  besoins  :  il  ne  faut  pas  épargner 
notre  peine  afin  qu'ii  soit  réservé  aux  plus  dignes,  aux  plus 
malheureux,  à  ceux  à  qui  il  pourra  vraiment  rendre  le  plus  de 
services.  Se  borner  à  ne  s'occuper  des  aveugles  qu'au  moment 
où  ils  écrivent  ou  se  présentent,  ce  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  faire  du  patronage,  mais  plutôt  de  l'administration,  c'est- 
à-dire  répondre  aux  lettres  ou  aux  demandes  verbales.  Comment 
avoir  une  action  morale,  une  bonne  influence  sur  des  personnes 
avec  lesquelles  on  n'est  en  contact  qu'au  moment  où  elles  se 
trouvent  dans  une  crise  aigùe,  où  elles  jettent  un  cri  d'alarme? 
Et  si  on  agit  avec  la  pensée  que  moins  on  entend  parler  des 
patronnés  mieux  cela  vaut,  comment  les  aider  à  se  créer  ou  à 
développer  une  clientèle  ?  Pourtant,  c'est  bien  là  le  principal  but 
de  l'œuvre  de  patronage  en  ce  qui  concerne  les  aveugles  munis 

fil  Guizot  :  Mémoires,  tome  IIe. 
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d'une  profession.  Il  faut,  au  contraire,  être  en  rapports  cons- 
tants, réguliers  avec  ceux  qu'on  a  bien  voulu  accepter  de 
patronner.  Nous  devons  étudier  le  caractère,  les  tendances,  la 
valeur  morale  de  chaque  patronné,  afin  de  ne  ne  pas  nous 
exposer  à  donner  tout  à  ceux  qui,  sans  être  plus  malheureux 
que  d'autres,  savent  mieux  apitoyer  sur  leur  sort,  demandent 
beaucoup  plus  souvent,  avec  plus  d'insistance.  Nous  devons 
être  assez  psychologues  pour  distinguer  ceux  dont  le  caractère 
est  de  toujours  demander  l'aide  des  autres,  et  ceux  qui,  au 
contraire,  attendent  la  dernière  extrémité  pour  faire  part  de  leurs 
peines,  ceux  qui  sont  insouciants  et  qu'il  faut  stimuler,  ceux 
qui  s'abandonnent  et  qui  s'ils  ne  réussissent  pas  tout  de  suite 
tombent  peu  à  peu  dans  le  découragement,  dans  l'inertie  ;  avec 
ceux-là  un  contact  permanent  est  indispensable.  11  nous  faut 
suivre  avec  sollicitude  chaque  aveugle  :  tous  les  deux  ou  trois 
mois,  au  moins,  et  parfois  beaucoup  plus  souvent,  nous 
informer  par  une  visite  ou  par  une  lettre  de  sa  situation  actuelle, 
de  ses  besoins  matériels  ou  moraux,  afin  de  pouvoir  donner 
conseils  ou  secours  en  temps  vraiment  utile,  ne  pas  craindre 
d'entreprendre  des  démarches  pour  faire  bénéficier  nos  patronnés 
de  l'aide  de  telle  ou  telle  œuvre  générale,  etc.  il  faut  enfin 
nous  ingénier  à  nous  procurer  de  nouvelles  ressources  pour 
notre  œuvre  et  chercher  tous  les  moyens  possibles  de  la 
mettre  plus  à  la  hauteur  des  besoins. 

*  * 

Nous  devons  bien  distinguer  entre  deux  classes  d'aveugles 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  également,  mais  de  manière 
difrérente  :  les  aveugles  qui  sont  à  assister  aujourd'hui,  demain, 
après  et  toujours,  puis  ceux  qui  sont  simplement  à  patronner  ; 
je  dis  «  simplement  »,  non  que  la  tâche  soit  plus  courte,  plus 
facile,  moins  laborieuse,  mais  parce  que  l'aide  doit  consister, 
pour  eux,  beaucoup  plus  dans  un  patronage  moral  que  dans 
des  secours  matériels. 

Il  importe  que  nous  ne  confondions  pas  dans  notre  esprit  ces 
deux  classes  d'aveugles,  et  il  importe  aussi  que  nous  ne  lais- 
sions pas  le  public  les  confondre.  Nous  devons  lui  dire  sans 
cesse  :  «  Il  y  a  des  aveugles  pour  lesquels  nous  vous  deman- 
dons votre  confiance,  votre  clientèle,  parce  qu'ils  peuvent  tra- 
vailler à  ceci  ou  à  cela,  et  ce  que  nous  cherchons  pour  eux,  ce 
que  nous  vous  prions  de  leur  donner,  ce  ne  sont  pas  des  aumô- 
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nés,  c'est  du  travail  ;  puis  il  y  en  a  qui  ne  savent  pas  encore 
travailler,  ou  qui,  à  cause  de  leur  âge,  de  leur  mauvais  état  phy- 
sique ou  mental,  sont  et  resteront  toujours  incapables  de  faire 
œuvre  utile,  il  leur  faut,  par  suite,  des  secours  et  nous  vous  en 
demandons  pour  eux  >s.  Mais  ce  serait  une  erreur  et  une  injustice 
de  ne  voir  et  de  ne  montrer  parmi  les  aveugles  que  ceux  qui 
sont  presque  réduits  à  la  mendicité.  Brunetière  reprochait  judi- 
cieusement à  Zola  de  n'avoir  montré  dans  son  Paris  que  les 
ouvriers  pauvres,  miséreux,  déguenillés,  ne  travaillant  pas  et 
plus  ou  moins  dégénérés  ;  il  n'a  pas  vu,  il  n'a  pas  voulu  voir 
ceux,  nombreux  cependant,  qui  travaillent  régulièrement  et  qui, 
eux,  sont  rangés,  décents,  économes  et,  sans  être  riches  assuré- 
ment, gagnent  cependant  le  nécessaire.  Eh  bien,  c'est  un  peu  la 
même  chose  pour  les  aveugles  :  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  y 
en  a  parmi  eux  qui,  intelligents,  actifs,  bien  équilibrés,  ayant 
reçu  à  temps  un  solide  enseignement  professionnel,  sont  capa- 
bles de  gagner  leur  vie  en  travaillant  et  auxquels  il  suffit  d'assu- 
rer un  patronage  moral  en  y  joignant  quelques  avances  pour 
commencer.  Ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  de  chercher,  de  trouver 
pour  eux  un  bon  terrain  d'action,  un  milieu  propice  à  l'exercice 
de  leur  profession,  et  de  leur  procurer  un  premier  et,  s'il  se 
peut,  un  sympathique  noyau  de  clients.  Pour  atteindre  ce  but 
dont  dépend  souvent  toute  une  vie,  on  ne  saurait  faire  trop  de 
démarches,  se  donner  trop  de  peine.  II  est  presque  toujours 
impossible  à  l'aveugle  de  se  «  lancer  »  par  lui-même,  de  trouver 
dans  sa  famille,  dans  ses  proches,  un  point  d'appui  suffisant.  11 
faut  se  servir,  lui  apprendre  à  se  servir  de  ses  ressources  natu- 
relles ;  mais,  presque  toujours,  elles  sont  fort  insuffisantes  et 
chacun  de  nous  doit  s'employer  très  activement  à  cette  mission. 
11  faut  donc  que  nous  réservions  l'assistance  proprement  dite,  la  tu- 
telle, pour  ceux  —  il  n'y  en  aura  toujours  que  trop  —  qui  sont  inca- 
pables d'agir  par  eux-mêmes  ;  pour  les  autres,  sachons  nous  bor- 
ner à  faire  du  patronage,  c'est-à-dire,  aidons-les,  au  début,  à 
se  former  une  clientèle,  mais  laissons-les  agir  personnellement, 
se  mettre  en  rapports  directs  avec  cette  clientèle,  etc.  ;  soute- 
nons-les seulement  de  nos  conseils,  de  notre  expérience,  et 
tâchons,  par  nos  relations,  de  leur  créer  ce  «  milieu  sympathique  » 
plus  nécessaire  encore  à  l'aveugle  qu'à  tout  autre. 

En  résumé,  les  seuls  patronnés  avec  lesquels  il  n'est  pa9 
utile  d'être  en  contact  constant  ce  sont  d'abord  des  mendiants  invé^ 
térés  passant  leur  temps  à  quémander  à  droite  ou  à  gauche  ;  il 
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est  évident  qu'il  est  inutile  d'aller  au  devant  des  requêtes  de 
ceux-là,  i°  parce  qu'ils  sauront  toujours  assez  demander,  20 
parce  qu'il  est  impossible  de  les  «  relever  »  ;  puis  les  excellents 
travailleurs  bien  portants,  pas  trop  chargés  de  famille,  doués 
d'intelligence,  d'initiative,  à  qui,  ii  l'occasion,  un  s<  coup 
d'épaule  »  peut  être  nécessaire,  mais  qui  sauront  le  demander 
au  moment  opportun  et  qu'on  ennuierait,  qu'on  agacerait  en 
paraissant  vouloir  s'immiscer  dans  leurs  petites  affaires. 


On  lit  dans  une  étude  sur  la  Charité  à  New-York  :  «  Aux 
Etats-Unis,  l'indigence  provient  principalement  de  deux  causes  : 
l'imprévoyance  qui  est  le  manque  d'économie  dans  les  affaires 
de  la  vie  ;  la  malechance  qui  paralyse  l'effort  en  produisant  le 
découragement.  Les  encouragements,  une  sorte  de  nouvel 
apprentissage  de  la  vie  sont  donc  ici  aussi  nécessaires  que  les 
secours  matériels,  car  la  charité  va  contre  son  but  quand  elle 
prétend  faire  pour  l'indigent  ce  que  l'indigent  devrait  faire  par 
lui-même.  «  L'expérience  a  démontré  l'inefficacité  complète,  à 
«  l'égard  des  pauvres,  de  simples  dons  matériels  pour  amélio- 
«  rcr  leur  condition  ».  Elle  n'a  pas  montré  moins  clairement  qu'il 
était  indispensable,  dans  ce  but,  de  foire,  chez  eux,  l'éducation 
de  la  volonté  (1).  » 

C'est  très  vrai  :  il  n'est  pas  possible  d'améliorer  sérieusement 
et  d'une  façon  durable  la  situation  d'un  individu  sans  l'améliorer 
moralement  lui-même.  Lorsqu'on  réfléchit  quelque  peu,  on 
voit  que  la  question  sociale  est  surtout  une  question  morale.  11 
faut  en  arriver  à  faire  respecter  le  Décalogue,  à  apprendre  aux 
gens  à  se  dominer,  à  «  se  vaincre  »  ;  il  est  impossible  d'avoir 
paix  et  bonheur  dans  la  vie  sans  cela. 

Maintenant,  comment  parvenir  à  ce  résultat  ?...  C'est  bien 
difficile,  peut-être  même  impossible  sans  religion,  l'expérience 
le  montre,  car  pour  se  vaincre  soi-même,  il  faut  un  point 
d'appui  hors  de  soi  :  c'est  en  Dieu  et  dans  la  religion 
qu'on  le  trouve. 

«  Nous  savons  que  L'âme  s'agrandit  et  s'épure  dans  la  con- 
templation de  la  perfection  infinie  ;  et  si  le  savant  et  le  philo- 
sophe ont  besoin,  pour  s'intéresser  aux  devoirs  de  la  vie  et  aux 
peines  qu'elle  impose,  de  se  rappeler  les  volontés  et  les  pro- 

(t)  Bidoire  :  La  Charité  à  Nav-York. 
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messes  de  Dieu,  nous  comprenons  ce  que  cette  continuelle 
présence,  ce  que  cette  douce  espérance  sont  pour  le  simple  et 
l'abandonné.  Il  est  vrai  qu'il  faut  pâlir  sur  les  livres  et  déployer 
toutes  les  forces  de  l'intelligence  pour  arriver  à  la  conception 
scientifique  de  Dieu  ;  mais  Dieu,  qui  est  vraiment  le  père  des 
hommes,  se  donne  sans  peine  et  sans  recherche  aux  cœurs 
droits,  aux  âmes  innocentes  ;  il  leur  montre,  dans  leurs 
angoisses,  les  éternelles  consolations  de  l'avenir  ;  il  les  assure 
dans  la  justice,  en  leur  apprenant  à  dédaigner  le  monde  et  les 
plaisirs  du  monde,  et  à  ne  vivre  que  pour  le  devoir  et  le 
sacrifice.  C'est  une  action  virile  que  d'aller  sous  le  toit  du 
pauvre  porter  la  science  de  la  vie,  ranimer  les  courages,  donner 
un  outil,  de  l'ouvrage,  de  la  fierté,  de  la  sécurité  ;  mais  si 
l'on  pouvait,  si  l'on  osait,  à  cette  âme  endormie,  parler  des 
vérités  éternelles  et  de  la  solide  espérance,  le  bienfait  ne  serait 
plus  comme  une  pierre  que  l'on  jette  dans  l'abîme,  qui  fait  un 
giand  bruit  et  un  certain  mouvement  d'une  seconde  suivis 
d'une  éternelle  immobilité.  Ce  qui  rend  le  soldat  indifférent  au 
danger  et  à  la  peine,  c'est  le  sentiment  profond  de  la  justice 
d'une  cause  ou  l'honneur  national  exalté  jusqu'à  l'héroïsme  ;  et, 
dans  le  champ  de  bataille  de  la  misère,  où  l'on  compte  tant  de 
blessés  et  de  morts,  c'est  aussi  la  foi,  c'est  la  croyance  en  Dieu 
et  au  devoir  qui  donne  la  résignation,  le  vrai  courage,  la  persé- 
vérance infatigable  (i)  ». 


Mais,  pour  pouvoir  parler  de  Dieu,  de  la  Providence,  à  des 
malheureux  qui  n'ont  que  misères  dans  la  vie,  il  faut  commen- 
cer par  leur  donner  l'impression  concrète,  tangible,  de  la  bonté 
de  la  Providence,  mettre  la  métaphysique  en  action.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  a  Mgr  Ireland  :  «  Jusqu'au  moment  où  leur 
condition  matérielle  sera  améliorée,  il  est  futile  de  leur  parler  de 
vie  surnaturelle  et  de  devoir  ».  Et  s'il  se  trouvait  des  personnes 
surprises  de  telles  paroles,  qu'elles  se  rappellent  la  recomman- 
dation que,  sans  doute  pour  le  même  motif,  St-Vincent  de  Paul 
faisait  a  ses  Dames  de  Charité  :  il  faut  moins  parler  de  Dieu  à 
vos  molades  qu'il  ne  faut  parler  de  vos  malades  à  Dieu. 

Ce  serait  une  erreur  de  penser  qu'on  peut  satisfaire,  apaiser 
le   pauvre   en  ayant  seulement  pitié    et  souci    de   ses  besoins 

(.1)  Jules  Simon  :  L'Ouvrière, 
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purement  matériels  ou  purement  religieux  :  il  y  en  a  d'un  autre 
ordre  qu'il  ne  faut  pas  mépriser,  à  l'égard  desquels  il  ne  faut  pas 
se  montrer  trop  sévère.  En  effet,  si  dans  la  vie  de  l'homme  qui 
chaque  jour  est  aux  prises  avec  les  difficultés  matérielles  de 
l'existence,  la  solution  de  ces  difficultés,  la  satisfaction  de  ces 
besoins  occupent  une  place  considérable,  presque  prépondérante, 
cependant,  tout  n'est  pas  là  ;  il  y  a  des  choses  qui,  sans  être  de 
première  nécessité,  tiennent  de  près  au  cœur  humain.  Mais  notre 
égoïsme,  notre  désir  de  nous  rassurer  sur  le  sort  des  autres,,  afin 
de  jouir  en  paix,  en  sécurité  de  conscience  du  bien-être  qui  nous 
est  dévolu,  nous  portent  à  nous  contenter  très  aisément  pour 
les  malheureux  dont  nous  nous  occupons.  Lorsque  nous 
pouvons  nous  dire  qu'ils  ne  couchent  pas  dehors  et  qu'ils  ne 
meurent  pas  de  faim,  nous  sommes  bien  près  d'être  satisfaits... 
Oui,  mais  eux,  les  malheureux,  le  sont-ils  ?...  C'est  ce  que  nous 
ne  nous  demandons  pas  assez.  Et  en  définitive,  les  œuvres 
sont  faites  pour  eux  et  non  pour  nous  :  pour  tâcher  de  rendre  un 
peu  heureux  les  malheureux  et  non  pour  délivrer  les  heureux  de 
ce  monde  de  toute  idée  importune... 

Eh  bien,  il  faut  donc  être  miséricordieux  pour  certaines 
dépenses  que  font  parfois  les  pauvres  dont  on  s'occupe  et  qui 
évidemment  ne  sont  pas  de  première  nécessité,  certaines  idées, 
certains  désirs  qui  ne  sont  pas  absolument  raisonnables,  mais 
en  présence  desquels  il  convient  peut-être  de  nous  demander, 
avant  de  les  condamner  trop  sévèrement,  si,  à  nous  aussi,  il 
n'arrive  pas  quelquefois  de  faire  une  dépense  peu  utile,  d'avoir 
des  fantaisies,  des  «  idées  »  plus  ou  moins  déraisonnables  ?...  — 
Oui,  me  dira-t-on,  mais  ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  : 
nous,  nous  ne  demandons  rien  à  personne,  nous  avons  bien  le 
droit  d'employer  notre  temps,  de  dépenser  notre  argent  comme 
bon  nous  semble.  —  D'accord,  répondrai-je,  mais  croyez-vous 
donc  qu'il  suffise  d'être  aveugle,  d'être  pauvre,  pour  devenir 
«  un  sage  »  et  ne  plus  participer  aux  faiblesses  humaines  ?  En 
modifiant  quelque  peu  la  boutade  de  Beaumarchais,  ne  pourrait- 
on  dire  avec  lui  :  «  Aux  vertus  qu'on  exige  d'un  assisté, 
connaît-on    beaucoup     de    riches    qui    fussent    dignes    d'être 

pauvres  ? » 

,  La  conclusion  de  tout  ceci  n'est  pas,  certes,  qu'il  faille  «  tout 
laisser  passer  »,  tout  laisser  faire  ;  non,  c'est  seulement  qu'il 
faut  être  patient  et  indulgent,  donner  des  avis,  chercher  à  modi- 
fier les  idées,  le  caractère  de  nos  patronnés,  mais  cela  sans  nous 
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étonner,    sans   nous   scandaliser,    nous  décourager   si  nous  n'y 

réussissons  pas. 

* 
*  * 

Oh  !  non,  ne  nous  décourageons  pas  !...  Quelquefois,  on  sent 
l'action  qu'on  exerce,  on  aperçoit  des  résultats  ;  et,  quand  bien 
même,  alors,  on  ait  à  se  donner  beaucoup  de  peine,  à  faire  de 
grands  efforts,  la  vue  des  résultats  soutient.  Mais,  plus  souvent, 
Dieu  se  sert  de  nous  sans  que  nous  le  sentions,  en  nous  cachant 
le  fruit  de  notre  labeur  ;  rien  de  sensible  n'est  là  pour  nous 
aider,  nous  consoler.  C'est  alors  qu'ayant  la  vision  de  tout  ce 
qu'il  y  aurait  à  faire,  du  peu  que  l'on  fait  et  de  tout  ce  qu'on 
est  obligé  de  laisser,  on  serait  tenté  de  se  décourager.  Mais  non. 
il  faut  réagir  contre  cette  impression  déprimante.  En  effet,  là 
comme  partout  dans  la  vie,  le  plus  grand  ennemi,  c'est  le  décou- 
ragement. Les  victoires  morales,  comme  les  victoires  militaires, 
ne  sont-elles  pas  dues,  presque  toujours,  à  ce  que,  dans  un 
moment  donné,  on  ne  s'est  pas  découragé,  on  a  continué  sans 
dire  :  «  Ils  sont  trop  !....  »  Eh  bien,  nous  tous  qui  nous  occu- 
pons des  pauvres,  qui  luttons  contre  la  misère,  ne  disons  jamais  : 
«  Ils  sont  trop  î  » 

Ne  nous  laissons  jamais  aller  à  ces  raisonnements  narcotiques 
à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  fuir  la  pensée  importune  de  la 
souffrance  d'autrui  :  «Ils  sont  trop  nombreux  !...  C'est  leur 
nature  qui  est  défectueuse  ;  quoi  qu'on  fasse,  ils  retomberont 
toujours  !  quoi  que  je  fasse,  quoi  que  je  donne,  ils  seront  toujours 
malheureux...  J'y  consumerai  ma  vie  que  mon  effort  ne  sera 
jamais  qu'une  goutte  d'eau...  »  Mais,  grâce  à  Dieu,  il  y  en  a 
d'autres  qui  disent — et  c'est  de  ceux-là  que  nous  voulons  être — : 
«  Cette  goutte  d'eau  qu'il  est  en  mon  pouvoir  d'apporter,  je  ne 
veux  pas  assumer  la  responsabilité  de  la  retenir.  Un  autre,  peut- 
être,  viendra  après  moi  ou  avec  moi  qui  apportera  la  sienne, 

puis   un  autre,   beaucoup  d'autres   encore Et  le  «Maître» 

pour  qui  nous  travaillons,  nous  agissons,  n'est-il  pas  toujours 
là  pour  multiplier  nos  pauvres  efforts,  nos  chétives  ressources, 
comme  les  pains  sur  la  montagne  ?... 

Alors,  on  a  confiance  ;  alors,  on  va  de  l'avant  et  le  «  Maître  » 
multiplie  les  forces,  les  minutes,  les  ressources  ;  alors,  des  pro- 
diges s'accomplissent,  parce  qu'on  a  eu  la  foi,  parce  ciu'on  n'a 
pas  dit  :  «  Ils  sont  trop  î  » 

Visites  et  Correspondance.  —  En  vue  d'assurer  leur  propre 
indépendance,  on  conseille  vivement  à  ceux  de  nos  collabora- 
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teurs  qui  veulent  bien  visiter  les  patronnés  ou  correspondre  avec 
eux  de  ne  jamais  donner  à  ceux-ci  leur  adresse  personnelle  ;  ils 
peuvent  se  faire  écrire  7,  rue  Duroc,  d'où  les  lettres  leur  seront 
immédiatement  renvoyées.  L'A.  V.  H.  tient  à  leur  disposition 
papier  et  enveloppes  à  en  tête  ainsi  que  divers  bulletins  dont  il 
est  question  plus  loin  et  même  des  convocations  spéciales  pour 
donner,  s'il  y  a  lieu,  rendez-vous  aux  patronnés,  en  choisissant 
de  préférence  le  mercredi,  de  2  à  5  heures,  jour  où  fonctionnent 
le  vestiaire,  la  bibliothèque,  etc.  ;  au  besoin,  le  lundi  et  le 
vendredi  peuvent  aussi  être  indiqués. 

Dossiers  et  questionnaires.  —  Lorsqu'un  aveugle  est  signalé, 
il  faut  tout  d'abord  demander  au  service  du  Patronage  s'il 
n'existe  pas  déjà  un  dossier  (1)  sur  lui  :  dans  ce  cas,  examiner 
ce  dossier  afin  de  voir  ce  qui  a  pu  être  fait  en  faveur  du  titulaire, 
ce  qu'il  convient  de  faire  et  si  une  nouvelle  enquête  est  néces- 
saire, etc.  S'il  n'y  a  pas  de  dossier,  il  faut,  avant  toutes  choses, 
faire  remplir  le  questionnaire  imprimé  qu'on  trouvera  au  Patro- 
nage et  dont  on  peut  se  munir  à  l'avance  ;  ce  questionnaire, 
rose  s'il  s'agit  d'un  enfant,  blanc  s'il  s'agit  d'un  adulte  (l'âge  de 
seize  ans  peut  être  pris  comme  délimitation),  bien  s'il  s'agit  d'un 
musicien  ou  d'un  accordeur,  devra,  une  fois  rempli,  être  remis 
au  Patronage  et  servira  à  constituer  le  dossier. 

Réunions  de  Patronage.  —  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
futilité  des  séances  mensuelles  :  celles  de  Section  (2)  où  chaque 
cas  particulier  est  étudié  dans  le  but  de  chercher  de  concert  la 
meilleure  solution  possible  ;  celles  de  Commission  (3)  destinées 
a  coordonner  l'œuvre  des  Sections,  à  prendre  les  décisions  de 
principe,  à  voter  les  allocations  ;  ces  réunions  plus  générales 
groupant,  les  membres  des  diverses  Sections,  ceux-ci  ont  la  pos- 
sibilité de  s'entendre  au  sujet  de  leurs  protégés  respectifs  et  de 
se  mettre  au  courant  des  œuvres  de  l'A.  V.  H. 

Lorsqu'on  est  empêché  de  se  rendre  à  l'une  ou  l'autre  des 
réunions,  il  est  indispensable  d'envoyer  au  Secrétaire  de  la 
Section,  qui  se  chargera  de  les  présenter,  le  résumé  des  démar- 
ches faites  pendant  le  mois  et  les  bulletins  de  demande  (voir 
ci-dessous),  avec  motifs  à  l'appui,  en  faveur  des  patronnés. 

A.  Section.  Lorsque,  par  visite  ou  par  correspondance,  on 
s'est  procuré  des  renseignements  aussi  complets  que  possible 
sur  la  situation  de  l'aveugle  signalé,  il  faut  soumettre  son  cas  à 
la  Section  compétente  en  le  consignant  soit  sur  le  questionnaire, 
pour  les  nouveaux  patronnés,    soit,    pour  les  anciens,  sur  une 

1    L'A.  V.  H.  eh  a  déjà  réuni  plus  de  sept  mille. 

(2)  i°  Enfants,  2"  Apprentis,  3"  Travailleurs,  |°  Vieillards  et  inca- 
pables. 

(3)  Commission  de  Patronage  comprenant  lès  quatre  sections  ci-dessus.. 
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note  résumant  la  correspondance  ou,  selon  le  cas,  sur  un  bul- 
letin de  visite  (violet)  qu'on  trouvera  aussi  au  Patronage  et  dont 
il  est  bon  d'avoir  toujours  par  devers  soi  une  provision  suffisante. 

Pour  cette  réunion,  il  convient  de  se  munir  non  seulement  de 
ces  pièces,  mais  encore,  si  on  ne  le  connaît  pas  parfaitement, 
du  dossier  de  l'aveugle  en  cause,  afin  d'avoir  sous  les  yeux  tous 
les  renseignements  le  concernant.  11  est  indispensable  d'avoir 
exploré  d'avance  ce  dossier  afin  de  pouvoir,  en  quelques  mots, 
résumer  la  situation  et  trouver  sans  peine  la  pièce  typique  :  tel 
certificat,  telle  lettre,  etc. 

Ensuite,  si  l'avis  de  la  Section  a  été  favorable,  on  le  consigne 
sur  le  bulletin  de  demande  et  de  décision  (vert)  que  l'on  conserve 
jusqu'au  jour  où  se  réunit  la  Commission  de  Patronage.  11  en  est 
ainsi  pour  chaque  aveugle  proposé  et  pour  lequel  le  secours  a 
été  jugé  opportun. 

B.  Commission.  Au  cours  de  la  séance,  l'ordre  du  jour  appe- 
lant successivement  chaque  Section,  on  présente,  le  bulletin  vert 
contenant  et  indiquant  très  brièvement  les  motifs  à  l'appui  et 
l'avis  de  la  Section.  A  l'issue  de  la  séance,  on  le  remet  au 
Secrétaire  de  la  Commission  pour  l'insérer  au  procès-verbal  et 
pour  établir  les  bons  de  paiement,  s'il  y  a  lieu.  Après  quoi, 
chaque  bulletin  vert  sera  classé  dans  le  dossier  de  l'aveugle,  où 
on  le  retrouvera  lors  d'une  nouvelle  demande,  pour  constater, 
sans  nulle  difficulté  de  recherche,  ce  qui  a  été  fait  ou  décidé  à 
l'égard  de  ce  patronné.  On  voit  combien  cebulletin  est  nécessaire 
et  le  soin  qu'on  doit  mettre  aie  bien  remplir.  Vu  le  grand  nom- 
bre des  affaires  en  cours,  il  est  utile  de  s'informer  auprès  du 
comptable  si  les  décisions  ont  pu  être  exécutées. 

Bons  depaiement.  —  Les  bons  ou  mandats  de  paiement  destinés 
à  un  patronné,  sur  le  vote  de  la  Commission,  sont  extraits  d'un 
registre  à  souches  numérotées,  remplis  d'après  les  indications  du 
bulletin  vert,  puis  signés  par  le  Secrétaire  général.  Ils  sont 
ensuite  remis,  selon  le  cas,  au  service  de  la  comptabilité  ou  bien 
à  la  personne  qui  a  présenté  la  demande  ;  celle-ci  peut  alors, 
soit  en  toucher  le  montant  à  la  comptabilité  afin  de  remettre  elle- 
même  l'argent  au  bénéficiaire,  soit  envoyer  le  bon  à  celui-ci. 

Pièces  à  classer.  —  Si  l'on  doit  momentanément  conserver 
quelques  pièces  du  dossier,  il  faut  les  consigner  sur  un  bulletin 
d'emprunt  (jaune)  qu'on  laisse  au  dossier  jusqu'à  la  restitution 
des  pièces.  Dès  qu'on  n'aura  plus  besoin  de  celles-ci,  on  voudra 
bien  les  remettre  au  Patronage  pour  être  reclassées,  en  ayant  soin 
d'inscrire  en  tête  de  chacune  le  nom  de  l'aveugle  et  son  n°  d'ins- 
cription (n°  du  dossier).  De  la  sorte,  le  dossier,  qui  ne  doit 
jamais  sortir  de  l'A.  V.  H,,  se  trouve  toujours  au  courant. 
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11  va  sans  dire  que  les  membres  de  la  Commission  de  Patro- 
nage peuvent  consulter  les  dossiers  aussi  souvent  qu'ils  en  ont 
besoin.  Au  cours  de  l'année,  lorsqu'un  fait,  une  lettre  semblent 
de  nature  à  être  mentionnés  au  rapport  annuel,  il  est  bon  d'en 
prendre  note  tout  de  suite,  ou  bien  encore  de  faire  une  marque 
au  crayon  rouge  à  l'endroit  du  carnet  de  Patronage  (voir  ci- 
dessous)  où  il  en  est  question,  afin  de  pouvoir  facilement  retrou- 
ver ces  renseignements  intéressants  pour  les  indiquer  au 
Secrétaire  de  la  Section  chargé  de  rédiger  le  rapport. 

Carnet  de  Patronage.  —  Plusieurs  membres  de  la  Commis- 
sion de  Patronage  ont  d'eux-mêmes  constitué  ce  carnet  qui  leur 
rend  de  vrais  services.  C'est  d'après  leur  expérience  que  l'emploi 
en  est  recommandé  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  donner  à 
l'œuvre  une  part  de  leur  temps  et  de  leur  peine,  part  qu'il  est 
si  souhaitable  de  réduire  à  son  minimum.  Ce  carnet  est  pour 
chacun  d'eux  un  moyen  très  pratique  de  grouper,  pour  l'avoir 
souvent  sous  les  yeux,  tout  ce  qui  concerne  ses  patronnes.  Un 
carnet  type  pouvant  servir  de  modèle  et  des  plus  simples  est 
déposé  au  'Patronage.  Chacun,  d'ailleurs,  reste,  bien  entendu, 
absolument  libre  de  disposer  le  sien  comme  bon  lui  semble  ; 
les  indications  qui  suivent  n'ont  pour  but  que  d'en  faciliter 
l'organisation.  L'essentiel  est  d'y  inscrire  les  noms,  n°  du 
dossier,  adresse,  âge,  profession,  situation  de  famille  des  aveu- 
gles dont  on  s'est  occupé.  Ce  carnet  devra  ensuite  être  tenu 
exactement  à  jour,  c'est-à-dire  qu'on  y  notera  an  fur  et  à  mesure 
les  changements  d'adresse,  démarches,  visites,  correspondances 
faites  dans  l'intérêt  de  ces  aveugles  et  les  décisions  prises  à  leur 
égard.  A  la  fin  du  carnet,  il  est  utile  de  réserver  plusieurs 
pages  pour  y  dresser  une  liste  des  noms  des  patronnés,  en  lais- 
sant après  chaque  nom  un  nombre  de  lignes  suffisant  pour  y 
inscrire  à  mesure  tous  les  nos  des  pages  où  il  est  question 
de  ce  patronné. 


"V"I 

La  «  Maison  des  Aveugles  » 


1895 


Le  siège  de  l'Association  Valentin  Haùy  est  transféré  avenue 
de  Bretêuil,  31 ,  à  quelques  pas  du  14  de  l'avenue  de  Villars  qui 
lui  avait  servi  de  berceau  mais  qui  était  devenu  absolument 
trop  étroit.  L'Association  occupe  une  modeste  maison  où  elle 
est  seule,  où  les  aveugles  et  les  typhlophiles seront  bien  cheveux... 
Ses  œuvres  multiples,  jusqu'alors  dispersées  dans  plusieurs 
locaux,  vont  y  être  installées  avec  les  divers  services  qu'elle 
comporte  déjà  et  les  services  nouveaux  qu'implique  son  cons- 
tant développement. 

Ainsi  rapprochées,  groupées,  centralisées,  les  œuvres  de 
l'Association  Valentin  Haùy  fonctionneront  avec  plus  de  préci- 
sion, d'ensemble  et  d'économie  de  temps  pour  ceux  qui  s'en 
occupent  comme  pour  ceux  qui  en  bénéficient.  En  effet,  pour 
les  aveugles,  il  est  infiniment  plus  commode  de  trouver  tout  au 
même  endroit  :  pour  eux,  les  courses  multiples,  les  allées  et 
venues  constituent  parfois  une  sérieuse  difficulté.  Comme  on  le 
voit,  le  5  1  de  l'avenue  de  Breteuil  sera  vraiment  la  Maison  des 
aveugles  et  de  leurs  amis  toujours  attendus,  toujours  les  bien- 
venus, de  quelque  pays  qu'ils  viennent. 

1907 

II  suffit  de  parcourir  les  derniers  comptes  rendus  de  l'Asso- 
ciation Valentin  Haùy  pour  être  frappé  de  la  complexité  de  son 
œuvre  et  du  développement  toujours  croissant  pris  depuis  quel- 
ques années  par  ses  multiples  services.  Sans  parler  de  l'Asile 
école  pour  les  jeunes  filles  arriérées  à  Chilly-Mazarin,  de  l'Atelier 
d'apprentissage  de  brosserie  pour  les  femmes  et  Ouvroirpour  les 
jeunes  filles,  88,  rue  Denfert  Rochereau,  et  de  l'Atelier  d'appren- 
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tissage  pour  la  fabrication  des  sacs  en  papier,  62,  rue  St  Sauveur, 
qui  dépendent  de  l'Association  Valent! n  Haùy,  elle  réunit  sous 
son  toit:  Vestiaire.  — Caisse  des  Loyers.  — Distribution  de  travail. 
—  Consultations  médicales  gratuites  et  dispensaire.  —  Propa- 
gande pour  prévenir  la  cécité.  —  Consultations  juridiques  gra- 
tuites. —  Salle  de  réunion  et  de  récréation  pour  les  hommes 
ouverte  le  dimanche.  —  Bibliothèque  Braille.  —  Recueils 
périodiques  :  Le  Louis  Braille.  —  La  Revue  Braille.  —  Le 
Valentin  Hafty.  —  Conférences.  —  Musée.  —  Bibliothèque 
Valentin  Haùy. 

A  tout  ce  qui  précède,  il  convient  d'ajouter  ce  qu'on  peut 
appeler  les  services  généraux  tels  que  le  Secrétariat  avec  réper- 
toires, renseignements  de  tous  genres  concernant  la  cécité,  la 
Comptabilité  qui  enregistre  des  opérations  extrêmement  nom- 
breuses, beaucoup  de  celles-ci  ne  dépassant  pas  50  centimes  et  le 
total  s'étant  élevé  en  1906  à  582.725  francs,  la  Propagande  généra- 
le faite  en  faveur  des  aveugles  etc.  etc.  le  service  des  Enquêtes 
et  des  Dossiers  (près  de  7.000)  concernant  les  patronnés  ;  cha- 
que année,  le  nombre  d'enquêtes  et  de  visites  faites  ou  reçues  se 
chiffre  par  milliers. 

En  outre  d'une  vingtaine  d'employés  aveugles  et  clairvoyants, 
une  soixantaine  de  personnes  de  bonne  volonté  viennent  cons- 
tamment collaborer  aux  différents  services  de  l'œuvre.  La  plu- 
part de  ces  services  devraient  pouvoir  fonctionner  simultané- 
ment. Aujourd'hui  ils  sont  à  la  fois  entassés  et  dispersés. 
D'un  tel  état  de  choses  résulte  pour  l'A.  V.  H.  des  inconvénients 
multiples  :  pertes  de  temps,  causes  d'erreurs,  manque  de  sur- 
veillance, inconvénients  qui  s'aggravent  à  mesure  que  l'œuvre 
se  développe.  Les  aveugles  qui  s'adressent  à  elle  sont  obligés  à 
des  allées  et  venues  pénibles  et  dispendieuses,  contraints  par- 
fois à  revenir  plusieurs  jours  de  suite,  avenue  de  Brcteuil,  puis- 
que, faute  de  place,  on  ne  peut  faire  fonctionner  tous  les  servi- 
ces en  même  temps.  Or  étant  donné  que  pour  l'aveugle  chaque 
déplacement  l'oblige  à  trouver  et  trop  souvent  à  payer  un  guide, 
il  importe  de  ne  pas  multiplier  pour  lui  l'occasion  de  ces 
déplacements  et  de  lui  procurer  au  même  lieu,  au  même  jour 
et  presque  en  même  temps  ce  dont  il  a  besoin.  S'il  vient  livrer, 
par  exemple,  des  brosses,  des  filets,  des  sacs  en  papier,  il  faut 
qu'il  puisse  aussi  s'adresser  au  vestiaire,  à  la  Bibliothèque,  au 
médecin,  à  l'avocat  consultant.  Tout  cela,  nous  le  répétons,  est 
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impossible  avec  l'organisation  actuelle.  De  plus,  les  escaliers 
étant  raides  et  étroits,  l'encombrement  est  grand  lorsque  les 
aveugles  accompagnés  de  leur  guide  se  croisent  en  montant  et 
descendant.  En  outre,  pour  les  aveugles  âgés  dont  la  cécité  est 
récente  —  leur  nombre  est  considérable  parmi  les  patronnés  de 
l'A.  V.  H.  —  la  circulation  est  pénible  sinon  dangereuse.  De  là, 
l'opportunité  d'avoir  le  plus  de  services  possibles  de  plain  pied 
et  de  s'étendre  en  surface  plutôt  qu'en  élévation. 

II  y  a  un  très  sérieux  intérêt  pour  l'A.  V.  H.  à  rester  dans  le 
quartier  qu'elle  occupe,  parce  qu'elle  y  est  connue  depuis 
dix-sept  ans,  parce  que  la  zone  où  elle  se  trouve  est  très  favorable 
aux  aveugles  qui  ne  rencontrent  jamais  d'encombrements  dans 
les  rues  avoisïnantcs,  parce  qu'elle  est  la  très  à  proximité  de 
l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  qui  lui  fournit  de 
précieux  concours  ;  parce  qu'enfin  ce  quartier,  tout  en  étant 
très  accessible  au  grand  public  charitable,  est  cependant  a 
proximité  des  quartiers  populaires  de  Grenelle,  Vaugirard, 
Montrouge,  Plaisance  où  habitent  un  très  grand  nombre  d'aveu- 
gles. Vainement  on  a  cherché  dans  cette  zone  un  immeuble  à 
louer  ou  à  acheter,  force  a  donc  été  au  Conseil  d'Administration 
de  décider  l'acquisition  d'un  terrain  situé  à  l'angle  de  la  rue 
Du  roc  et  de  la  rue  Bertrand,  assez  vaste  pour  permettre  à 
l'A.  V.  H.  d'y  faire  une  installation  complète  et  définitive. 


En  agrandissant  son  siège,  en  y  réunissant  tous  ses  services, 
l'A.  V.  H.  ne  cède  pas  au  désir  puéril  s<  d'être  chez  elle  ».  Les 
administrateurs  ne  cherchent  pas  plus  de  facilité  pour  eux.  Non, 
s'ils  avaient  suivi  leur  inclination,  s'ils  avaient  obéi  à  la  loi  du 
moindre  effort,  loi  qui  gouverne  tant  d'hommes  et  tant  de 
choses,  ils  seraient  demeurés  dans  le  provisoire,  dans  le  statu 
quo,  sacrifiant  le  développement  de  l'œuvre  à  leur  repos  per- 
sonnel :  \<  Vivotons  comme  nous  pourrons,  auraient-ils  dit  ; 
usons  d'expédients,  ceux  qui  viendront  après  nous  donneront  a 
l'œuvre  tout  son  essor:  pour  nous,  tenons-nous-en  là,  nous  avons 
assez  fait.  » 

Par  égoïsme,  par  vanité  et  dans  le  but  de  donner  aux  choses 
une  importance  factice,  on  peut  vouloir  entreprendre  plus  qu'il 
n'est  raisonnable,  plus  qu'il  n'est  indiqué  par- le  développement 
normal  des  choses.  Et  on  peut  aussi,  par  paresse,  refuser  ce 
qui    se  présente  de    soi-même   et  entraver    le    développement 
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naturel  d'une  œuvre,  par  la  crainte  d'être  gêné  dans  les  habitu- 
des prises.  Ces  deux  égoïsmes  sont  condamnables,  car  ils 
s'opposent  l'un  et  l'autre  à  l'action  de  la  Providence  que 
l'homme  doit  s'attacher  à  servir,  non  à  prétendre  diriger. 

Mais  de  même  que  nous  ne  nous  sommes  pas  soustraits  à 
la  nécessité  de  l'agrandissement  et  à  la  recherche  d'une  instal- 
lation stable,  de  même  nous  n'avons  apporté  aucune  précipi- 
tation dans  l'exécution  d'une  si  grave  affaire. 

Certainement,  nous  sommes  aujourd'hui  plus  à  court  de 
place  que  nous  ne  l'étions  en  1 89s  ;  et  cela,  répétons-le,  non 
pas  parce  que  nous  ayons  cherché  à  entreprendre  de  plus  en 
plus  d'oeuvres,  afin  de  donner  de  plus  en  plus  d'importance  a 
l'A.  V.  H.,  mais  parce  que  les  circonstances  l'ont  obligée  à  s'oc- 
cuper dételle  œuvre,  puis  de  telle  autre.  Pour  s'y  soustraire,  il 
eût  fallu  entraver  le  développement  naturel  de  notre  Société.  On 
ne  saurait  trop  le  répéter,  le  nombre  des  aveugles  dont  elle 
s'occupe  s'accroît  chaque  jour  et  doit  normalement  s'accroître 
davantage  pendant  longtemps  encore.  Cet  accroissement  est, 
depuis  plusieurs  années,  d'environ  500  par  an.  Il  faut  donc  qu'un 
nombre  croissant  aussi  d'amis  des  aveugles  prêtent  leur  concours 
à  l'œuvre,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  local  beaucoup  trop 
restreint  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

En  effet,  afin  de  réduire  au  strict  indispensable  les  frais 
généraux,  l'A.  V.  H.  s'attache  à  faire  faire  le  plus  de  choses 
possibles  par  des  personnes  de  bonne  volonté  qui  travaillent 
presque  quotidiennement  pour  les  aveugles  et,  se  trouvant  en 
contact  fréquent  avec  eux,  s'intéressent  d'autant  plus  à  l'œuvre. 
Mais  ces  personnes  prêtent  forcément  leur  concours  bénévole 
aux  jours  et  heures  de  leur  choix,  et  sont  très  nombreuses  à  cer- 
tains moments,  ce  qui  exige  suffisamment  d'espace  pour  qu'elles 
puissent  utilement  travailler.  Cette  mise  en  emploi  au  profit  des 
aveugles  des  bonnes  volontés  disponibles  et  des  loisirs  chari- 
tables a  admirablement  réussi.  Elle  économise  peut-être  à 
l'œuvre  pour  10.000  fr.  de  concours  salariés.  Elle  a  encore 
l'avantage,  je  l'ai  dit,  d'attacher  de  plus  en  plus  à  la 
cause  des  aveugles  les  sympathies  journellement  en  contact 
avec   eux. 

11  y  a  onze  ans,  lors  de  l'installation  avenue  de  Breteuil,  une 
vingtaine  de  personnes  s'occupaient  quotidiennement  de  l'œuvre 
qui  dépensait  31.000  fr.  pour  moins  de  1.200  aveugles. 
Aujourd'hui,  grâce  à  une  soixantaine  de  collaborateurs  bénévoles, 
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clic  s'occupe  de  6.000  aveugles  pour  lesquels  elle  dépense 
annuellement  près  de  170.000  fr.(i),  ettout  suit  une  progression 
constante. 

Si  le  but  poursuivi  par  l'A.  V.  H.  était  de  distribuer  simple- 
ment des  secours  en  argent,  il  lui  suffirait  d'avoir  un  coffre- 
fort  pour  mettre  cet  argent,  un  ou  deux  bureaux  munis  de 
grilles  et  de  guichets  pour  recevoir  '  les  demandeurs,  avec 
quelques  casiers  et  jeux  de  fiches,  afin  de  ne  pas  être  exposés  à 
tout  donner  aux  mêmes,  c'est-à-dire  aux  plus  quémandeurs. 
Mais  le  but  de  l'A.  V.  H.  est  plus  élevé  ;  il  est  aussi  singuliè- 
rement plus  complexe.  Elle  cherche  à  mettre,  autant  que  faire  se 
peut  et  par  tous  les  moyens  possibles,  l'aveugle  en  état  de  s'aider 
lui-même.  Elle  s'efforce  aussi  d'améliorer  sa  situation  morale  en 
même  temps  que  sa  situation  matérielle.  Puis  l'œuvre  ne  s'in- 
téresse pas  seulement  à  une  ou  deux  catégories  d'aveugles,  ceux, 
par  exemple,  de  dix  à  vingt  ans,  ou  ceux  exerçant  la  profession 
de  musicien  ou  de  brossier.  Non.  elle  s'occupe  de  tous.  Delà  les 
services  considérables  qu'elle  a  déjà  rendus  à  leur  cause  et  ceux 
plus  grands  encore  qu'elle  est  appelée  à  lui  rendre.  Mais,  de  là 
aussi  la  multiplicité  de  ses  organes  et  son  besoin  d'avoir  assez 
d'espace  pour  qu'ils  puissent  fonctionner  sans  perte  de  temps 
et  sans  s'entraver  mutuellement.  Les  Conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  qui  sont  essentiellement  œuvre  de  distribution 
de  secours  immédiats,  puisqu'il  ne  leur  est  pas  permis  de 
capitaliser,  sont  bien  obligées,  cependant,  d'avoir  un  siège 
central  avec  bureaux,  employés,  emmagasinage  de  livres, 
d'almanachs.  En  effet,  dès  l'instant  qu'on  publie,  ne  serait-ce 
qu'une  circulaire,  un  bulletin  de  quelques  pages,  dès  lors  qu'on 
ne  dépense  pas,  au  moment  même,  tout  l'argent  recueilli,  il 
faut  bien  une  armoire  pour  mettre  les  circulaires,  une  boîte, 
fermant  a  clef  pour  déposer  l'argent  du  lendemain,  un  employé 
pour  être  toujours  prêt  à  répondre  aux  demandes,  pour  faire  les 
envois,  etc.,  etc. 

On  admet  bien  la  nécessité  d'avoir  ce  qu'on  appelle  :  La 
maison  de  l'Enfance  —  La  maison  du  Soldat  —  La 
maison  du  Marin  —  etc.  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  «  La  maison 
de  l'Aveugle  »,  attendu  que,  pour  lui.  bien  des  choses  absolument 
spéciales  sont  indispensables. 

(1)  Au  début  do  1909,  le  chiffre  dos  patronnés  dépasse-  7.000  et  le 
budget  de  l'œuvre  s'élève  à  324.000  francs. 
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Certaines  personnes  connaissant  mal  ce  qui  concerne  les 
aveugles  en  général  et  l'Association  Valentin  Haùy  en  particulier 
pourraient  être  surprises  qu'il  faille  des  locaux  relativement 
vastes,  alors  que  ces  locaux  ne  sont  pas  destinés  à  hospitaliser 
des  aveugles. 

Cela  vient  de  ce  qua  propos  d'aveugles,  la  première  idée  qui 
frappe  l'esprit  des  gens  charitables  c'est  l'hospitalisation. 
Quelqu'un  perd  la  vue,  on  a  grand  pitié  de  son  malheur  et  l'on 
pense  immédiatement  au  moyen  de  «le  placer»,  pour  toute  sa 
vie,  dans  un  asile.  Mais  aider  l'aveugle  dans  son  milieu  naturel, 
ou  l'y  remettre  après  lui  avoir  donné  l'éducation  et  l'enseigne- 
ment, si  c'est  un  enfant,  chaque  fois  que  la  chose  est  possible, 
le  protéger,  le  patronner,  l'assister,  si  besoin  est,  sur  place, 
chez  les  siens,  voilà  ce  qui  ne  vient  pas  à  l'esprit.  Voilà  cepen- 
dant ce  que  fait  l'A.  V.  H.,  voilà  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de 
peine,  lui  occasionne  des  démarches  multiples,  nécessite 
une  organisation  complexe.  Mais  voilà  aussi  ce  qui  lui  permet, 
avec  des  ressources  relativement  restreintes,  d'aider  beaucoup 
d'aveugles,  Certes,  il  en  restera  toujours  un  assez  grand 
nombre  pour  que  l'hospitalisation  ou  le  travail  en  internat 
s'impose,  cela  pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'ex- 
poser ici.  Ceux-là,  l'A.  V.  H.  s'efforce  de  les  faire  accueillir, 
souvent  à  ses  frais,  dans  des  ouvroirs-asiles,  dans  des  hospices.: 
un  jour  viendra  peut-être  où  elle-même  sera  amenée  à  organi- 
ser des  établissements  de  ce  genre.  Mais  tous  ceux  qui  peuvent 
rester  ou  rentrer  dans  leui  milieu,  elle  s'attache  à  les  y  aider, 
considérant  qu'il  faut  respecter  le  plus  possible  l'ordre  et  la 
marche  naturelle  des  choses  établis  par  la  Providence.  Sup- 
posons un  moment  que  l'A.  V.  H.,  au  lieu  d'appliquer  comme 
elle  l'a  fait  la  large  méthode  de  patronage  qu'elle  a  adoptée,  ait 
concentré  tous  ses  efforts,  toutes  ses  ressources,  sur  la  création 
d'un  asile  où  elle  hospitaliserait  50,  60,  100  aveugles,  peu 
importe,  asile  installé  selon  toutes  les  règles  de  la  science  hos- 
pitalière moderne.  Elle  serait  hautement  félicitée  ;  la  plupart  des 
visiteurs  s'extasieraient  sur  la  bonne  organisation  de  l'établisse- 
ment, sur  le  bien-être  assuré  aux  pensionnaires,  ne  prenant 
nullement  garde  que  pendant  que  l'œuvre  s'occupait  ainsi  de  50 
aveugles,  de  100  si  l'on  veut,  elle  ne  faisait  rien  pour  des 
milliers  d'autres  dont  la  situation  ne  se  trouvait  aucunement 
améliorée  par  le  bien-être  de  ceux-là.  Cependant  le  but  de  l'A. 
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V.  H.  est  de  travailler  au  bien  des  aveugles  et  non  au  bien  de 
quelques  aveugles... 

On  admet  assez  volontiers,  je  le  crois,  la  nécessité  de 
s'occuper  des  aveugles,  qu'ils  soient  ou  non  munis  d'une  pro- 
fession. Quelquefois  même,  ce  qu'on  se  refuse  à  admettre,  c'est 
que  certains  de  nos  aveugles  puissent  se  passer  d'aide  et  de 
secours.  Si  l'on  concède  cela,  il  faut  bien  admettre  la  nécessité 
d'un  centre  et  d'un  lieu  où  l'on  puisse  s'occuper  d'eux  et  où 
l'on  réunisse  tout  ce  qui  met  en  mesure  de  les  patronner  dans 
de  bonnes  conditions.  Or,  comme  il  y  a  des  besoins  matériels 
et  des  besoins  intellectuels  et  moraux,  il  faut  beaucoup  de 
choses  et  l'organisation  ne  peut  pas  ne  pas  être  fort  complexe. 
Bien  que  les  métiers  ou  professions  ordinaires,  accessibles  aux 
aveugles,  soient  en  petit  nombre,  ils  impliquent  cependant  une 
assez  grande  variété  par  rapport  au  patronage  à  donner  à  ceux 
qui  les  exercent.  Prenons  quelques  exemples  :  quand  on  s'est 
ingénié  à  procurer  du  travail  aux  brossiers  ou  aux  tricoteuses, 
on  n'a  rien  fait  pour  faciliter  aux  accordeurs  ou  aux  professeurs 
de  musique  l'exercice  de  leur  profession. 

Les  métiers  manuels  d'aveugles  sont  ordinairement  peu 
rémunérateurs,  parce  que  ce  sont  des  «  petits  métiers  »,  des 
métiers  accessoires,  métiers  de  femmes  ou  d'hommes  peu 
valides.  Eh  bien,  il  importe  de  chercher  à  en  accroître  le  plus 
possible  le  produit,  en  diminuant  autant  qu'il  se  peut  le  coût  des 
matières  premières  ;  pour  cela,  il  faut  acheter  ces  matières 
premières  en  gros  et  les  livrer  en  détail  aux  aveugles  au  prix  du 
gros  :  de  là,  nécessité  d'un  centre,  d'une  organisation  pour  les 
expéditions  et  de  place  pour  l'emmagasinage.  Un  travail  très 
avantageux  pour  les  aveugles  et  qui  donne  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  depuis  longtemps,  d'excellents  résultats,  c'est  la 
réfection  des  matelas.  Jusqu'ici  jamais  il  n'a  été  organisé  en 
France,  bien  qu'il  soit  pratiqué  individuellement.  L'A.  V.  H. 
s'en  préoccupe  à  juste  titre  ;  mais,  faute  d'espace  —  il  en  faut 
beaucoup  —  elle  n'a  pu  encore  faire  de  véritable  essai,  et  cepen- 
dant, il  y  a  tout  lieu  d'espérer  là  un  sérieux  emploi  du  travail 
des  aveugles. 

Pour  aider  les  travailleurs  aveugles  qui,  faute  d'initiative,  de 
savoir-faire,  de  point  d'appui  naturel,  ne  parviennent  point  à  se 
créer  des  débouchés,  il  faut  chercher,  trouver  dans  la  région  de 
ces  travailleurs,   des  personnes  bienveillantes   leur  servant   de 
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point  d'appui,  leur  procurant  des  recommandations,  faisant  de  la 
propagande  en  leur  faveur,  en  un  mot,  les  patronnant  sur  place. 
Or  cette  action  bienfaisante  de  l'A.  V.  H.  a  déjà  donné  d'excel- 
lents résultats.  Mais  s'étendant  à  toute  la  France,  elle  exige,  on 
le  conçoit,  toute  une  organisation:  répertoire  d'adresses,  dossiers, 
fiches,  renseignements  de  tous  genres  tenus  à  jour,,  envoi  de 
circulaires,  toutes  choses  qui  ne  peuvent  se  faire  qu'avec  de 
nombreux  concours  et,  par  suite,  de  l'espace  pour  se  mouvoir. 
Lorsqu'il  s'agit  de  faire  de  la  propagande,  de  provoquer  un 
mouvement  d'opinion  en  faveur  des  aveugles,  il  est  indis- 
pensable de  semer  et  de  semer  longtemps  d'avance,  de 
semer  largement,  si  l'on  veut  récolter  un  jour.  11  faut 
répandre  des  prospectus,  aperçus,  notices,  circulaires,  spécimens 
d'ouvrages,  illustrations  montrant  des  aveugles  au  travail  ;  il  faut 
non  seulement  organiser  des  expositions  d'aveugles  travailleurs, 
mais  avoir  en  permanence  des  travaux  intéressants  à  montrer  et 
des  ouvriers  aveugles  intéressants  à  voir  travailler.  Tant  et  tant 
de  personnes  ignorent  encore  que  les  aveugles  sont  capables  de 
travailler  utilement  qu'il  faut  le  leur  apprendre,  et  pour  les 
atteindre,  il  faut  avoir  toute  une  organisation  de  propagande  ; 
propagande  parlée  :  conférences  ;  propagande  écrite  :  publica- 
tion et  distribution  de  livres,  brochures,  notices  sur  les  aveugles  ; 
propagande  vivante  :  travailleurs  en  activité,  aveugles  agissant 
dans  un  lieu  accessible  au  public.  Et  c'est  ce  que  l'A.  V.  H. 
présente  avec  ses  secrétaires  aveugles,  ses  bibliothécaires 
aveugles,  ses  aveugles  emballant  les  livres,  faisant  de  la  reliure, 
des  sacs  en  papier,  cannant,  rempaillant  les  chaises,  faisant  des 
brosses,  etc..  C'est  une  démonstration  vivante,  permanente  et 
péremptoire  de  l'aptitude  des  aveugles  au  travail  utile. 

Un  service  de  l'A.  V.  H.  qui  se  développe  toujours  davantage, 
c'est  celui  du  magasin  des  livres,  appareils  et  outils  spéciaux. 
Chaque  courrier  lui  apporte  de  tous  les  points  de  la  France  et 
même  de  l'étranger  des  commandes  de  livres  imprimés  en 
Braille,  d'appareils.  En  effet,  bien  que  les  aveugles  aient  besoin 
d'objets  spéciaux  pour  lire,  écrire  (caractères  Braille  ou  caractères 
vulgaires  en  noir  ou  en  relief),  pour  calculer  par  écrit,  tracer  des 
figures,  pour  étudier  la  géographie,  mesurer  et  même  pour  jouer 
aux  cartes  ou  aux  dames,  il  n'existe  nulle  part  ailleurs  qu'à 
l'A.  V.  H.  un  centre  où  l'on  puisse  facilement  se  procurer  tous 
ces  livres  ou  appareils.  Telle  école  d'aveugles  imprimant  pour 
ses   élèves  tel  livre,   fabriquant  telle  tablette,  consent  bien  par 
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complaisance  à  cil  vendre  aux  aveugles  du  dehors  lorsqu'il  en 
reste,  mais  cela,  à  certains  jours,  à  certaines  heures  et  sans  faciliter 
les  achats;  souvent  pour  avoir  trois  objets,  il  faut  s'adresser  à 
trois  endroits  différents  et  payer  trois  ports,  trois  emballages  ; 
l'A.  V.   H.,  elle,   centralise  tout, 

11  faut  avoir  beaucoup  de  musique  de  tout  genre,  afin  que 
l'organiste,  le  professeur,  le  modeste  pianiste  pour  soirées  dan- 
santes puisse  trouver  ce  dont  il  a  besoin  ;  bien  plus,  il  faut  avoir 
une  organisation  permettant  de  faire  copier  rapidement  tel  ou  tel 
morceau  qui  n'existe  pas  en  Braille  et  dont  tel  musicien  aveugle 
a  besoin  dans  un  délai  extrêmement  court  ;  car,  s'il  ne  peut  pas 
contenter  son  client,  il  risque  de  le  perdre.  Il  faut  avoir  les  livres 
nécessaires  aux  aveugles  qui  doivent  préparer  tel  examen  ou  qui 
doivent  préparer  un  élève  à  le  passer.  Il  faut  avoir  des  pianos, 
harmoniums  et  autres  instruments  de  musique  pour  les  prêter 
aux  débutants  qui  n'ont  pas  encore  les  ressources  voulues  pour 
se  les  procurer,  etc.  etc. 


Si  quelques  personnes  sont  surprises  qu'il  faille  à  l'A.  V.  H. 
tant  de  place  pour  installer  ses  œuvres  et  les  faire  fonctionner, 
cela  ne  provient-il  pas  de  ce  que  celle-ci  est  plus  habile  pour 
faire  le  bien  que  pour  étaler  le  bien  qu'elle  fait  ?  S'occupant  de 
toutes  les  catégories  d'aveugles,  elle  a  des  œuvres  multiples, 
et  telle  de  ces  œuvres  est  si  importante  que  certaines  personnes 
ne  connaissent  que  celle-là  et  se  doutent  à  peine  que  les  autres 
existent. 

C'est  ainsi  que  la  Bibliothèque  Braille,  dont  tout  le  service  est 
fait  par  des  bibliothécaires  aveugles,  qui  va  toujours  en  s'accrois- 
sant,  en  développant  son  action,  suffirait  à  elle  seule  pour  justifier 
l'existence  d'une  œuvre,  d'un  vaste  local  (la  matière  d'un  volume  de 
3  fr.  50  nécessite  10  volumes  en  Braille,  de  26  cm  sur  16). 
Elle  n'implique  pas  seulement  un  total  de  25.000  volumes  en 
rayons  dont  le  mouvement  annuel  est  de  40.000  volumes, 
avec  un  accroissement  normal  de  1.500  volumes  nouveaux  par 
an.  avec  ses  bibliothèques  roulantes,  ses  4.000  colis  qui 
partent  et  arrivent  chaque  année.  Elle  implique  aussi  un  con- 
tact constant  avec  les  1.100  copistes  de  bonne  volonté  qui 
travaillent  pour  elle,  à  qui  il  faut,  par  correspondance  ou  de 
vive  voix,  donner  de  nombreuses  indications.  Puis  un  service 
de  deuxième  copie  qui  procure,  chaque  année,  pour  1 .500  francs 
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de  travail  à  des  aveugles  particulièrement  intéressants,  et  cons- 
titue pour  eux  non  seulement  une  ressource  matérielle,  mais 
encore  un  inappréciable  réconfort  moral.  Enfin  son  atelier  de 
reliure  qui,  lui  aussi,  peut  utiliser  le  travail  de  quelques  aveugles, 
et  tout  cela  s'appliquant  aux  livres  de  musique  aussi  bien 
qu'aux  livres  ordinaires.  Or,  cette  Bibliothèque,  si  intéressante,  si 
complexe  qu'elle  soit,  n'est  qu'une  branche  de  l'A.  V.  H.  Qu'on 
examine  le  vestiaire  et  le  garde- meuble,  l'atelier  pour  les  sacs  et 
cornets  en  vieux  papier,  le  magasin  pour  l'écoulement  du  tra- 
vail fait  par  les  aveugles  à  domicile  qui  vend  maintenant  pour 
environ  30.000  francs  par  an,  et  l'on  verra  s'il  est  possible  de 
faire  fonctionner  tout  cet  ensemble  d'œuvres  dans  une  construc- 
tion provisoire,  établie  sur-  un  terrain  vague,  dans  la  zone 
des  fortifications... 

Résumons.  —  Pour  recueillir  du  travail  presque  toujours 
encombrant,  chaises,  matelas  à  réparer,  etc..  il  fout  de  la  place. 
Pour  montrer  dans  de  bonnes  conditions  les  travaux  d'aveugles, 
pour  en  faciliter  l'écoulement,  il  faut  de  la  place.  Pour  montrer 
des  aveugles  travaillant  à  divers  métiers,  il  faut  beaucoup  de  place. 

Pour  offrir  aux  aveugles  un  lieu  de  réunion  et  de  récréation 
bienfaisante  où  ils  puissent  avoir  contact  les  uns  avec  les 
autres  et  prendre  confiance  dans  la  possibilité  de  se  relever  par 
le  travail,  il  faut  de  la  place. 

Pour  classer,  emmagasiner,  distribuer  les  vêtements,  les 
meubles  usagés  que  l'œuvre  récolte  en  si  grand  nombre  et  qui 
rendent  tant  de  services  à  ses  patronnés,  il  faut  une  place  consi- 
dérable. Pour  réunir  les  personnes  sympathiques  aux  aveugles, 
les  mettre  à  même  de  consacrer  à  ceux-ci  le  temps  dont  elles 
disposent,  il  faut  aussi  de  la  place  :  travail  de  plume  qui  ne 
manque  jamais  et  à  certaines  périodes  de  l'année  surabonde  au 
secrétariat,  travail  à  l'aiguille  aux  réunions  d'ouvroir,  enfin 
travail  de  patronage  avec  réunions  mensuelles  plus  ou 
moins  nombreuses. 

L'on  a  dit  souvent  :  «  On  ne  fait  rien  sans  argent  »,  il  est  au 
moins  aussi  vrai  de  dire  :  «  On  ne  fait  rien  sans  espace.  » 

Bien  qu'en  toutes  choses  l'ordre  et  la  méthode  soient  utiles, 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  rendre  service  à  une  douzaine  d'indivi- 
dus, on  peut  agir  presque  sans  organisation.  Mais  dès  l'instant 
où  l'on  doit  opérer  sur  un  plus  vaste  champ,  où  les  unités  se 
multiplient,  il  devient  indispensable  d'avoir  une  très  forte  orga- 
nisation. L'œuvre   se  développant  constamment,    ses  services 
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deviennent  toujours  plus  complexes  avec  toujours  de  plus  en 
plus  de  choses  matérielles  à  manipuler,  de  gens  à  faire  évoluer, 
à  réunir  etc.  Tout  cela  devant  se  faire  dans  des  locaux  trop  exi- 
gus, il  avait  fallu  scinder,  diviser  certains  services,  et  de  là  résul- 
taient des  complications  ressemblant  à  des  manques  d'ordre,  à  des 
classements  arbitraires  qui  font  que  seules  les  personnes  ayant 
créé  les  choses  peuvent  s'y  reconnaître  .En  continuant  ainsi,  on  en 
arriverait  à  des  enchevêtrements  inextricables  pour  ceux  qui,  dans 
la  suite,  pourraient  avoir  à  s'occuper  de  l'œuvre  sans  avoir  assisté, 
jour  par  jour,  à  son  développement. 

Si,  dans  les  œuvres,  il  faut  s'attacher  à  proscrire  rigoureuse- 
ment toute  dépense  inutile,  il  faut  savoir  discerner  et  faire  les 
dépenses,  les  installations  exigées  par  leur  bon  fonctionnement. 
Faute  d  avoir  su  ou  d'avoir  pu  faire  ces  sacrifices  pénibles  mais 
nécessaires,  on  a  des  pertes  de  temps,  des  manques  de  précision, 
des  doubles  emplois  etc.  qui,  sans  cesse  répétés,  finissent  par 
coûter  très  cher,  nuisent  au  bon  fonctionnement  de  l'œuvre  et 
ne  lui  permettent-pas  de  donner  les  résultats  attendus. 

Parfois  il  faut  un  véritable  courage  pour  engager  ces  dépenses  ; 
d'abord,  pour  peu  qu'on  soit  timoré,  on  se  demande  avec 
anxiété  si  le  moment  est  venu  de  les  faire  ;  ensuite,  on  sait 
qu'on  sera  en  butte  à  la  critique  de  certaines  personnes  qui 
n'ayant  pas  le  temps  ou  le  goût  d'examiner  à  fond  la  question, 
n'aperçoivent  pas  l'utilité  de  l'armature,  du  squelette  des  choses, 
et  voudraient  qu'une  maison  puisse  se  construire  sans  fondations 
ni  charpente  cachée,  qu'une  machine  à  vapeur  puisse  fonctionner 
sans  brûler  de  charbon. 

Dans  un  hôpital,  il  n'y  a  pas  que  les  soins  immédiats  donnés 
au  malade,  il  n'y  a  pas  que  les  médicaments  absorbés  qui  agis- 
sent pour  sa  guérison,  il  y  a  encore  de  multiples  exigences  d'hy- 
giène générale,  de  mesures  antiseptiques,  d'organisations  faites 
pour  le  personnel  hospitalier,  organisations  qui  coûtent  cher,  qui 
aux  yeux  du  visiteur  superficiel  paraissent  presque  des  dépenses 
de  luxe  et  qui  pourtant  contribuent  très  réellement  à  la  gué- 
rison  du  malade. 


Chercher  à  améliorer  le  sort  des  aveugles,  c'est  forcément 
s'occuper  de  choses  très  diverses.  En  effet,  un  sérieux  progrès,  un 
progrès  vraiment  pratique  réalisé  dans  leur  outillage  intellec- 
tuel ou  professionnel  peut  avoir  des  conséquences  considéra- 
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Mes,  des  répercussions  inattendues  en  permettant  à  l'aveugle  de- 
s'acquitter  de  tel  travail,  de  remplir  telle  fonction.  Dans  les  réu- 
nions de  spécialistes,  comités  d'études  techniques,  les  collections, 
les  documents  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  Valentin  Haùy  peu- 
vent singulièrement  faciliter,  éclairer,  orienter  les  recherches  de 
ce  genre.  Actuellement,  ces  collections,  ces  documents  existent 
a  l'A.  V.  H.  mais,  faute  de  place,  sont  presque  impossibles  à 
consulter.  Faute  de  place,  on  ne  peut  faire  dans  de  bonnes 
conditions  les  réunions  de  typhlophiles  qui  ont  donné  de  si 
excellents  résultats. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  partie  de  l'œuvre  qui  a  trait  aux 
études,  aux  recherches  techniques  est  peu  importante,  qu'elle 
n'a  qu'un  intérêt  secondaire  ?  Je  répondrai  en  faisant  observer 
que  les  choses  les  plus  utiles,  appelées  dans  l'avenir  à  rendre  de 
grands  services,  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  frappent,  atti- 
rent le  plus  l'attention  et  émeuvent  le  plus  le  cœur.  Sans  doute, 
une  œuvre  ne  doit  pas  sous  prétexte  de  poursuivre  des  solutions 
générales,  totales,  négliger  les  misères  actuelles  et  s'endurcir  à 
leur  égard  ;  mais  elle  ne  doit  pas  non  plus  oublier  qu'en  toutes 
choses  il  faut  science  et  prévoyance,  et  que  la  recherche  obscure, 
patiente  d'aujourd'hui  sera  peut-être  le  point  de  départ  d'un, 
grand  progrès  qui  demain  améliorera  notablement  la  condition 
de  ceux  qu'on  a  mission  d'aider. 

Lorsque  nous  voyons  un  malade,  nous  voudrions  pouvoir  dis- 
poser en  sa  faveur  de  toutes  les  ressources,  de  toutes  les  réserves 
de  bonté,  de  science,  d'argent  dont  nous  avons  connaissance,  et 
cependant  le  remède  qui  va  guérir  cet  homme,  ou  au  moins  adou- 
cir sa  souffrance,  est  peut-être  dû  aux  recherches  d'un  Pasteur, 
d'un  Dumas,  d'un  Claude  Bernard  ou  de  tout  autre,  lequel,  pour 
pouvoir  chercher  la  solution  du  problème  qui  obsédait  son 
esprit,  fut  obligé  de  se  retirer  loin  de  la  vie  active  et  de  ne  pas 
rendre  à  ses  semblables  des  services  immédiats,  afin  de  pouvoir 
leur  en  rendre  de  plus  grands,  sans  doute,  mais  de  plus  éloignés. 

La  passant  qui  aurait  rencontré  dans  la  même  rue  le  modeste 
«  médecin  de  quartier  »  courant  à  la  mansarde  d'un  pauvre  et 
Pasteur,  allant  paisiblement  à  son  laboratoire  de  l'Académie  de 
Médecine  n'aurait-il  pas  eu  tort  de  penser  que  l'humble  praticien 
rendait  plus  de  services  à  l'humanité  que  le  grand  chimiste  ? 

Il  est  banal  de  dire  et  pourtant  il  faut  toujours  répéter  qu'en 
ce  monde  tout  se  tient,  que  nous  sommes  tous  solidaires  les 
uns  des  autres  et  de  tout  le  passé  comme  du  présent. 
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On  ne  saurait  établir  sans  étude  approfondie  une  hiérarchie 
dans  Futilité  des  choses.  11  est  téméraire  de  dire  à  première  vue  : 
tel  homme  est  plus  utile  que  tel  autre. 

Si  misérable  que  nous  soyons,  si  modeste  que  soit  notre  rôle 
dans  la  vie,  tous  nous  avons  une  mission  à  remplir.  Ce  qu'il 
faut,  c'est  nous  donner  à  nos  semblables  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  intelligence,  de  toutes  nos  forces,  afin  d'obéir  a  la  loi 
divine  et,  par  surcroît,  trouver  un  peu  de  bonheur. 
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